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Аннотация
Sur Dune, la plan�te des sables, les anciennes proph�ties sont en train de s�accomplir. La transformation �cologique s�acc�l�re�: l�eau, jadis plus co�teuse que l�or, coule � flots, et les jardins d�bordent sur le d�sert. Mais la prosp�rit� nouvelle de Dune menace sa richesse, l�Epice de long�vit� et de prescience. Les durs Fremen, qui ont port� aux confins de l�univers humain la banni�re et la parole de Muad�Dib, s�amollissent. Les vers g�ants se font rares. Et depuis que Paul est all� au d�sert pour y mourir selon la tradition Fremen parce qu�il a perdu la vue, ses pr�tres ont construit sur son message de paix une th�ocratie autoritaire qui r�git toute la galaxie.
C�est alors que se jouent les destins des enfants de Dune.
Leto et Ghanima, les jumeaux n�s de Paul et de Chani, se sont �veill�s � la conscience dans le ventre de leur m�re et portent en eux les m�moires h�r�ditaires d�innombrables g�n�rations. Il leur faut les dompter s�ils veulent �chapper � l�Abomination redout�e par les S�urs du Bene Gesserit � la possession par un spectre surgi de ce pass� g�n�tique.
Il leur faut aussi d�jouer les complots s�ils veulent survivre, refondre l�univers humain �branl� par le Jihad et r�gner � leur tour sur Dune.

Voici enfin le troisi�me volet de l��pop�e la plus fascinante de toute la science-fiction moderne. Un grand roman historique situ� dans l�avenir lointain.
Dans huit mille ans.


Frank Herbert
Les enfants de Dune
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Les enseignements de Muad�Dib sont devenus le terrain de jeux des scolastiques, des superstitieux, des corrompus. Ce que Muad�Dib nous a enseign�, c�est un mode de vie balanc�, une philosophie qui permet � l�homme d�affronter les probl�mes d�un univers soumis au changement permanent. Ce qu�il nous a dit, c�est que l�humanit� continue d��voluer selon un processus qui ne finira pas. Et il nous a dit aussi que cette �volution ob�it � des principes changeants qui sont connus de l��ternit� seule. Des raisonnements corrompus peuvent-ils vraiment disposer d�une telle essence�?
Paroles du Mentat Duncan Idaho.


Une tache de lumi�re apparut sur l��pais tapis rouge qui recouvrait le sol rocheux de la grotte. Elle semblait ne provenir d�aucune source apparente et n�exister que dans la trame de fibre d��pice. C��tait un cercle errant de deux centim�tres de diam�tre qui allait et venait au hasard, qui se d�formait maintenant, devenait ovale. Rencontrant le flanc vert sombre d�un lit, la tache s��leva vivement, se posa sur la couverture verte sous laquelle reposait un enfant aux cheveux roux dont les traits avaient encore la rondeur de l�enfance. Rien de la maigreur traditionnelle des Fremen dans ce visage � la bouche g�n�reuse qui, cependant, n��tait nullement gonfl� d�eau comme celui de tous les �trangers � ce monde.
A l�instant m�me o� la tache de lumi�re courut sur ses paupi�res, l�enfant tressaillit. La lumi�re s��teignit.
On ne percevait plus, � pr�sent, que sa respiration, calme et profonde, et, plus loin, dans le bassin, l��cho rassurant du bruit des gouttes d�eau captur�es par le pi�ge � vent, l�-haut, � la surface.
La lumi�re revint, un peu plus grande, un peu plus vive. Cette fois, on devinait sa source en m�me temps que les mouvements qui l�orientaient. Une silhouette encapuchonn�e �tait visible sur le seuil vo�t� de la chambre. A nouveau, la tache de lumi�re fit le tour de la pi�ce, s�arr�tant parfois, h�sitant, fouillant �a et l�. Elle suscitait une impression de menace, d�inqui�tude, de nervosit� tandis qu�elle �vitait l�enfant endormi pour s�arr�ter sur la grille d�a�ration, dans un angle de la paroi, avant de se d�ployer sur les tentures d�or et de vert qui dissimulaient la roche.
Puis, la lumi�re disparut une seconde fois. La silhouette se d�pla�a dans un bruissement d��toffe et s�immobilisa contre l�un des montants du seuil. D�s cet instant, un membre du Sietch Tabr n�aurait plus dout� que cette silhouette �tait celle de Stilgar, le Naib, gardien des jumeaux orphelins qui, un jour, h�riteraient du pouvoir de leur p�re, Paul Muad�Dib. Souvent, la nuit, Stilgar venait ainsi inspecter leurs appartements, commen�ant toujours par la chambre de Ghanima avant de passer dans celle o� dormait Leto, afin de s�assurer qu�aucune menace ne pesait sur eux.
Je ne suis qu�un vieil idiot, se dit Stilgar.
Il posa les doigts sur la froide surface du projecteur de lumi�re avant de le glisser � sa ceinture dans la boucle de son �charpe. Il avait besoin du projecteur mais, dans le m�me temps, il le d�testait. Le projecteur �tait un instrument tr�s subtil de l�Imperium, capable de d�tecter la pr�sence d�organismes vivants de grandes dimensions. Jusqu�� pr�sent, il n�avait r�v�l� que les enfants royaux dans le calme de leurs chambres.
Stilgar savait tr�s bien que ses pens�es et ses �motions �taient comme cette lumi�re. Il ne pouvait refr�ner une intense et fr�n�tique projection int�rieure. Cette pulsion-l� �tait contr�l�e par quelque puissance sup�rieure. Elle l�amenait invariablement � cet instant o� il percevait l�accumulation du danger. Ici reposait l�aimant qui pouvait attirer tous les r�ves de grandeur de l�univers connu. Ici dormaient d�immenses richesses temporelles, l�autorit� s�culi�re et ce talisman mystique, le plus puissant de tous�: la divine authenticit� du legs religieux de Muad�Dib. Dans ces deux jumeaux, Leto et sa s�ur, Ghanima, une force terrible �tait concentr�e. Durant le temps de leur vie, Muad�Dib, bien que mort, revivrait par eux.
Les enfants qui dormaient ici n��taient pas vraiment des enfants �g�s de neuf ans. Ils �taient une force naturelle en m�me temps que des sujets de v�n�ration et de terreur. Ils �taient n�s de Paul Atr�ides, celui qui �tait devenu Muad�Dib, le Mahdi de tous les Fremen. Celui qui avait provoqu� une explosion de l�humanit�, explosion qui avait projet� les Fremen loin de leur monde en un Jihad qui avait d�ferl� sur l�Univers humain, en un mascaret �norme et fervent de pouvoir religieux dont l�ampleur et l�autorit� omnipr�sente avaient laiss� leur empreinte sur chaque plan�te.
Pourtant, ils sont faits de chair et de sang, songeait Stilgar. En deux coups de mon couteau, je peux leur percer le c�ur et leur eau reviendra � la tribu.
Son esprit enfi�vr� vacilla � cette seule pens�e�: Tuer les enfants de Muad�Dib�!
Mais toutes ces ann�es l�avaient rendu habile dans l�art de l�introspection. Et Stilgar connaissait l�origine de cette pens�e terrible. Elle ne pouvait �tre n�e que de la main gauche des damn�s et non de la main droite de ceux qui �taient b�nis. L�ayat et le burhan de la Vie ne conservaient plus que quelques rares myst�res pour lui. Jadis, avec fiert�, il s��tait consid�r� comme un Fremen v�ritable, le d�sert avait �t� son ami et ce monde s��tait toujours appel� Dune et non pas Arrakis, ainsi que le d�nommaient les cartes imp�riales.
Les choses �taient si simples lorsque notre Messie n��tait encore qu�un songe, pensa-t-il. En trouvant enfin notre Mahdi, nous avons lib�r� d�innombrables d�lires messianiques qui se sont r�pandus de par l�univers. Et chacun des peuples qui a �t� soumis par le Jihad porte maintenant en lui le r�ve d�un chef � venir.
Une fois encore, son regard fouilla l�obscurit� de la chambre.
Si mon couteau rendait la libert� � ces peuples, feraient-ils de moi leur messie�?
Leto se retourna nerveusement sur sa couche.
Stilgar soupira. Jamais il n�avait connu ce grand-p�re qui avait donn� son nom � l�enfant. Mais nombreux �taient ceux qui consid�raient que Muad�Dib avait h�rit� de sa force morale. Se pouvait-il que ce sens terrifiant de la droiture saute maintenant une g�n�ration�? Stilgar �tait incapable de r�pondre � une telle question.
Le Sietch Tabr est mien, songea-t-il. J�en demeure le ma�tre. Pour les Fremen, je suis le Naib. Et, sans moi, il n�y aurait pas eu de Muad�Dib. A pr�sent, il y a ces enfants jumeaux� Par Chani, qui est leur m�re et fille de ma race, mon sang coule dans leurs veines. Je suis avec Muad�Dib, et Chani, ainsi qu�avec tous les autres. Qu�avons-nous fait � notre univers�?
Stilgar n�aurait su dire pourquoi de telles pens�es lui venaient ainsi dans la nuit, ni pour quelle raison il se sentait � ce point coupable. Il s�accroupit dans les replis de sa robe. La r�alit� ne ressemblait absolument pas au r�ve.
Le D�sert Ami qui, autrefois, se d�ployait d�un p�le � l�autre, �tait d�sormais r�duit de moiti�. Le paradis immense et verdoyant promis par les l�gendes n�avait apport� que le doute. Non, ce n��tait pas le r�ve. Et, en m�me temps que ce monde, Stilgar avait chang�. Jamais le chef de sietch n�avait �t� cet homme aux pens�es complexes�; il n�avait pas connu toutes ces choses, le pouvoir et les cons�quences formidables des plus infimes d�cisions. M�me en cet instant, pourtant, il devinait que tout ce savoir, cette nouvelle subtilit� appartenaient � une mince couche de vernis qui recouvrait un bloc solide et dense de connaissance pareil � du m�tal. Et c��tait vers ce bloc plus ancien que se d�tournaient ses pens�es, attir�es par un retour � de plus saines valeurs.
Les rumeurs matinales du sietch finirent par troubler le cours de ses pens�es. Ceux qui s��taient �veill�s se d�pla�aient � l�int�rieur de la grotte. Une faible brise effleura les joues de Stilgar�: les sceaux des portes venaient d��tre lev�s et la fra�cheur p�n�trait. Bient�t, l�aube suivrait. Et cette brise parlait � Stilgar. Elle lui �voquait le temps, et aussi la n�gligence. Les gens du sietch n�observaient plus la stricte discipline de l�eau qu�ils avaient connue dans les anciens jours. Et pourquoi en aurait-il �t� autrement sur une plan�te qui d�sormais connaissait la pluie, sur laquelle d�rivaient des nuages, alors que l�on disait que huit Fremen avaient �t� noy�s par une crue soudaine dans un wadi�? Une noyade. Jamais auparavant le mot n��tait apparu dans la langue de Dune. Mais Dune n��tait plus qu�Arrakis� Et ce matin �tait celui d�un jour important.
Jessica, songea Stilgar, la m�re de Muad�Dib, la grand-m�re des jumeaux royaux revient aujourd�hui sur cette plan�te. Pourquoi a-t-elle d�cid� de mettre un terme � cet exil volontaire�? Pourquoi veut-elle quitter la s�curit� et le confort de Caladan pour les p�rils d�Arrakis�?
Mais il nourrissait d�autres craintes encore�: Jessica devinerait-elle ses doutes, elle, sorci�re du Bene Gesserit, form�e par l�intense �ducation des S�urs, elle, R�v�rende M�re de plein droit�? Les femelles du Bene Gesserit avaient l�esprit ac�r� et elles �taient dangereuses. Dame Jessica exigerait-elle de lui qu�il tombe sur son couteau, ainsi qu�en avait re�u l�ordre l�Umma-Protecteur de Liet-Kynes�?
Et lui ob�irai-je alors�? se demanda Stilgar.
Encore une question � laquelle il ne pouvait r�pondre. Ses pens�es se portaient maintenant sur Liet-Kynes, le plan�tologue qui, autrefois, avait fait le r�ve de changer Dune en ce monde vert et hospitalier qu�il �tait � pr�sent. Liet-Kynes �tait le p�re de Chani. Sans lui, jamais le r�ve n�e�t exist�, non plus que Chani et les jumeaux royaux. La fragilit� de cette cha�ne troublait Stilgar.
Comment nous sommes-nous rencontr�s ici�? Comment avons-nous pu m�ler nos existences et dans quel but�? Est-il de mon devoir de mettre un terme � tout cela�? De d�truire cette puissante conjonction�?
A pr�sent, Stilgar affrontait ce choix effrayant. Il pouvait renier l�amour et la famille et prendre une d�cision, ainsi qu�il convenait � un Naib en certaines occasions, une d�cision de mort pour que vive la tribu. D�un certain point de vue, ce serait un acte atroce en m�me temps qu�une trahison. Tuer des enfants�! Pourtant, il ne s�agissait pas de simples enfants. Ils avaient absorb� le M�lange, ils avaient particip� � l�orgie du Sietch. Ils avaient chass� la truite des sables au plus profond du d�sert et partag� les jeux des autres enfants fremen� Et ils avaient leur place au Conseil Royal. Ils �taient � l��ge le plus tendre, mais leur sagesse leur permettait de si�ger. En v�rit�, seule leur chair �tait jeune. De par leur exp�rience, ils �taient anciens, n�s dou�s de l�accumulation de la m�moire g�n�tique, h�ritiers d�une connaissance effrayante qui les rendait absolument diff�rents des autres humains, tout comme leur tante Alia.
Tant de fois, durant combien de nuits, l�esprit de Stilgar avait fait le tour de cette diff�rence avant que le tourment ne le tire du r�ve pour le ramener dans les chambres des jumeaux, laissant ses songes inachev�s.
Mais ses doutes, en cet instant, se pr�cisaient. Son impuissance m�me � prendre une d�cision �tait une sorte de d�cision. Cela, il ne pouvait l�ignorer. Les jumeaux, de m�me que leur tante, avaient connu l��veil dans la matrice, ils avaient recueilli tous les souvenirs de leurs anc�tres. Gr�ce � l��pice, par l�intoxication de leurs m�res, Dame Jessica et Chani. Mais, avant d�avoir connu l��pice, Dame Jessica avait donn� le jour � son fils, Muad�Dib. Alia, elle, �tait venue apr�s l��pice. R�trospectivement, cela �tait clair. D�innombrables g�n�rations de s�lection Bene Gesserit avaient abouti � Muad�Dib, mais jamais il n�y avait eu la moindre place pour le M�lange dans les plans des S�urs. Bien s�r, elles connaissaient cette possibilit� autant qu�elles la redoutaient. C��tait pour cela qu�elles l�avaient baptis�e l�Abomination. Et elles devaient avoir leurs raisons. Si elles d�claraient qu�Alia �tait une Abomination, alors, cela devait �galement s�appliquer aux jumeaux. Car Chani avait connu l��pice, son corps en avait �t� satur� et ses g�nes avaient en quelque sorte compl�t� ceux de Muad�Dib.
Les pens�es de Stilgar s�acc�l�r�rent encore, entr�rent en fermentation. Il ne pouvait y avoir aucun doute�: ces enfants �taient all�s plus loin que leur p�re. Mais dans quelle direction�? Le gar�on disait qu�il �tait son p�re, et il l�avait prouv� une fois par des souvenirs qu�il avait r�v�l�s et qui ne pouvaient appartenir qu�� Muad�Dib. Ou bien d�autres anc�tres veillaient-ils dans ce gigantesque �ventail de pass�s, des anc�tres dont les croyances et les coutumes faisaient peser sur les humains vivants des menaces innommables�?
Des Abominations, avaient d�clar� les saintes sorci�res du Bene Gesserit. Pourtant, elles convoitaient la g�nophase de ces enfants, elles avaient besoin du sperme et des ovules mais non de la chair turbulente qui les produisait. �tait-ce pour cette raison que Dame Jessica revenait�? Elle avait rompu avec le Bene Gesserit pour soutenir son ducal �poux, mais la rumeur disait que, depuis, elle avait repris sa place parmi les S�urs.
Je pourrais en finir avec tous ces r�ves, songea Stilgar. Et ce serait tellement simple.
Pourtant, une fois encore, il s�interrogea � son propos. Pouvait-il vraiment faire un tel choix�? Les enfants de Muad�Dib �taient-ils responsables de cette r�alit� qui occultait les r�ves des autres�? Non. Ils n��taient que les lentilles par lesquelles filtrait cette lumi�re qui r�v�lait des formes nouvelles de l�univers.
D�chir�, l�esprit de Stilgar revenait aux croyances initiales des Fremen. Le commandement de Dieu arrive. Ne cherche pas � le h�ter. C�est � Lui de te montrer la voie, celle dont certains s��cartent.
Par-dessus tout, il �tait troubl� par la religion de Muad�Dib�: pourquoi en avaient-ils fait un dieu�? Pourquoi, alors que l�homme �tait fait de chair et que tous le savaient�? Muad�Dib, l��lixir Dor� de la Vie avait engendr� un monstre bureaucratique qui �crasait les choses humaines. Le Pouvoir et la Religion �taient d�sormais soud�s, et transgresser une Loi �tait un P�ch�. Mettre en doute les r�gles �dict�es par le gouvernement, c��tait entrer dans le blasph�me. La r�bellion ne pouvait appeler que le feu de l�enfer et des jugements inexorables.
Pourtant, c��taient des hommes qui forgeaient ces lois.
Tristement, Stilgar hocha la t�te, indiff�rent aux serviteurs qui maintenant p�n�traient dans l�Antichambre Royale pour vaquer � leurs t�ches matinales.
Ses doigts s��taient pos�s sur le krys pendant � sa ceinture et ses pens�es couraient vers le pass� que cette arme symbolisait. Plus d�une fois, il avait sympathis� avec certains rebelles dont les soul�vements avort�s avaient �t� �cras�s sur ses ordres. La confusion gagnait dans son esprit. Il aurait tant voulu la rejeter, revenir aux �vidences que ce couteau repr�sentait. Mais l�univers ne reviendrait pas en arri�re. C��tait une machine g�ante lanc�e dans le champ gris de la non-existence. Si, par le couteau, il infligeait la mort aux jumeaux, il ne ferait qu�introduire de nouveaux �chos dans ce vide, ajoutant ainsi � une trame complexe qui, r�sonnant avec l�histoire humaine, engendrerait des chaos diff�rents, lan�ant l�humanit�, peut-�tre, vers d�autres formes d�ordre ou de d�sordre.
Stilgar soupira, peu � peu conscient des mouvements alentour. Ceux des serviteurs, par exemple, qui formaient une sorte d�ordre autour des enfants de Muad�Dib. Ils allaient ainsi, d�un moment au suivant, affrontant chaque n�cessit� dans l�instant o� elle se pr�sentait.
Mieux vaut cette �mulation, songea Stilgar. Mieux vaut affronter ce qui vient quand cela vient. Moi-m�me, je suis un serviteur et mon ma�tre est Dieu, le Mis�ricordieux, le Passionn� Et il cita les versets familiers�:
��Il est vrai que Nous leur avons mis des cha�nes au cou et jusqu�au menton afin que se redressent leurs t�tes�; et Nous avons dress� une barri�re devant eux, et derri�re aussi�; et sur eux, Nous avons mis un toit, afin qu�ils ne puissent plus voir.��
Ainsi �tait-il �crit dans l�ancienne religion Fremen.
A nouveau, Stilgar hocha la t�te, en silencieuse approbation. Voir, conna�tre le moment � venir ainsi que l�avait su Muad�Dib qui discernait le futur, c��tait l� une force qui s�exer�ait contre les choses humaines, cr�ant d�autres lieux pour de nouvelles d�cisions. Si les cha�nes tombaient, cela pouvait indiquer un nouveau caprice de Dieu, un acte dont la complexit� transcendait l�entendement humain.
La main de Stilgar s��carta du krys. Ses doigts demeuraient encore nou�s sur le souvenir de sa forme. Mais la lame, qui avait jadis brill� dans la gueule b�ante d�un ver des sables, resta dans son fourreau. Car Stilgar savait qu�il ne pourrait la brandir pour sacrifier les jumeaux. Il avait pris sa d�cision. Mieux valait conserver cette ancienne vertu qu�il avait toujours ch�rie�: la loyaut�. Mieux valent les difficult�s que l�on pense conna�tre que celles qui d�fient la connaissance. Mieux vaut le pr�sent que l�avenir du r�ve. Et les r�ves peuvent �tre vides et d�chirants�: il le savait au go�t amer qui lui venait maintenant � la bouche.
Non�! Plus de r�ves�!
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QUESTION�: ��Avez-vous vu le Pr�cheur�?��
R�PONSE�: ��J�ai vu un ver des sables.��
QUESTION�: ��Qu�est donc ce ver des sables�?��
R�PONSE�: ��Il nous donne l�air que nous respirons.��
QUESTION�: ��Alors pourquoi d�truire sa terre�?��
R�PONSE�: ��Parce que Shai-Hulud (le dieu-ver) l�a ordonn�.��
Les �nigmes d�Arrakis,
par Harq al-Ada.


Suivant l�usage fremen, les jumeaux Atr�ides s��veillaient une heure avant l�aube. Chacun dans sa chambre, au m�me instant, ils b�ill�rent et s��tir�rent. Autour d�eux, les activit�s matinales de la grotte avaient commenc�. Dans l�antichambre, ils pouvaient entendre les serviteurs qui pr�paraient le petit d�jeuner, une simple bouillie avec des noix et des dattes m�l�es � un liquide qui provenait de la fermentation partielle de l��pice. La lumi�re jaune et douce des brilleurs filtrait depuis le seuil. A cette seule clart�, en m�me temps, les deux enfants s�habill�rent. Ils rev�tirent, ainsi qu�ils l�avaient d�cid� ensemble, le distille qui les prot�gerait des vents dess�chants du d�sert. Ensemble, ils firent leur apparition dans l�antichambre et tous ceux qui se trouvaient l� s�immobilis�rent en m�me temps.
Chacun remarqua que Leto portait une cape de cuir ourl�e de noir par-dessus le tissu gris et brillant de son distille. La cape de sa s�ur �tait verte et, comme la sienne, maintenue au cou par une agrafe d�or, le faucon des Atr�ides, aux yeux de gemme rouge.
Harah, l�une des �pouses de Stilgar, d�clara�: ��Je vois que vous avez choisi d�honorer votre grand-m�re par votre tenue.��
Leto prit son bol en silence avant de lever les yeux sur le visage sombre et rid� de Harah.
Lentement, il secoua la t�te�: ��Comment sais-tu que ce n�est pas nous-m�mes que nous honorons�?��
Harah soutint son regard imp�rieux sans ciller.
��Mes yeux sont aussi bleus que les v�tres��, dit-elle enfin.
Ghanima se mit � rire. Harah demeurait une adepte du jeu fremen des questions. Par cette simple phrase, elle venait de dire�: ��Ne me d�fie pas, mon gar�on. Tu es peut-�tre de sang royal, mais nous portons tous deux les stigmates du M�lange. Est-il un Fremen qui puisse d�sirer une autre parure, un plus grand honneur�?��
Leto sourit, hochant la t�te d�un air de regret.
��Harah, mon amour, si tu �tais plus jeune et si tu n�appartenais pas � Stilgar, je te ferais mienne.��
Harah accepta cette petite victoire et fit signe aux serviteurs de se remettre � leurs t�ches. Ce jour �tait important.
��Mangez, ajouta-t-elle � l�intention des jumeaux. Vous aurez besoin de force aujourd�hui.��
��Tu admets donc que nous ne sommes pas trop beaux pour notre grand-m�re�?�� demanda Ghanima, la bouche pleine de bouillie.
��Il ne faut pas la craindre, Ghanima��, dit Harah.
Leto avala une nouvelle cuiller�e et jeta un regard inquisiteur � l�adresse de Harah. Elle disposait d�un tel bon sens qu�elle se faufilait sans la moindre difficult� dans le jeu des subtilit�s.
��Croira-t-elle que nous la craignons�?�� demanda Leto.
��Je ne le pense pas. Elle �tait notre R�v�rende M�re, ne l�oubliez pas. Je la connais.��
��Comment Alia est-elle v�tue�?�� demanda Ghanima.
��Je ne l�ai pas encore vue��, r�pondit laconiquement Harah, tout en se d�tournant.
Leto et Ghanima �chang�rent un regard lourd de secrets partag�s avant de retourner � leur bol. Un instant plus tard, ils s�engageaient dans le grand passage central du sietch.
��Ainsi, aujourd�hui, nous recevons une grand-m�re��, d�clara Ghanima dans l�une des langues anciennes qu�elle avait re�ue en m�moire g�n�tique.
��Alia est tr�s inqui�te��, commenta Leto.
��Qui pourrait se d�faire avec joie de tant de pouvoir�?��
Leto rit doucement, un �trange rire d�adulte dans ce corps d�enfant.
��Il y a plus que cela��, dit-il.
��L��il de sa m�re saura-t-il voir ce que nous avons vu�?��
��Pourquoi pas�?��
��Oui� r�fl�chit Ghanima. Ce pourrait bien �tre ce que redoute Alia.��
��Qui d�autre conna�t mieux l�Abomination que l�Abomination elle-m�me�?��
��Nous pourrions faire erreur, sais-tu��, remarqua Ghanima.
��Mais nous avons raison.�� Et Leto cita le Livre d�Azhar du Bene Gesserit�: ��C�est avec raison et avec une terrible exp�rience que nous appelons le pr�-n�: Abomination. Car qui peut dire quelle persona maudite et perdue dans notre abominable pass� a pu s�emparer de cette chair vive�?��
��Je connais l�histoire, dit Ghanima. Mais, si elle est vraie, pourquoi ne sommes-nous pas assaillis nous-m�mes�?��
��Peut-�tre parce que nos parents veillent � l�int�rieur de nous��, dit Leto.
��En ce cas, pourquoi ne le font-ils pas pour Alia�?��
��Je l�ignore. Peut-�tre est-ce parce que l�un de ses parents demeure parmi les vivants. Ou, plus simplement, parce que nous sommes encore jeunes et plus forts. Il est possible que, lorsque nous deviendrons plus �g�s et plus cyniques��
��Nous allons devoir faire attention, avec cette grand-m�re��, dit Ghanima.
��Et �viter de discuter de ce Pr�cheur qui parcourt le monde avec des paroles h�r�tiques�?��
��Tu ne penses pas qu�il est notre p�re�?��
��Je n�ai aucun jugement � cet �gard, mais Alia en a peur.��
Ghanima secoua violemment la t�te.
��Je ne peux croire � cette absurdit� de l�Abomination�!��
��Tu as autant de souvenirs que moi. Tu peux croire ce que tu d�sires croire.��
��Tu penses que c�est parce que nous n�avons pas encore tent� la transe d��pice comme Alia�?��
��C�est tr�s exactement ce que je pense.��
Ils se turent, suivant lentement le flot de la foule qui s��coulait dans le passage. Il faisait frais dans le Sietch Tabr, mais les distilles les prot�geaient, et Ghanima tout comme Leto avait rejet� en arri�re le capuchon de son condenseur, d�gageant ses cheveux roux.
Leurs visages �taient presque identiques, avec la m�me bouche g�n�reuse et les m�mes yeux absolument bleus de l�Ibad.
Leto fut le premier � d�celer l�approche de leur tante.
��La voil࠻, dit-il simplement, employant le langage de bataille des Atr�ides.
Comme Alia s�avan�ait, Ghanima inclina la t�te et d�clara�: ��La prise de guerre salue son illustre parente.��
Employant ainsi le Chakobsa, elle entendait mettre l�accent sur le sens v�ritable de son nom, Ghanima � prise de guerre.
��Comme vous le voyez, ch�re tante, dit Leto, nous nous sommes pr�par�s afin de rencontrer votre m�re.��
Entre tous, dans la maison royale, Alia �tait la seule � ne jamais s��mouvoir du comportement adulte de ces enfants. Elle leur d�cocha un regard furibond avant de siffler�: ��Tenez votre langue, vous deux�!��
Ses cheveux couleur de bronze �taient rejet�s en arri�re et maintenus par deux anneaux d�eau en or. Sa bouche pulpeuse n��tait plus qu�un trait roide. L�ovale de son visage �tait d�form� par le souci, et de minuscules rides entouraient ses yeux deux fois bleus.
��Je vous ai pr�venus l�un et l�autre de l�attitude que vous devrez adopter aujourd�hui. Et vous en connaissez les raisons aussi bien que moi.��
��Nous connaissons vos raisons, ma tante, mais il se peut que vous ignoriez les n�tres��, remarqua Ghanima.
��Ghani�!�� gronda Alia.
Leto se redressa�: ��Ce jour entre tous, nous ne tol�rerons pas de jouer ce r�le d�enfants demeur�s�!��
��Personne ne vous le demande, dit Alia. Mais nous consid�rons qu�il ne serait pas sage de susciter de dangereuses pens�es chez ma m�re. Irulan est d�accord avec moi. Qui peut savoir quel r�le va choisir Dame Jessica�? Apr�s tout, elle est une Bene Gesserit.��
Leto hocha la t�te, songeant�: ��Pourquoi Alia ne devine-t-elle pas ce que nous soup�onnons�? Est-elle d�j� all�e trop loin�? Il nota tout particuli�rement les subtils rep�res g�n�tiques qui, sur le visage de sa tante, trahissaient la pr�sence de son grand-p�re maternel. Le Baron Vladimir Harkonnen n�avait pas �t� un personnage particuli�rement plaisant. Comme en r�ponse � cette pens�e, le trouble revint en lui et il se dit en �cho�: Mais il est aussi mon anc�tre.
��Dame Jessica a �t� �duqu�e pour r�gner��, pronon�a-t-il.
Ghanima acquies�a�: ��Pourquoi a-t-elle choisi ce moment pour revenir�?��
Bri�vement, Alia fron�a les sourcils.�� Peut-�tre veut-elle seulement revoir ses petits-enfants�?��
C�est ce que vous esp�rez, ma ch�re tante, pensa Ghanima. Mais c�est diablement improbable.
��Elle ne peut r�gner ici, reprit Alia. Elle poss�de Caladan. Cela devrait lui suffire.��
Sur un ton conciliant, Ghanima demanda�: ��Lorsque notre p�re est all� mourir au d�sert, il vous a nomm�e R�gente. Il��
��Vous avez une plainte � formuler�?��
��C��tait un choix raisonnable, dit Leto, embo�tant le pas � sa s�ur. Vous �tiez la seule � savoir ce qu�il en �tait que d��tre n�e comme nous �tions n�s.��
��La rumeur, coupa Alia, pr�tend que ma m�re est retourn�e aupr�s des S�urs. Et vous savez l�un et l�autre ce que le Bene Gesserit pense de��
��L�Abomination��, dit Leto.
��Oui�!�� cria Alia d�un ton rageur.
��Sorci�re un jour, sorci�re toujours, rench�rit Ghanima. C�est ce que d�clarent les S�urs.��
Et Leto songea�: S�urette, tu joues un jeu bien dangereux. Il vint � sa rescousse�: ��Notre grand-m�re �tait plus simple que toute personne de m�me rang. Vous avez ses souvenirs en vous, ma tante. Vous savez donc certainement � quoi vous attendre.��
��Simple�!�� s�exclama Alia en secouant la t�te. Son regard courut dans la foule avant de revenir sur les jumeaux. ��Si ma m�re avait �t� moins complexe, vous ne seriez pas ici, et moi non plus. J�aurais �t� son premier enfant et rien de tout ceci. (Elle haussa � demi les �paules.) Je vous avertis tous les deux�: faites tr�s attention, aujourd�hui. (Ses yeux se port�rent au loin, dans le passage.) Mais voici ma garde�!��
��Et vous persistez � penser qu�il ne serait pas s�r pour nous de vous accompagner au spatioport�?�� demanda Leto.
��Attendez-moi ici. Je vous la ram�nerai.��
Leto jeta un bref regard � sa s�ur.
��Vous nous avez dit bien des fois que tous ces souvenirs que nous portons en nous et qui nous viennent de nos anc�tres ne nous seront utiles qu�une fois que nous aurons acquis suffisamment d�exp�rience dans notre chair pour qu�ils acqui�rent quelque r�alit�. Nous le croyons. Nous pensons que l�arriv�e de notre grand-m�re annonce de dangereux changements.��
��En ce cas, gardez-en la conviction��, dit Alia avant de rejoindre ses gardes qui, aussit�t, l�entour�rent et l�escort�rent en h�te vers l�entr�e officielle o� �taient gar�s les ornithopt�res.
Ghanima essuya une larme au coin de son �il droit.
��De l�eau pour le mort�?�� murmura Leto en lui prenant le bras.
Elle inspira profond�ment, et ce fut comme un soupir. Elle avait observ� sa tante, elle avait fait appel au mieux � toutes les exp�riences ancestrales accumul�es en elle.
��C�est la transe de l��pice qui a accompli cela�?�� demanda-t-elle. Mais elle savait d�j� ce que son fr�re allait r�pondre.
��Tu as une meilleure suggestion�?��
��En supposant que ce soit vrai� Pourquoi notre p�re� et notre grand-m�re tout aussi bien n�ont-ils pas succomb�, eux�?��
Leto observa sa s�ur durant un instant.
��Tu connais la r�ponse aussi bien que moi. Lorsqu�ils sont arriv�s sur Arrakis, leurs personnalit�s �taient d�j� fix�es. La transe de l��pice� eh bien� (Il eut un haussement d��paules las.) Ils n��taient pas natifs de ce monde, ils n�y avaient pas re�u l�h�ritage de leurs anc�tres. Alia, de son c�t酻
��Pourquoi n�a-t-elle pas cru aux mises en garde du Bene Gesserit�? demanda Ghanima en se mordant la l�vre inf�rieure. Elle avait les m�mes sources d�information que nous.��
��Les S�urs l�appelaient d�j� l�Abomination. Est-ce que tu aurais envie de voir si tu peux �tre plus forte que toutes ces��
��Non, je n�en ai pas envie�!��
Ghanima �vita le regard incisif de son fr�re et fr�mit. Il lui suffisait de consulter sa m�moire g�n�tique pour d�couvrir l��clatant relief des avertissements du Bene Gesserit. Les pr�-n�s tendaient g�n�ralement � devenir d�ha�ssables adultes. Et la cause probable� Elle fr�mit de nouveau.
��Dommage que nous n�ayons pas quelques pr�-n�s parmi nos anc�tres��, dit Leto.
��Peut-�tre en avons-nous.��
��Dans ce cas� Ah, oui� La vieille question sans r�ponse, avons-nous vraiment libre acc�s � la totalit� des exp�riences et souvenirs de nos anc�tres�?��
Par la turbulence de ses propres �motions, Leto savait � quel point ces paroles devaient inqui�ter sa s�ur. Bien des fois, ils s��taient ensemble pos� la question, sans jamais y trouver de r�ponse.
��Chaque fois qu�elle nous incitera � la transe, nous devrons atermoyer, atermoyer sans cesse. Prendre garde � la surdose d��pice, telle est notre meilleure d�fense.��
��Une surdose demande beaucoup d��pice��, observa Ghanima.
��Notre tol�rance est certainement �lev�e. Il suffit de consid�rer ce qu�Alia doit absorber.��
��J�ai piti� d�elle. Elle a d� subir si longtemps cet attrait, cette approche lente et sournoise, jusqu�au moment o���
��Oui, Alia est une victime, dit Leto, de l�Abomination.��
��Mais nous pourrions nous tromper.��
��Exact.��
��Souvent, je me demande si la prochaine m�moire ancestrale que je vais rencontrer ne sera pas celle��
��Le pass� est sous ton oreiller.��
��Il faut que nous ayons l�occasion d�en discuter avec notre grand-m�re.��
��Et sa m�moire que je porte semble m�y inciter aussi��, dit Leto.
Ghanima soutint son regard avant de conclure�: ��Trop de connaissance ne facilite pas les plus simples d�cisions.��
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Le sietch au seuil du d�sert
Fut celui de Liet, fut celui de Kynes,
Celui de Stilgar, puis de Muad�Dib,
Et encore celui de Stilgar, plus tard.
L�un apr�s l�autre les Naibs dorment au d�sert,
Mais le sietch veille aupr�s du sable.


Extrait d�un chant fremen.


En s��loignant des jumeaux, Alia avait le c�ur battant. Durant quelques secondes, elle avait failli c�der � une impulsion qui la poussait � demeurer � leurs c�t�s et � implorer leur assistance. Faiblesse imb�cile�! Ce souvenir seul r�pandait en son esprit un silence alarmant. Ces enfants oseraient-ils user de la prescience�? Ce chemin sur lequel leur p�re s��tait perdu devait les fasciner, cette transe d��pice qui apportait des visions de l�avenir changeantes et impr�cises, comme un paysage observ� au travers d�un voile de gaze flottant sous un vent capricieux�
Pourquoi ne puis-je voir l�avenir, se demanda-t-elle. Plus j�essaie de le discerner, plus il me fuit.
Il faut que les jumeaux essaient, d�cida-t-elle. Il est possible de les s�duire. Ils ont la curiosit� des enfants et sont li�s � des souvenirs qui ont des mill�naires d��ge.
Tout comme moi.
Les gardes ouvrirent les sceaux de l�entr�e officielle du sietch et s��cart�rent. Alia s�avan�a sur la plate-forme o� �taient pos�s les ornis. La journ�e �tait claire, � peine embrum�e par le vent de sable. Elle per�ut l�acc�l�ration de ses pens�es � la seconde m�me o� elle quittait la clart� des brilleurs pour celle du soleil.
Pourquoi Jessica revenait-elle aujourd�hui�? Certaines rumeurs avaient-elles fini par atteindre Caladan�? Ces rumeurs qui disaient que la R�gence�
��Il faut nous h�ter, Ma Dame�!�� lan�a l�un des gardes dans le sifflement du vent.
Tandis qu�on l�aidait � monter � bord et � passer le harnais de s�curit�, Alia donna libre cours � ses pens�es.
Pourquoi maintenant�?
A l�instant o� s�inclinaient les ailes de l�orni, tandis que l�appareil glissait sur les courants ascendants, elle eut une conscience physique de l��clat et de la force de sa position, mais c��tait l� des �l�ments fragiles, si fragiles�!
Pourquoi maintenant�? se demanda-t-elle encore.
Pourquoi, alors que ses plans avaient presque abouti�?
Les nappes de poussi�re se d�chir�rent en s��cartant et Alia d�couvrit le paysage changeant sous un clair soleil, les vastes archipels de v�g�tation qui se d�ployaient l� o�, jadis, il n�y avait eu que la terre aride.
Je peux �chouer si je n�ai pas cette vision de l�avenir. Si seulement je pouvais voir, tout comme Paul, je pourrais accomplir des merveilles�! Et moi, je ne conna�trai pas l�amertume de la prescience, oh, non�!
Elle �prouvait soudain une soif douloureuse, et un frisson la parcourut. Elle aurait tant voulu rejeter son pouvoir, �tre comme les autres, aveugle dans la nuit la plus s�re, vivre la semi-existence hypno�de dans laquelle le choc de la naissance projetait la plupart des �tres. Mais non�! Elle �tait de sang Atr�ides, n�e d�une m�re intoxiqu�e par l��pice, victime d�une perception qui plongeait loin dans les si�cles.
Pourquoi ma m�re revient-elle aujourd�hui�?
Gurney Halleck serait avec elle. Il restait le d�vou� serviteur qu�il avait �t�, la dague loyale, la mine laide, le c�ur droit. Le musicien qui jouait les accords du meurtre sur sa lancette aussi bien que ceux du plaisir sur la balisette � neuf cordes. Certains pr�tendaient qu�il �tait devenu l�amant de Dame Jessica. Une chose qui restait � prouver et qui pouvait s�av�rer un outil efficace.
Tout � coup, Alia ne souhaitait plus �tre comme chacun.
Il faut que Leto accepte la transe.
Elle se rappelait avoir demand� � l�enfant comment il se comporterait en face de Gurney Halleck. Et Leto, devinant les implications de la question, lui avait r�pondu que Halleck �tait loyal ��� une faute��, avant d�ajouter�: ��Il avait de l�adoration pour m� pour mon p�re.��
Cette h�sitation, aussi br�ve qu�elle ait �t�, n�avait pas �chapp� � Alia. Leto avait bel et bien failli dire�: ��Pour moi.�� Oui, il �tait difficile, � certains moments, de s�parer la m�moire g�n�tique de la voix vivante. Gurney Halleck ne rendrait certainement pas la chose plus ais�e.
Un sourire dur joua sur les l�vres d�Alia.
Apr�s la mort de Paul, Gurney avait choisi de regagner Caladan avec Dame Jessica. Son retour allait rendre bien d�autres choses plus complexes. Sur Arrakis, il ajouterait les lignes enchev�tr�es de sa personnalit� � l��cheveau existant. Il avait �t� au service du p�re de Paul. En v�rit�, il �tait pass� de Leto Premier � Paul. Il ne ferait que passer � Leto Second. Il en �tait de m�me pour le programme Bene Gesserit�: De Jessica � Alia, puis � Ghanima. Telle �tait la branche g�n�tique. Oui, Gurney, en accentuant la confusion des identit�s pouvait jouer un r�le utile.
Que ferait-il s�il venait � d�couvrir que nous portons en nous le sang des Harkonnens, ces m�mes Harkonnens qu�il hait avec tant de violence�?
Le sourire d�Alia devint plus int�rieur. Les jumeaux, en v�rit�, �taient des enfants. Des enfants aux parents innombrables dou�s de leur m�moire propre en m�me temps que de celle des autres. Sur la plate-forme, au seuil du sietch, ils observaient le sillage du vaisseau de leur grand-m�re glissant vers le Bassin Arrakeen. Cette trace ardente dans le ciel de la plan�te donnerait-elle plus de r�alit� � la venue de Jessica�?
Elle va m�interroger � propos de leur �ducation, se dit Alia.
Suis-je suffisamment judicieuse dans la r�partition des disciplines prana et bindu�? Je lui r�pondrai que les jumeaux s��duquent par eux-m�mes, ainsi que je l�ai fait. Et je lui citerai son propre petit-fils�: ��Parmi les responsabilit�s du gouvernement, il y a le devoir de punir� mais seulement quand la victime l�exige.��
Il vint alors � l�id�e d�Alia que si elle incitait Jessica � porter toute son attention sur les jumeaux, certaines autres personnes pourraient �chapper � un examen trop pouss�.
Cela �tait possible. Leto �tait tr�s semblable � Paul. Quoi d��trange�? Il pouvait �tre Paul selon son gr�. Ghanima, elle aussi, poss�dait ce don terrifiant.
Tout comme je puis �tre ma m�re ainsi que tous ceux qui ont laiss� leur vie en moi.
Alia repoussa cette pens�e � l�instant o� l�orni survolait la r�gion du Mur du Bouclier. Puis elle songea�: Comment �tait-ce donc, pour elle, de quitter la douceur de Caladan, la s�curit� de l�eau pour retrouver Arrakis, ce monde d�sertique o� l�on a assassin� son Duc, o� son fils est mort en martyr�?
Pourquoi Dame Jessica revenait-elle � cette heure�?
Alia ne pouvait discerner la moindre r�ponse s�re. Elle pouvait partager les perceptions d�un ego �tranger, mais lorsque les exp�riences suivaient des cours divergents, les motivations divergeaient de m�me. Le noyau des d�cisions r�sidait dans chacune des actions propres � l�individu. Pour les pr�-n�s, les multi-n�s Atr�ides, cela demeurait une absolue r�alit�, une autre forme de naissance�: la totale s�paration de l��tre de chair, de l��tre qui respire, et de la matrice o� il a re�u sa conscience multiple. Alia �prouvait � la fois de l�amour et de la haine pour sa m�re et elle ne voyait rien d��trange en cela. C��tait une chose n�cessaire, un �quilibre qui ne tol�rait pas les reproches, ni la culpabilit�. O� pouvaient s�arr�ter l�amour et la haine�? Pouvait-on reprocher au Bene Gesserit d�avoir dessin� une trajectoire particuli�re pour Dame Jessica�? Quand la m�moire couvrait des mill�naires, la culpabilit� et les reproches devenaient flous. Les S�urs avaient tent� de parvenir au Kwisatz Haderach, l��quivalent m�le d�une R�v�rende M�re dans sa pl�nitude� Et, plus encore, un �tre humain dou� d�une conscience et d�une sensibilit� sup�rieures. Le Kwisatz Haderach, celui qui pouvait �tre simultan�ment en bien des lieux. Dame Jessica, simple pion dans ce jeu g�n�tique, avait commis la faute grossi�re de tomber amoureuse du partenaire qui lui avait �t� assign� aux seules fins de reproduction. Soumise � la volont� de son Duc bien-aim�, elle avait ainsi donn� le jour � un fils et non � la fille que le Bene Gesserit lui avait ordonn� de concevoir comme premier-n�.
Et, avant de me porter comme second enfant, elle a �t� soumise � l��pice. A pr�sent, le Bene Gesserit me rejette�! Les S�urs me craignent�! Et elles ont de bonnes raisons pour cela�!� Paul, leur Kwisatz Haderach, �tait n� une vie trop t�t. Erreur mineure si l�on consid�rait l�immensit� du plan �labor�. D�sormais, les S�urs affrontaient un nouveau probl�me�: l�Abomination. Celle qui portait ces g�nes pr�cieux qu�elles recherchaient depuis tant de g�n�rations.
Alia sentit une ombre passer sur elle et leva les yeux. Son escorte prenait sa formation de couverture, en pr�lude � l�atterrissage. Irrit�e par ses pens�es, Alia secoua nerveusement la t�te. Pouvait-elle esp�rer quelque assistance en appelant les existences anciennes qui se trouvaient en elle et en m�lant leurs multiples erreurs�? Seule comptait cette existence-ci, neuve et bien r�elle.
Duncan Idaho lui-m�me avait fait appel � sa conscience de mentat, � ses facult�s d�ordinateur humain pour tenter de r�pondre � la question du retour de Jessica. Et sa r�ponse �tait que Jessica revenait afin de s�emparer des jumeaux pour les S�urs du Bene Gesserit qui convoitaient leurs g�nes rarissimes. Il se pouvait bien que Duncan e�t raison. Un motif d�une telle importance avait pu arracher Dame Jessica � Caladan. Les ordres des S�urs �taient imp�rieux. Quelle autre raison, d�ailleurs, aurait pu la ramener sur ce monde o� elle avait connu tant de peines�?
��Nous verrons bien��, murmura Alia.
L�orni prit contact avec la terrasse de son Donjon et la secousse violente propagea en elle un pressentiment sinistre.
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M�lange (Me�-lange ou ma,lanj) nom commun masculin d�origine incertaine (pr�sum� d�river de l�ancien langage Franzh terrien)�: a) composition � base d��pices � b) �pice propre � Arrakis (Dune) et dont les propri�t�s g�riatriques furent relev�es par Yanshuph Ashkoko, chimiste royal, sous le r�gne de Shakkad le Sage. M�lange arrakeen�: n�existe que dans le d�sert profond de la plan�te Arrakis. Li� aux visions proph�tiques de Paul Muad�Dib (Atr�ides), premier Mahdi des Fremen. Employ� �galement par les Navigateurs de la Guilde Spatiale et les S�urs du Bene Gesserit.
Dictionnaire Royal, 5e �dition.


Dans la lumi�re de l�aube, les deux grands f�lins bondissaient souplement vers la cr�te rocheuse. Ce n��tait pas encore l�heure fi�vreuse de la chasse�; ils faisaient simplement le tour de leur territoire. C��taient des tigres Laza dont la race, g�n�tiquement am�lior�e, avait �t� import�e sur la plan�te Salusa Secundus huit mille ans auparavant. Les manipulations g�n�tiques avaient effac� certains des traits dominants du tigre terrien pour en renforcer d�autres. Les crocs restaient longs mais les pattes, plus larges, permettaient aux tigres de se d�placer en terrain pulv�rulent. De m�me, leurs griffes r�tractiles atteignaient maintenant dix centim�tres de long et leur extr�mit� �tait aff�t�e comme un rasoir par l�effet de l�abrasion du fourreau. Leur pelage roux et uni les rendait presque invisibles sur le sable. Un ultime d�tail les diff�renciait totalement de leurs anc�tres terrestres�: des servo-stimulateurs avaient �t� implant�s dans leur cerveau quelques jours apr�s leur naissance. Pour l�homme qui manipulait l��metteur, ils n��taient plus que des marionnettes.
La journ�e �tait froide. Les deux fauves venaient de s�immobiliser. Ils exploraient l�horizon du regard, leur haleine se changeant en bu�e loin devant leur mufle. Cette r�gion de Salusa Secundus �tait �pre et d�nud�e. On y trouvait encore quelques maigres truites des sables ramen�es frauduleusement d�Arrakis et qui survivaient p�niblement dans l�attente du jour improbable o� s�effondrerait le monopole du M�lange. Le paysage que contemplaient les tigres Laza �tait ponctu� de rochers ocres et de buissons �pars dont les taches d�argent et de vert ocellaient les longues colonnes des ombres du matin.
Tout � coup, les f�lins furent en alerte. Un bref fr�missement parcourut leur pelage. Lentement, leurs yeux pivot�rent vers la gauche, puis leur t�te suivit. Au loin, dans le d�cor dess�ch�, deux enfants se hissaient � grand-peine sur une cr�te rocheuse, se tenant par la main. Ils n�avaient pas plus de dix ans. Ils avaient tous deux les cheveux roux et, par-dessus leur distille, ils portaient un somptueux bourka blanc dont l�ourlet et la cagoule �taient d�cor�s du faucon des Atr�ides brod� de rubis. Ils bavardaient joyeusement et leurs voix parvenaient clairement aux tigres en maraude. Les Lazas connaissaient bien ce jeu�: ils y avaient particip�, d�j�, mais ils ne perdaient rien de leur calme pour l�heure, attendant le signal d�attaque de l��metteur.
Un homme fit son apparition sur une �minence, derri�re eux. Il s�immobilisa pour observer la sc�ne, son regard scrutant tour � tour les enfants et les fauves. Il portait l�uniforme des Sardaukar, gris et noir, avec les insignes de Levenbrech, sous-Bashar. L��metteur n�occupait qu�un volume r�duit sur son torse. Il �tait maintenu simplement par un harnais pass� � son cou et sous ses aisselles, les commandes �tant ainsi � port�e de la main.
Les f�lins n�eurent aucune r�action � sa vue. Ils connaissaient leur ma�tre par l�odorat et l�ou�e. Le Sardaukar d�vala la pente, s�immobilisa � moins de deux pas des fauves et, lentement, s��pongea le front. Si l�air �tait glac�, la poursuite �tait torride. Les yeux p�les du Levenbrech ne quitt�rent les deux enfants que pour revenir aux tigres. Une m�che de cheveux blonds et humides de sueur glissa sur son front, qu�il repoussa nerveusement sous son casque noir de chasse. Puis, sa main se porta nerveusement vers le microphone implant� dans son larynx.
��Les fauves les ont rep�r�s.��
��Nous les voyons��, dit une voix dans les r�cepteurs implant�s derri�re ses oreilles.
��Maintenant�?�� demanda le Levenbrech.
��Attaqueraient-ils sans en avoir re�u l�ordre�?��
��Ils sont pr�ts.��
��Tr�s bien. Voyons donc si ces quatre s�ances auront suffi.��
��Dites-moi lorsque vous serez pr�ts.��
��Quand vous voudrez.��
��Alors, allons-y��, dit le Levenbrech.
Il lib�ra tout d�abord une barre qui prot�geait une touche rouge, � droite du clavier, sur laquelle il appuya. Les deux tigres, d�sormais, �taient lib�r�s de leur laisse �lectronique. N�anmoins, le Levenbrech garda un doigt pr�s de la touche noire, juste � c�t� de la rouge. Il lui suffirait de l�enfoncer pour arr�ter net les fauves si jamais ils venaient � l�attaquer. Mais ils ne lui pr�t�rent pas attention. Pour l�instant, ramass�s sur eux-m�mes, ils venaient d�entamer leur progression en direction des enfants. Leurs �normes pattes effleuraient � peine le sable.
Rassur�, le Levenbrech s�assit pour les observer. Il n��tait pas sans savoir que, quelque part, dissimul�, un trans�il captait la sc�ne pour quelque surveillant install� dans le Donjon de son Prince.
Tout � coup, les tigres progress�rent par bonds et se ru�rent � l�attaque.
Les enfants, tout occup�s � leur escalade, n�avaient pas conscience du danger. L�un d�eux �mit un rire aigu qui laissa dans l�air glac� des �chos cristallins. L�autre, � la m�me seconde, perdit l��quilibre, se r�tablit de justesse et, se retournant, aper�ut les fauves. Il tendit la main�: ��Regarde�!��
Ils �taient encore ainsi, tournant la t�te, �tonn�s, lorsque les deux Lazas bondirent. Ils moururent dans l�instant, sans drame, le cou bris�, et chacun des fauves entama son repas.
��Faut-il les rappeler�?�� demanda le Levenbrech.
��Laissez-les finir. Ils ont bien travaill�. J�en �tais certain�: ils sont absolument superbes.��
��Ce sont les meilleurs que je connaisse��, dit le Levenbrech.
��Oui, ils sont vraiment excellents. Nous vous envoyons un v�hicule. A pr�sent, nous devons d�crocher.��
Tout en s��tirant, le Levenbrech se redressa. Il �vitait soigneusement de regarder sur sa gauche, vers le haut, l� o� il avait rep�r� un reflet qui trahissait la pr�sence du trans�il qui avait transmis son exploit au Bashar install� l�-bas, dans les vertes �tendues du Capitol. Il eut un sourire. Ce beau travail lui vaudrait une promotion. C��tait presque comme s�il sentait le nouvel insigne � son cou, celui de Bator. Plus tard, il serait Burseg, et, un jour, peut-�tre, Bashar � son tour. Ceux qui servaient avec talent et loyaut� dans le corps de Farad�n, le petit-fils de feu Shaddam�IV, en �taient r�compens�s par des promotions g�n�reuses. Plus tard encore, lorsque son Prince aurait pris la place qui lui revenait sur le tr�ne, il y aurait des promotions plus importantes encore. Il pouvait esp�rer �tre plus qu�un Bashar�: tant de Comt�s et de Baronnies seraient disponibles sur les mondes innombrables de ce royaume� lorsque les jumeaux Atr�ides en auraient �t� bannis.
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Le Fremen se doit de retrouver sa foi ancienne, son ancien g�nie de former des communaut�s humaines. Il doit retrouver son pass� et cette le�on de survie qu�il a apprise en luttant pour Arrakis. Le seul souci d�un Fremen devrait �tre d�ouvrir son �me aux enseignements int�rieurs. Il n�y a nul message pour lui qui puisse venir des mondes de l�Imperium, du Landsraad, de la CHOM. Ceux-l� ne sauraient que lui d�rober son �me.
Le Pr�cheur en Arrakeen.


Le transport spatial craquait et g�missait apr�s sa travers�e br�lante de l�atmosph�re et, tout autour de Dame Jessica, aussi loin que pouvait porter son regard, un oc�an humain venait d�ferler sur l��tendue d�sertique. Un demi-million d��tres, songea-t-elle, dont seulement moins d�un tiers de p�lerins, sans doute. Tous observaient un silence impressionnant, tous les regards �taient riv�s sur la plate-forme de la nef. Dame Jessica et sa suite �taient encore invisibles dans l�ombre du panneau de d�barquement.
Dans deux heures, le soleil serait au z�nith mais d�j� le ciel, au-dessus de la multitude, avait cette scintillance brumeuse qui annon�ait un jour torride.
Jessica porta la main � ses cheveux de cuivre entretiss�s d�argent qui soulignaient l�ovale de son visage. Elle s�abritait sous le capuchon aba de R�v�rende M�re. Elle n�aimait gu�re le noir et n�ignorait pas que la fatigue du long voyage devait se lire sur ses traits. Mais la circonstance exigeait qu�elle f�t ainsi v�tue. Les Fremen comprendraient le sens de l�aba. Elle eut un soupir. Les voyages spatiaux ne lui convenaient gu�re.
Au cours de celui-ci, elle avait pu sentir le poids �crasant des souvenirs, de cet autre voyage de Caladan vers Arrakis en compagnie de son Duc, lorsqu�il avait �t� contraint de prendre possession de ce fief, contre le sentiment de sa raison.
Lentement, son regard parcourut l��tendue humaine en qu�te de l�infime d�tail qui ne pouvait �chapper � ses sens de Bene Gesserit. Des capuches de distille du m�me gris terne�: les Fremen du d�sert profond. Des robes blanches portant les marques de p�nitence aux �paules�: des p�lerins. Et, �a et l�, des �lots de riches marchands, t�te nue et l�g�rement v�tus pour bien marquer leur d�dain de l��conomie d�eau. Et puis, aussi� une d�l�gation de la Soci�t� des Fid�les, robes vertes, capuchons lourds, isol�s, enferm�s dans leur saintet�.
Le regard de Jessica monta vers le ciel et, � cet instant seulement, elle retrouva l�atmosph�re d�autrefois, du jour lointain o� elle �tait arriv�e sur Arrakis avec son Duc bien-aim�. Il y avait de cela combien de temps�? Plus de vingt ann�es�! Tant de battements de c�ur� Cette id�e l�emplissait d�effroi. En elle, le temps �tait une chose morte, un poids d�absence, comme si toutes ces ann�es pass�es loin de ce monde ne pouvaient avoir rang d�existence r�elle.
Une fois encore, me revoici dans la gueule du dragon, songea-t-elle. Ici m�me, dans cette plaine, son fils avait vaincu l�empereur Shaddam�IV. Ces lieux avaient connu une convulsion historique dont l�empreinte sur l�esprit et les croyances des hommes n��taient pas pr�s de s�effacer.
Derri�re elle, Jessica devina les murmures nerveux des gens de sa suite et, pour la seconde fois, elle �mit un soupir. Ils attendaient tous Alia qui, pour quelque raison inconnue, avait �t� retard�e. Mais la suite d�Alia approchait, l�-bas, cr�ant une esp�ce de vague � mesure que les Gardes Royaux ouvraient un chemin au sein de la foule.
Une fois encore, le regard de Jessica balaya la sc�ne. D�j�, elle avait remarqu� bien des diff�rences. Un balcon de pri�re avait �t� ajout� � la tour de contr�le. L�-bas, sur la gauche, loin dans la plaine, se dressait l�amas terrifiant de plastacier qui avait �t� le bastion de Paul, sa ��forteresse au-dessus des sables��. La plus gigantesque construction jamais con�ue par un cerveau humain, qui aurait pu ais�ment contenir des cit�s enti�res et qui, pour l�heure, abritait le plus puissant gouvernement de l�Imperium, la Soci�t� des Fid�les qu�Alia avait construite sur le corps de son fr�re.
Il faut balayer �a, se dit Jessica.
A pr�sent, la d�l�gation d�Alia, qui avait atteint le bas de la rampe, attendait. Jessica reconnut le visage parchemin� de Stilgar�! Et� oui, plaise � Dieu�! C��tait bien la Princesse Irulan, l�-bas, son corps si s�duisant, le casque d�or de ses cheveux � peine soulev�s par la brise dissimulant parfaitement sa f�rocit�. Irulan, qui semblait ne pas avoir vieilli d�un jour�! Quel affront�! Et l�, � l�extr�me pointe du triangle� Alia. Ses yeux �taient fix�s sur la plate-forme noy�e dans l�ombre, et Jessica, sondant le moindre trait du visage de sa fille, si impudent par sa jeunesse, fut soudain gagn�e par un sentiment oppressant. Et le ressac de son existence revint tonner � ses oreilles. Non, les rumeurs n�avaient pas menti�! Horrible�! Horrible�! Alia �tait partie sur la voie interdite. N�importe quelle initi�e aurait lu cela sur son visage. Une Abomination�!
Dans le moment qui suivit, o� elle trouva la force de dominer ses �motions, Jessica comprit que jamais elle n�avait cess� d�esp�rer que les rumeurs fussent l��cho de la calomnie.
Mais les jumeaux�? se demanda-t-elle. Sont-ils donc condamn�s eux aussi�?
Lentement, ainsi qu�il convenait � la m�re d�un dieu, elle sortit de l�ombre et s�avan�a sur la rampe. Derri�re elle, les gens de sa suite n�esquiss�rent pas le moindre mouvement, ainsi qu�elle le leur avait ordonn�. Les instants qui allaient suivre seraient d�cisifs. Maintenant, elle se tenait seule devant la foule immense. Derri�re elle, Gurney Halleck �mit une toux nerveuse. Pas m�me un bouclier�? avait-il protest�. Par les dieux des enfers, femme, vous perdez la t�te�! Mais l�une des qualit�s les plus marqu�es de Gurney �tait son pouvoir d�ob�issance. Il disait toujours ce qu�il avait � dire, mais ensuite, il ob�issait. Maintenant comme toujours.
A l�instant o� Jessica parut, un sifflement monta de l�oc�an humain, comme l�appel d�un ver g�ant. Elle leva les bras dans le geste de b�n�diction requis par la pr�trise de l�Imperium. R�agissant aussit�t comme un seul et colossal organisme, avec quelques zones d�h�sitation tr�s pr�cises, la foule se mit � genoux. Les gens de la suite officielle eux-m�mes s�inclin�rent.
Mais Jessica avait d�j� identifi� les h�sitants et, certainement, d�autres regards que le sien, certains derri�re elle et d�autres encore, ceux de ses agents immerg�s dans la cohue, avaient relev� la carte instantan�e et pr�cise des retardataires de la g�nuflexion. Gurney et ses hommes firent tr�s vite leur apparition. Jessica demeura immobile, les bras lev�s. Ils s�engag�rent sur la rampe, indiff�rents aux regards de surprise des officiels et, rapidement, �tablirent le contact avec les agents qui s�identifiaient � leur approche par signes cod�s.
Ils s�infiltr�rent dans la foule comme des nervures, traversant les rangs serr�s des fid�les. Quelques-uns parmi ceux qu�ils visaient prirent conscience du danger et tent�rent de fuir. Ils furent les premiers atteints�: couteaux et cordes jaillirent, frapp�rent, �trangl�rent. Les fuyards tomb�rent. Ceux qui n�avaient pas boug� furent ramen�s, mains li�es et pieds entrav�s.
Jessica n�avait pas un fr�missement. Ses bras �taient toujours lev�s au-dessus de la foule qu�elle dominait et paralysait. Pourtant, elle n�en lisait pas moins clairement les rumeurs qui se r�pandaient et, entre toutes, celle qui avait �t� implant�e�: La R�v�rende M�re est revenue pour �claircir les rangs des moins z�l�s. B�nie soit la M�re de Notre Seigneur�!
Elle ne baissa les bras que lorsque tout fut termin�: quelques corps �tendus sur le sable, des prisonniers enferm�s dans les soutes de la tour de d�barquement. Il ne s��tait pas �coul� plus de trois minutes. Elle savait qu�il �tait peu probable que Gurney et ses hommes aient r�ussi � s�emparer des t�tes du complot, des hommes les plus intelligents, les plus intuitifs, ceux qui repr�sentaient la menace la plus s�rieuse. On pouvait cependant esp�rer une prise int�ressante parmi tous les captifs, lorsque les imb�ciles et les incapables auraient �t� �cart�s.
A la seconde o� Jessica baissa les bras, la foule des fid�les se releva avec un seul cri.
Seule, une fois encore, elle reprit sa marche, comme si nul incident n��tait intervenu. �vitant sa fille, elle se concentra sur Stilgar. Elle remarqua les traces grises dans le flot noir de sa barbe qui jaillissait du haut de son distille en un delta touffu. Pourtant, dans son regard, elle retrouvait la m�me intensit� que lors de leur toute premi�re rencontre dans le d�sert. Stilgar savait ce qui venait de se passer et il l�approuvait. En v�ritable naib des Fremen, en chef absolu capable des plus sanglantes mesures. Ses premiers mots soulign�rent son attitude�:
��Bienvenue en votre maison, Ma Dame. C�est toujours un plaisir pour moi que le spectacle d�une action efficace et directe.��
Jessica se permit un sourire discret.
��Faites fermer le port, Stil. Que nul ne puisse en sortir avant que nous ayons interrog� les prisonniers.��
��C�est chose faite, Ma Dame. J�ai travaill� sur ce plan avec les hommes de Gurney.��
��C��taient donc vos gens qui nous ont aid�s.��
��Certains d�entre eux, Ma Dame.��
Elle lut clairement les r�serves muettes du naib et acquies�a.
��Vous m�avez �tudi�e de tr�s pr�s, durant ces jours pass�s, Stil��
��Ainsi que vous avez bien voulu me le dire autrefois, Ma Dame�: C�est en observant les survivants que l�on apprend d�eux.��
C�est alors qu�Alia s�avan�a. Stilgar s��carta et Jessica fut confront�e � sa fille.
Elle savait qu�il n�y avait aucun moyen de dissimuler ce qu�elle avait appris, et elle n�en essaya donc aucun. Alia pouvait lire en elle tout ce qu�elle d�sirait, de m�me que chaque S�ur. D�ores et d�j�, les actes de Jessica avaient d� lui apprendre ce qui avait �t� vu et compris. Elles �taient ennemies. Quant aux termes mortels, il ne faisait que les effleurer.
Alia opta pour la col�re, qui �tait la r�action la plus facile et la mieux adapt�e au moment.
��Comment avez-vous pu d�cider une telle action sans m�me me consulter�?�� demanda-t-elle en se penchant vers sa m�re.
��Ainsi que tu l�as entendu, Gurney lui-m�me ne m�avait pas mise au courant de l�ensemble du plan. Nous pensions��
��Et toi, Stilgar�? interrompit Alia. A qui es-tu donc loyal�?��
��J�ai pr�t� serment aux enfants de Muad�Dib, dit Stilgar d�un ton roide. Nous venons d��carter une menace dirig�e contre eux.��
��Mais cela ne devrait-il pas t�emplir de joie, ma fille�?�� demanda Jessica.
Alia eut un battement de cils, regarda bri�vement sa m�re, puis ma�trisa la temp�te qui se d�cha�nait en elle. Un sourire glac� vint jouer sur son visage.
��Mais, ma m�re� Je suis boulevers�e de joie.��
Et, � sa grande surprise, Alia d�couvrit qu�elle �prouvait une joie r�elle, intense � cette confrontation ouverte entre elle et sa m�re. L�instant qu�elle avait redout� �tait pass� et l��quilibre du pouvoir n�en avait pas r�ellement �t� modifi�.
��Nous discuterons de cela � un moment plus favorable��, dit-elle, s�adressant � sa m�re autant qu�� Stilgar.
��Mais, certainement��, approuva Jessica en se tournant d�un mouvement d�finitif vers la Princesse Irulan.
Le temps de quelques battements de c�ur, Jessica et la Princesse se d�visag�rent en silence, comme deux S�urs du Bene Gesserit qui avaient rompu leur serment pour la m�me cause�: l�amour. Comme deux femmes qui avaient perdu l�homme qu�elles aimaient. En vain la Princesse Irulan avait-elle aim� Paul, en vain �tait-elle devenue sa femme et non sa compagne. D�sormais, elle ne vivait plus que pour les enfants n�s de la concubine de Paul, Chani.
��O� sont mes petits-enfants�?�� demanda enfin Jessica.
��Au Sietch Tabr.��
��A ce que je comprends, il y a trop de danger ici pour eux.��
Irulan acquies�a d�un signe discret. Elle avait observ� l�affrontement de Jessica et d�Alia mais elle l�interpr�tait ainsi que l�avait voulu Alia�: ��Jessica est retourn�e aupr�s des S�urs et nous savons l�une comme l�autre qu�elles ont con�u des plans pour les enfants de Paul.��
Irulan avait toujours �t� loin d��tre une parfaite adepte du Bene Gesserit�; plus que de toute autre raison, elle tirait sa valeur d��tre la fille de l�empereur Shaddam�IV, et elle �tait trop orgueilleuse pour faire l�effort de d�velopper ses dons. A pr�sent, elle prenait position d�une fa�on tranchante qui ne faisait gu�re honneur � son �ducation.
��Vraiment, Jessica, dit-elle, le Conseil Royal aurait d� �tre avis�. Vous avez commis une faute en n�agissant que par��
��Dois-je croire qu�il ne se trouve personne pour faire confiance � Stilgar�?��
Irulan savait bien qu�il ne pouvait y avoir de r�ponse � une telle question. A son grand soulagement, les d�l�gu�s eccl�siastiques, incapables de contenir plus longtemps leur impatience, se pressaient autour d�elles. Le regard d�Irulan rencontra celui d�Alia et elle se dit�: Jessica, plus arrogante et s�re d�elle que jamais auparavant�! Un axiome Bene Gesserit s�imposa brusquement � son esprit�: ��Les arrogants ne font rien d�autre que d��difier des ch�teaux o� ils cachent leurs craintes et leurs doutes.��
Mais cela pouvait-il s�appliquer � Jessica�? Certes non. Donc, elle se donnait une attitude. Dans quel but�? Cette nouvelle question troublait Irulan.
Bruyamment, les pr�tres s�agglutinaient autour de la m�re de Muad�Dib. Quelques-uns seulement osaient poser la main sur son bras, la plupart se prosternaient en psalmodiant des souhaits de bienvenue. Ce fut enfin le tour des sup�rieurs qui, se pliant au protocole � le premier sera le dernier � se pr�sent�rent devant la Tr�s Sainte R�v�rende M�re pour l�inviter, avec le sourire de circonstance, � la c�r�monie officielle de Lustration qui allait avoir lieu au Donjon, l�ancienne forteresse de Muad�Dib.
Jessica d�visagea les deux pr�tres et les trouva repoussants. L�un se nommait Javid. Il �tait jeune, l�air hostile en d�pit de ses joues rebondies. Dans la p�nombre de ses orbites, elle lut distinctement tous ses soup�ons. L�autre, qui r�pondait au pr�nom de Zebataleph, �tait le second fils d�un naib qu�elle avait connu durant les anciens jours d�Arrakis. Il ne manqua pas de le lui rappeler. Celui-l� �tait facile � classer�: impitoyable et paillard, barbe blonde encadrant un visage mince, il d�gageait une impression d��motions secr�tes et de savoir profond. Pour Jessica, � l��vidence, Javid �tait le plus dangereux. Un �tre secret, tout � la fois magn�tique et � elle ne pouvait trouver d�autre qualificatif � repoussant. Il s�exprimait, pensa-t-elle, avec un �trange accent, tout impr�gn� de fremen ancien, comme s�il �tait natif de quelque communaut� isol�e.
��Dites-moi, Javid, demanda-t-elle, d�o� venez-vous�?��
��Je ne suis qu�un simple Fremen du d�sert��, r�pondit-il, et chacune des syllabes portait le sceau du mensonge.
Zebataleph intervint avec une d�f�rence outr�e, presque parodique�:
��Nous avons beaucoup � dire � propos des jours anciens, Ma Dame. Je fus un des premiers, savez-vous, � reconna�tre la Sainte Nature de la mission de votre fils.��
��Mais vous n��tiez pas de ses Fedaykin.��
��Non, Ma Dame. Mes inclinations �taient plus philosophiques. Je me vouais � la pr�trise.��
Et tu sauvais ainsi ta peau, songea Jessica.
��Ils nous attendent au Donjon, Ma Dame��, intervint Javid.
Une fois encore, elle per�ut un accent bizarre dans sa voix, comme une question qui appelait une r�ponse.
��Mais qui nous attend�?�� demanda-t-elle.
��La Convocation de la Foi, tous ceux qui entretiennent la flamme du nom et des faits de votre fils tr�s saint.��
D�tournant le regard, elle vit le sourire d�Alia � l�adresse de Javid et demanda�: ��Cet homme est-il � ton service, ma fille�?��
Alia acquies�a�: ��Il est promis � de hauts faits.��
Mais Jessica remarqua que Javid ne semblait �prouver aucun plaisir � l��vocation de cette destin�e et elle d�cida qu�il m�ritait l�attention toute sp�ciale de Gurney. Ce dernier r�apparut � cet instant m�me, avec cinq parmi ses hommes les plus fid�les. Par gestes, il lui annon�a que les suspects �taient soumis � la question. Gurney avait la d�marche roulante d�un homme puissant�; son regard allait de gauche � droite, sans cesse, et chaque muscle de son corps r�pondait � l��nergie et � la souplesse que Jessica elle-m�me lui avait enseign�es selon le manuel prana bindu du Bene Gesserit. Gurney �tait maintenant une v�ritable centrale de r�flexes presque inhumains, un tueur parfait qui terrifiait la plupart de son entourage, et Jessica l�aimait ainsi�: � ses yeux, il �tait sup�rieur � tous les autres.
La cicatrice du coup de vinencre re�u autrefois lui conf�rait une expression sinistre qu�un sourire dissipa quand il aper�ut Stilgar.
��Bien jou�, Stil��, dit-il. Et ils se serr�rent les bras en signe d�effusion selon le mode fremen.
��La Lustration��, dit alors Javid en effleurant le bras de Jessica.
Elle fit un pas en arri�re et choisit avec soin ses paroles sous le contr�le puissant de la Voix, le ton et la port�e de sa d�claration �tant calcul�s pour un effet �motionnel pr�cis sur Javid et Zebataleph.
��Je suis revenue sur Dune pour revoir mes petits-enfants. Devons-nous consacrer le moindre temps � cette absurdit� sacerdotale�?��
Zebataleph fut choqu�. Il ouvrit la bouche et, l�air hagard, d�visagea ceux qui avaient pu entendre. Chaque regard accusait la stup�faction. Une absurdit� sacerdotale�! Quel pouvait �tre l�effet de telles paroles venant de la m�re du Messie�?
Javid, cependant, �pousa l�argument de Jessica. Le pli de sa bouche se durcit, puis il sourit brusquement. Ses yeux, cependant, rest�rent froids et il ne chercha pas � identifier un � un ceux qui �coutaient. Javid connaissait d�j� chacun de ceux qui �taient pr�sents. D�sormais, il �tait en possession d�une carte auditive de tous ceux qu�il convenait de surveiller tout particuli�rement. Quelques secondes plus tard, il cessa de sourire tout aussi brusquement, r�v�lant ainsi qu�il savait s��tre trahi. Il n�avait pas failli � sa t�che�: il connaissait maintenant les pouvoirs d�observation de Dame Jessica. Inclinant bri�vement, nerveusement la t�te, il accusa cette connaissance.
En un �clair mental, Jessica �valua les mesures possibles. Il suffisait d�un signe subtil pour que Gurney se charge de l�existence de Javid. Celui-ci, par exemple, pouvait fort bien mourir ici, sur l�heure, pour l�effet, ou plus tard, en silence, accidentellement.
C�est lorsque nous tentons de dissimuler nos plus secr�tes pulsions que tout notre �tre hurle et nous trahit, pensa Jessica.
C�est � partir de cette r�gle que l��ducation Bene Gesserit avait travaill�, enseignant � ses adeptes l�art de lui �chapper tout en l�utilisant afin de lire dans le livre de chair des autres. Ainsi lisait-elle en cet instant que l�intelligence de Javid repr�sentait une valeur, un poids momentan� dans le jeu des �quilibres. Si elle parvenait � se l�attacher, Javid pourrait bien �tre le maillon qui lui faisait d�faut et qui, enfin, l�attacherait aux pr�tres Arrakeen. Et Javid �tait l�homme d�Alia.
��Ma suite doit rester modeste, dit-elle. N�anmoins, nous pouvons nous permettre d�y accueillir un homme de plus. Soyez des n�tres, Javid. Je suis navr�e, Zebataleph. Ah� Javid� Je veux bien participer � cette� cette c�r�monie si vous y tenez.��
Javid se permit un soupir tr�s bref et marmonna, tr�s bas�: ��Il en sera selon le d�sir de la m�re de Muad�Dib.�� Puis il regarda Alia et Zebataleph tour � tour avant de s�adresser directement � Jessica�: ��Je suis chagrin� de retarder ainsi les retrouvailles avec vos petits-enfants, mais il est� des raisons d��tat��
Tr�s bien, songea Jessica. C�est avant tout un excellent meneur d�affaires. Nous pourrons l�acqu�rir lorsque nous saurons quelle monnaie convient.
Tout soudain, l�insistance de Javid � propos de cette c�r�monie lui plaisait. Ce serait une mince victoire, certes, mais elle lui conf�rerait un certain pouvoir sur ses pairs, ainsi que tous le savaient d�j�. En acceptant de participer � cette Lustration, Jessica payait ainsi Javid par avance pour ses services ult�rieurs.
��Je suppose que vous avez pr�vu notre transport��, demanda-t-elle.
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Je vous donne le cam�l�on du d�sert, qui sait se confondre avec le d�sert et dont le pouvoir vous dit tout ce qu�il vous faut savoir quant aux racines de l��cologie et aux fondements de votre identit� propre.
Le Livre des Diatribes,
d�apr�s la Chronique de Hayt.


Leto �tait assis, jouant de cette petite balisette que Gurney Halleck, profond�ment vers� dans l�art de cet instrument, lui avait fait parvenir pour son cinqui�me anniversaire. Quatre ans s��taient �coul�s depuis, et Leto, gr�ce � une pratique quotidienne, avait acquis une habilet� certaine. Pourtant, les deux cordes de grave lui tendaient encore quelques pi�ges. La balisette �tait un rem�de efficace � divers ennuis particuliers, ce qui, du reste, n�avait pas �chapp� � Ghanima.
Dans le cr�puscule, il s��tait install� sur un surplomb, � l�extr�mit� m�ridionale de l�affleurement rocheux qui prot�geait le Sietch Tabr. Ses doigts frappaient doucement les cordes. Ghanima se tenait immobile � son c�t�. Sa silhouette menue �tait la vivante image de la r�probation.
Stilgar avait averti les jumeaux que leur grand-m�re avait �t� retard�e en Arrakeen et Ghanima avait refus� ensuite de s�aventurer ainsi � l�ext�rieur, si pr�s de la tomb�e de la nuit.
��Eh bien, qu�est-ce que cela veut dire�?�� demanda-t-elle, esp�rant vaincre le mutisme de son fr�re.
Pour toute r�ponse, il plaqua un accord.
Leto, depuis qu�il avait re�u ce pr�sent, avait pour la premi�re fois conscience de son origine. Cette balisette avait �t� con�ue par un ma�tre artisan de Caladan. Les m�moires des vies qu�il avait en lui pouvaient lui instiller ainsi la nostalgie profonde de la plan�te superbe o� la Maison Atr�ides avait r�gn�. A l��coute de cette musique, il lui suffisait d�abaisser certaines barri�res int�rieures pour retrouver le souvenir de tous les moments pass�s o� Gurney avait jou� de la balisette pour son ami, son fardeau, Paul Atr�ides. Quand l�instrument vibrait sous ses doigts, comme � pr�sent, Leto ressentait plus intens�ment encore la pr�sence psychique de son p�re. Il jouait, et chaque note le soumettait un peu plus � l�instrument. Il y avait en lui, pour guider ses muscles d�enfant de neuf ans, une somme id�ale de talents qui avaient explor� tous les secrets de la balisette.
Impatiente, Ghanima tapa du pied, suivant inconsciemment le rythme de la musique.
Avec une grimace de concentration, Leto interrompit le morceau qui lui �tait familier pour entamer un air plus ancien que tous ceux que Gurney avait pu lui jouer. Un air qui �tait d�j� presque oubli� lorsque les Fremen avaient �migr� sur la cinqui�me plan�te du syst�me et dont les paroles �taient marqu�es par un th�me Zensunni. Elles venaient du fond de sa m�moire au fur et � mesure que jaillissaient les premi�res notes de la ballade.
��La nature en sa beaut�
D�tient une superbe essence,
Pour certains le d�clin.
C�est par son adorable pr�sence
Que la vie nouvelle trouve son chemin.
Les larmes qui coulent en silence
Ont leur source au fond de l��me.
C�est une autre vie
Pour la douleur d�exister
Un produit de ce regard
Dont la mort fait le tout.��


Au dernier accord, Ghanima d�clara�:
��Quelle vieille chanson rance. Pourquoi la joues-tu�?��
��Parce qu�elle est de circonstance.��
��Tu vas la jouer � Gurney�?��
��Peut-�tre.��
��Je suis s�re qu�il va la trouver idiote.��
��Certainement.��
Leto tourna l�g�rement la t�te pour contempler sa s�ur. Elle connaissait cette ballade et ses paroles et cela ne le surprenait pas pour autant. Non, ce qui le surprenait brusquement, par contre, c��tait la bizarrerie de leur existence de jumeaux, de leurs deux vies ainsi li�es. Si l�un d�eux venait � mourir, l�autre h�riterait de sa conscience, de ses souvenirs, sans la moindre alt�ration. Il ne perdrait rien des moments v�cus en commun. Il n�existait pas deux �tres aussi proches l�un de l�autre, et l��ternit� de cette union effrayait Leto, aussi d�tourna-t-il un instant les yeux. Cette trame de laquelle ils �taient prisonniers, songea-t-il, �tait trou�e. Et le trou le plus r�cent expliquait la peur qu�il ressentait. Leurs vies, il le savait, commen�aient � se s�parer, et il s�interrogea�: Comment puis-je lui parler de cette chose que moi seul j�ai �prouv�e�?
Il regarda le d�sert. Les ombres se d�ployaient au-del� des barachans, ces dunes �lev�es et migrantes, ces croissants de sable qui couraient comme des vagues sur toute la sph�re d�Arrakis. Kedem, le d�sert int�rieur, sur lequel, de plus en plus rarement, passait l��trange broderie du sillage du ver. Le cr�puscule lan�ait des lumi�res de sang sur le sable et les fronti�res des territoires de l�ombre semblaient habit�es d�incendies soudains. Un faucon tomba depuis le ciel cramoisi et Leto le rencontra en vol � la seconde o� il happait une perdrix des montagnes.
Tout en bas, dans le d�sert, les plantes formaient un tapis de verdure en cama�eu, irrigu� par l�eau d�un qanat qui, parfois, brillait � ciel ouvert avant de s��teindre dans les t�n�bres d�un conduit souterrain. L�eau �tait capt�e par les gigantesques collecteurs des pi�ges � vent �rig�s sur les sommets alentour. Ici, la verte banni�re des Atr�ides flottait librement.
L�eau et la verdure.
Les nouveaux symboles d�Arrakis.
L�-bas, une oasis en forme de diamants �tait pos�e sur la nuit et Leto porta vers elle toute la vigilance de ses sens Fremen. L�appel claironnant d�un oiseau de nuit, quelque part sous la falaise, vint amplifier l�impression qu�il avait soudain d��tre projet� dans quelque moment du pass� farouche.
Nous avons chang� tout cela[1], pensa-t-il, retrouvant l�un des langages anciens qu�il utilisait en priv� avec sa s�ur. Et il soupira�: Oublier, je ne puis[2].
Par-del� l�oasis, dans la clart� d�clinante, il distinguait ces terres que les Fremen avaient appel�es ��le vide�� et sur lesquelles, rien, jamais, ne poussait. Le plan �cologique de m�me que l�eau �taient en train de modifier cela. Il existait, sur Arrakis, des zones o� l�on pouvait voir des collines recouvertes du velours dense de la for�t. Des for�ts sur Dune�! Les jeunes de la nouvelle g�n�ration avouaient parfois qu�ils avaient peine � se repr�senter le sable sous les verdoyantes ondulations des collines. A leurs yeux, les grandes feuilles gorg�es d�eau des jeunes essences n�avaient rien de choquant. Mais Leto, d�sormais, pensait et jugeait selon l�Ancienne Mani�re Fremen, d�fiante � l��gard du changement, effray�e par le nouveau.
��Les enfants m�ont dit qu�ils ne trouvaient plus gu�re de truites des sables en surface, par ici��, dit-il.
��Qu�est-ce que cela peut bien signifier�?�� Il y avait une pointe d�arrogance dans le ton de Ghanima.
��Que les choses �voluent tr�s vite.��
Une fois encore, l�appel de l�oiseau se fit entendre sous la falaise, et la nuit fondit sur le d�sert comme le faucon sur la perdrix. Avec elle, de nouveaux souvenirs afflu�rent en Leto, issus d�existences multiples, attach�s � cet instant pr�cis. Pour Ghanima, le ph�nom�ne n��tait pas aussi redoutable. Mais elle comprenait l�inqui�tude et le trouble de son fr�re et c�est avec tendresse qu�elle posa la main sur son �paule.
Les doigts de Leto plaqu�rent un accord col�reux sur la balisette.
Comment pouvait-il expliquer � sa s�ur ce qui survenait en lui�? Dans sa t�te, il y avait des guerres, des vies sans nombre projetant une cascade de m�moires�: accidents violents, langueurs amoureuses, lieux et visages multicolores� Chagrins enfouis et vibrants �mois en multitude. Il retrouvait les �l�gies printani�res de mondes depuis longtemps disparus, des danses vertes et des foyers dans la nuit, des plaintes et des appels, une moisson g�ante de conversations qui se m�laient en une grange de sons. Un assaut qui �tait cent fois plus fort, ici, hors de l�abri du sietch.
��Ne devrions-nous pas rentrer, � pr�sent�?�� demanda Ghanima.
Leto secoua la t�te et cette simple r�action apprit � sa s�ur que son malaise, ce soir, �tait plus intense encore qu�elle ne l�avait jamais pens�.
Pourquoi suis-je ici, aussi souvent, accueillant la nuit�? se demanda-t-il.
La main de Ghanima quitta son �paule et il n�en eut pas conscience.
��Tu sais pourquoi tu te tourmentes ainsi��, dit-elle.
Il saisit le doux reproche que recelait sa phrase. Oui, il savait. La r�ponse �tait l�, �vidente, dans le champ de sa connaissance�: Parce que ce grand inconnu-connu qui est en moi me porte comme une vague. Son pass� �tait une lame qu�il chevauchait comme un surfer. Les souvenirs des visions prescientes de son p�re venaient se superposer � toute chose. Et, pourtant, il voulait tout de ces pass�s. Il en avait besoin. Et ils �taient tellement dangereux. Il le savait absolument, d�sormais, avec ce nouvel �l�ment dont il devait faire part � Ghanima.
Le d�sert se mettait maintenant � luire sous la clart� de la Premi�re Lune montante. Le regard de Leto courait sur les ondes du sable qui, faussement immobiles, se perdaient � l�infini. Tout pr�s de lui, sur la gauche, se dressait le Serviteur, un rocher fa�onn� par les tourmentes de sable en une sorte de ver sombre dress� entre les dunes. Un jour viendrait o� le plateau rocheux lui-m�me serait ainsi �rod�, o� le Sietch Tabr ne survivrait que dans la m�moire de certains hommes. Qui lui ressembleraient. Il ne doutait pas qu�il y aurait quelqu�un qui lui ressemblerait.
��Pourquoi regardes-tu le Serviteur�?�� demanda Ghanima.
Il eut un haussement d��paules. En d�pit de l�interdiction qui en avait �t� signifi�e � leurs gardes, ils allaient souvent jusqu�au Serviteur, avec Ghanima. Ils y avaient d�couvert une cachette, mais Leto comprenait en cette seconde pourquoi ce lieu exer�ait un tel attrait sur eux.
L�-bas, rendu proche par l�obscurit�, un segment de qanat brillait au clair de lune. Des rides sombres couraient � sa surface, cr��es par les poissons carnassiers que les Fremen �levaient toujours dans leurs r�serves d�eau afin d��loigner les truites des sables.
��Je suis entre le poisson et le ver��, murmura Leto.
��Comment�?��
Il r�p�ta sa phrase.
Ghanima porta la main � sa bouche, soudain envahie d�un soup�on � l��gard de ce qui hantait son fr�re. Leur p�re avait agi ainsi�: elle ne pouvait que tenter de voir en lui et comparer.
Leto fut parcouru d�un frisson. Les souvenirs qui l�unissaient � des lieux que jamais sa chair n�avait connus lui soufflaient maintenant des r�ponses � des questions que jamais il n�avait pos�es. Un �cran immense n�en finissait pas de se d�ployer en lui, r�v�lant une infinit� de relations, d��v�nements. Le ver des sables de Dune ne pouvait franchir l�eau qui, pour lui, �tait un poison mortel. Pourtant, il y avait eu de l�eau sur ce monde, en des temps pr�historiques. Des d�p�ts de gypse attestaient l�existence pass�e de lacs et d�oc�ans. Des forages profonds avaient permis de d�couvrir de l�eau dans des puits que les truites des sables ne tardaient pas � combler. Aussi clairement que s�il avait �t� directement t�moin des faits, Leto connaissait ce qui s��tait pass� sur ce monde et devinait ainsi les transformations cataclysmiques provoqu�es par l�intervention de l�homme.
Sa voix ne fut plus qu�un murmure.
��Ghanima, je sais ce qui est advenu.��
Elle se pencha�: ��Oui�?��
��La truite des sables��
Il s�interrompit et elle se demanda alors pourquoi il ne cessait de faire r�f�rence au stade haplo�de[3] de l�existence du ver g�ant, mais elle s�interdit de l�interroger.
��Le ver des sables, reprenait-il, a �t� introduit sur Dune. Il est originaire d�un autre monde. En ce temps-l�, Dune connaissait l�eau. Le ver a prolif�r� de telle fa�on que nul �cosyst�me ne pouvait le freiner. La truite des sables a alors enkyst� l�eau qui �tait disponible, elle a fait d�Arrakis un d�sert� Pour survivre, parce que seul un monde aride pouvait lui permettre d�acc�der � la phase du ver.��
��La truite des sables�?�� Ghanima secoua la t�te. Elle ne doutait pas de ce que disait son fr�re, mais elle n�avait aucune envie de le suivre dans les profondeurs d�o� il tirait son raisonnement. La truite des sables�? r�p�ta-t-elle en elle-m�me. Bien des fois, dans cette vie comme dans toutes les autres, elle avait jou� � ce jeu d�enfant o� l�on pi�geait les truites dans un gant de membrane avant de recueillir leur derni�re eau dans l�alambic. Il lui �tait difficile de s�imaginer que cette pauvre cr�ature sans cervelle f�t � l�origine d��v�nements prodigieux.
Leto hocha la t�te. De tout temps, les Fremen avaient alevin� leurs citernes avec des vari�t�s pr�datrices. La truite des sables, � son stade haplo�de, luttait activement contre une importante accumulation d�eau � proximit� de la surface�; les pr�dateurs �voluaient dans le qanat � quelques m�tres de Leto. Le ver des sables vecteur pouvait traiter l�eau en quantit� limit�e, telle qu�on la rencontrait, par exemple, dans le tissu humain. Au-del�, les complexes de transformation chimique s�affolaient�; ils explosaient litt�ralement et g�n�raient en mourant ce M�lange � l��tat concentr�, cette drogue psychotrope ultime que l�on absorbait en solution au cours des orgies de sietch.
A l��tat pur, le M�lange avait projet� Paul Muad�Dib au travers des parois du Temps, jusque dans les abysses o� jamais aucun �tre m�le ne s��tait aventur�.
��Qu�as-tu fait�?�� demanda Ghanima � son fr�re silencieux et tremblant.
Mais elle ne pouvait l�arracher aussi ais�ment � cet itin�raire de r�v�lations.
��Moins de truites� La transformation �cologique de la plan�te��
��Oui, bien s�r, elles r�sistent��, dit-elle. A pr�sent, elle comprenait mieux la peur qui habitait la voix de Leto. Contre son gr�, il l�entra�nait dans la m�me direction.
��Quand la truite s�en va, les vers s�en vont aussi, dit Leto. Il faut que les tribus sachent.��
��La fin de l��pice��, dit Ghanima.
Les mots frappaient simplement les points critiques de ce dispositif de p�ril qui mena�ait les hommes intervenus dans le sch�ma si ancien des relations de Dune.
��Alia sait cela, reprit Leto, et elle jubile.��
��Comment peux-tu en �tre certain�?��
��Je le suis.��
D�sormais, elle n�avait plus aucun doute�: elle savait ce qui tourmentait son fr�re et elle en �prouvait une terreur gla�ante.
��Si elle nous d�ment, jamais les tribus ne nous croiront��, dit Leto. Il renvoyait ainsi leur dialogue � la question primordiale de leur existence�: un Fremen pouvait-il croire en la sagesse d�un enfant de neuf ans�? Et Alia, que chaque journ�e �loignait de son intime h�ritage, jouait sur ce fait.
��Il faut convaincre Stilgar��, dit Ghanima.
D�un m�me mouvement, leurs deux t�tes se tourn�rent vers le d�sert baign� de lune. Le paysage �tait autre, maintenant, transform� par quelques instants de perception. Jamais encore les liens qui existaient entre cet environnement et le comportement humain ne leur �taient apparus aussi �vidents. Ils se sentaient l�un et l�autre devenus partie int�grante d�un syst�me dynamique � l��quilibre fragile. Cette nouvelle perspective provoquait en eux un changement de conscience et un d�ferlement d�observations. Comme l�avait remarqu� Liet-Kynes, l�univers �tait le th��tre d�une conversation permanente entre les populations animales. La truite des sables leur avait parl� en tant qu�animaux humains.
��Les tribus comprendraient une menace dirig�e contre l�eau��, dit Leto.
��Mais c�est plus que l�eau qui est menac�e. C�est le��
Ghanima se tut brusquement, consciente de l�implication profonde des mots. L�eau �tait le symbole absolu du pouvoir sur Arrakis. Dans leur essence, les Fremen demeuraient des animaux sp�cialis�s, des survivants du d�sert, experts � gouverner dans certaines conditions de tension. Avec l�abondance de l�eau, un transfert �trange de symbole s�op�rait en eux, alors m�me qu�ils comprenaient les anciennes n�cessit�s.
��Tu penses que le pouvoir est menac頻, rectifia Ghanima.
��C�est certain.��
��Mais nous croiront-ils�?��
��S�ils le voient, oui, s�ils voient ce d�s�quilibre.��
��L��quilibre��, dit Ghanima. Et elle r�p�ta les paroles prononc�es autrefois par leur p�re�: ��C�est ce qui distingue un peuple d�une foule.��
Et Leto lui fit �cho car leur p�re s��veillait � nouveau en lui�: ��L��conomie contre la beaut�. Une histoire plus ancienne que Saba. (Il soupira et regarda sa s�ur.) Je commence � avoir des r�ves prescients, Ghani.��
Elle eut une exclamation sourde. Il reprit�:
��Lorsque Stilgar nous a dit que notre grand-m�re �tait retard�e, je connaissais d�j� cet instant. Mais mes autres r�ves sont douteux.��
Les yeux embu�s, elle secoua la t�te.
��Leto� Pour notre p�re, c�est venu plus tard. Est-ce que tu ne crois pas que ce pourrait �tre��
��J�ai r�v� que j��tais enferm� dans une armure. Je courais parmi les dunes. Et je suis all� � Jacurutu.��
��Jacu� Cette vieille l�gende�!��
��C�est un lieu bien r�el, Ghani. Je dois trouver cet homme qu�ils appellent le Pr�cheur. Je dois l�interroger.��
��Tu penses qu�il� qu�il est notre p�re�?��
��Pose-toi la question.��
��Cela lui ressemble, dit-elle songeusement, mais��
��Je sais les choses qu�il me faudra accomplir, et je ne les aime pas. Pour la premi�re fois, je comprends mon p�re.��
Ghanima sut alors qu�elle venait d��tre exclue de ses pens�es.
��Le Pr�cheur n�est peut-�tre qu�un vieux mystique.��
��Je prie pour que ce soit vrai, dit Leto dans un murmure. Si tu savais comme je prie�!��
Il se pencha tout en se redressant, pour prendre la balisette qui r�sonna doucement dans sa main.
��J�aimerais tant que ce soit Gabriel sans trompette��, acheva-t-il.
Puis il se tut, et son regard courut sur le d�sert �clair� par la lune. Ghanima, l�imitant, vit, � la limite des jardins du sietch, la phosphorescence rousse de la v�g�tation pourrissante puis, au-del�, le contour pur des lignes des dunes, le littoral du d�sert. Un domaine de vie. Le d�sert, qui jamais ne dormait tout � fait. Elle percevait de fa�on suraigu� sa vibration vitale, le passage furtif des animaux qui venaient boire dans le qanat. La r�v�lation de Leto avait transform� le paysage nocturne, cet instant de la nuit devenant un moment de la vie, un moment o� d�couvrir des r�gularit�s dans le changement perp�tuel, o� ressentir la longue transformation depuis leur pass� Terranien, dont toutes les �tapes �taient emprisonn�es dans leurs m�moires.
��Pourquoi Jacurutu�?�� demanda Ghanima, et son ton calme et froid d�truisit ce qui s��difiait.
��Eh bien� je ne sais pas. Quand Stilgar nous a dit pour la premi�re fois qu�on tuait des gens, l�-bas, et que ce lieu �tait tabou, j�ai pens� ce que tu pensais. Mais c�est de l� que le danger vient, � pr�sent� Et du Pr�cheur.��
Elle ne r�pondit pas, n�exigea pas qu�il partage�t un peu plus ses r�ves prescients. Elle n�ignorait pas qu�elle lui donnait ainsi la mesure de la terreur qu�elle �prouvait. Un tel cheminement ne pouvait conduire qu�� l�Abomination, et ils le savaient l�un et l�autre. Le mot s�inscrivit, se d�ploya dans la nuit au-dessus de Leto tandis qu�ouvrant la route il se faufilait entre les rochers vers l�entr�e du sietch. L�Abomination.
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L�Univers est � Dieu. Il est une chose, un tout � partir duquel toutes les s�parations sont identifiables. La vie transitoire, y compris cette vie consciente et raisonnante que nous qualifions d�intelligente, ne d�tient qu�un fragile mandat sur quelque partie que ce soit du tout.
Commentaires de la C.T.E.
(Commission des Traducteurs �cum�niques).


Halleck, tout en s�exprimant � haute voix sur divers sujets, transmettait par signes le seul message important. Il d�testait l�antichambre exigu� que les pr�tres lui avaient attribu�e et qui �tait certainement truff�e d�appareils espions. Qu�ils essaient de d�coder les signaux discrets de ses mains�! Sur ce plan, il ne craignait pas grand-chose�: les Atr�ides avaient pratiqu� ce mode de communication pendant des si�cles, sans que personne le perce.
La nuit �tait venue. La salle ne comportait aucune ouverture. Des globes brilleurs avaient �t� plac�s dans les angles.
��La plupart de ceux que nous avons captur�s �taient des gens d�Alia��, transmit Halleck, et son regard ne quittait pas le visage de Jessica tandis qu�il l�informait que l�interrogatoire des prisonniers se poursuivait.
��C�est donc bien ce que vous aviez pr�vu��, remarqua Jessica en quelques signes rapides. Puis, hochant la t�te, elle d�clara afin que chacun entend�t�: ��Lorsque vous aurez obtenu satisfaction, Gurney, j�attends un rapport complet.��
��Certainement, Ma Dame.�� Et les doigts agiles de Gurney poursuivirent�: ��Une derni�re chose, assez troublante�: sous l�influence de drogues majeures, certains prisonniers ont parl� de Jacurutu et ils sont morts dans la seconde-m�me o� ils pronon�aient ce nom.��
��Un cardio-fusible�?�� demanda Jessica. A haute voix�:
��Avez-vous rel�ch� certains prisonniers�?��
��Quelques-uns, Ma Dame. Ceux qui ne pr�sentaient aucun int�r�t �vident.�� (��Nous soup�onnons un effet de contrainte cardiaque, oui, mais nous n�avons encore aucune preuve. Les autopsies sont en cours. Mais j�ai estim� qu�il fallait que je vous rapporte ce d�tail � propos de Jacurutu.��)
(��Tout comme mon Duc, j�ai toujours consid�r� Jacurutu comme une l�gende int�ressante, partant sans doute d�un fait r�el.��) Cette fois, les doigts de Jessica n�esquiss�rent m�me pas ce signe de tristesse qui soulignait habituellement la moindre allusion � son amour d�funt.
��Avez-vous d�autres instructions�?�� demanda Halleck.
Jessica lui demanda de regagner le port et de ne se repr�senter qu�avec de nouvelles informations. Mais, dans le m�me instant, ses doigts ordonnaient�:
��Renouez le contact avec vos amis parmi les contrebandiers. Si Jacurutu existe, ces gens vivent en vendant de l��pice. Et ce sont les contrebandiers qui constituent leur seul march� possible.��
Il inclina bri�vement la t�te.
(��Cette d�marche est en cours, Ma Dame.��) Et, parce qu�il ne pouvait oublier toutes ces ann�es de vigilance, il ajouta�: ��Soyez prudente, ici. Alia est votre ennemie et la plupart des pr�tres lui sont acquis.��
(��Pas Javid. Il hait les Atr�ides. Je pense que seul un adepte est � m�me de s�en rendre compte, mais, pour ma part, j�en suis certaine. Il conspire et Alia l�ignore.��)
��Je vais assigner des hommes suppl�mentaires � votre garde personnelle��, dit soudain Halleck, haut et clair, s�attirant un bref regard de reproche de Jessica. ��Il y a du danger, j�en suis certain. Allez-vous passer la nuit ici�?��
��Plus tard, nous gagnerons le Sietch Tabr��, d�clara Jessica, puis elle h�sita, sur le point de lui demander de ne pas lui envoyer de gardes suppl�mentaires. Mais elle se tut. Il fallait se fier � l�instinct de Gurney. Bien des Atr�ides avaient appris cela, pour leur bien ou � leurs d�pens.
��Il me reste encore � rencontrer le Ma�tre des Novices, ajouta-t-elle. Ensuite, c�est avec plaisir que je quitterai cet endroit.��
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Et j�appelai une autre b�te hors du sable. Et elle avait deux cornes tout comme un b�lier, mais sa gueule �tait garnie de crocs, aussi f�roce que celle du dragon, et tout son corps �tait ardent et luisant tandis qu�elle sifflait comme un serpent.
La Nouvelle Bible Catholique Orange.


Il s��tait baptis� le Pr�cheur, et ainsi �tait-il advenu une grande peur pour beaucoup sur Arrakis, qu�il f�t Muad�Dib revenu du d�sert, et non pas mort. Muad�Dib pouvait �tre encore vivant, puisque nul n�avait vu son corps. Mais qui avait jamais revu un corps r�clam� par le d�sert�? Quand m�me� Muad�Dib�? On pouvait d�terminer des points de comparaison, encore que nul des anciens jours ne f�t jamais venu d�clarer�: ��Oui, j�ai bien vu Muad�Dib en cet homme. Je l�ai connu.��
Quand m�me� Tout comme Muad�Dib, le Pr�cheur �tait aveugle. Ses orbites �taient noires, comme si elles avaient �t� carbonis�es par un br�le-pierre. Et sa voix avait la m�me puissance de p�n�tration, la m�me force qui venait arracher des r�ponses loin au fond des �tres. Nombreux �taient ceux qui avaient remarqu� cela. Il �tait maigre, ce Pr�cheur, le visage tann� et rid�, les cheveux grisonnants. Mais le d�sert profond sculptait ainsi tant de visages. Il suffisait � chacun de se regarder dans un miroir pour en avoir la preuve. Il y avait un autre d�tail qui donnait lieu � maintes discussions�: le Pr�cheur �tait guid� par un jeune Fremen qui n�appartenait � aucun sietch et qui, lorsqu�on l�interrogeait, r�pondait qu�il avait lou� ses services au Pr�cheur. Mais Muad�Dib, faisait-on observer, avec sa connaissance de l�avenir, n�avait eu aucun besoin d�un guide, si ce n�est tout pr�s de la fin, quand le chagrin l�avait submerg�. A ce moment-l�, oui, il lui avait fallu un guide, cela, chacun le savait.
Le Pr�cheur �tait apparu un matin d�hiver dans les rues d�Arrakeen, s�appuyant d�une main brune aux veines saillantes sur l��paule de son jeune guide. Le gar�on, qui disait se nommer Assan Tariq, se frayait un chemin dans la foule et le poudroiement de silex avec l�assurance d�un natif, sans jamais perdre le contact avec son ma�tre. L�aveugle, pouvait-on remarquer, portait la bourka traditionnelle par-dessus un distille comme ceux que l�on avait jadis confectionn�s dans les cavernes des sietch du d�sert le plus recul�. Un distille qui n�avait rien de commun avec les v�tements n�glig�s que l�on voyait depuis quelques ann�es. Le tube nasal qui r�cup�rait l�humidit� de sa respiration pour les recycleurs cach�s sous la bourka �taient soigneusement guip� avec cette vigne noire que l�on ne rencontrait plus gu�re. Le masque, sur la partie inf�rieure du visage, �tait macul� de taches vertes laiss�es par le vent de sable. En tout point, le Pr�cheur �tait une figure surgie du pass� de Dune.
Dans la foule de ce matin d�hiver, en Arrakeen, nombreux furent ceux qui le remarqu�rent. Il est vrai que l�on connaissait peu d�aveugles parmi les Fremen. La Loi Fremen les attribuait toujours � Shai-Hulud. Certes, les temps modernes �taient plus cl�ments, adoucis par l�eau, mais les mots de la Loi demeuraient inchang�s, depuis les anciens jours. L�aveugle �tait une offrande � Shai-Hulud. Il devait �tre abandonn� dans le bled o� les grands vers viendraient le d�vorer. Cela se passait toujours tr�s loin � des histoires couraient jusqu�aux villes � dans ce d�sert encore domin� par les plus g�ants d�entre les vers, ceux que l�on appelait les Vieux Hommes du D�sert. Un aveugle Fremen �tait donc une curiosit� et, sur le passage de l��trange couple, chacun s�arr�tait.
Le jeune guide devait avoir dans les quatorze ans. Il appartenait � cette nouvelle g�n�ration qui portait un distille modifi� laissant le visage expos� � l�air. Il avait les traits minces, le nez petit sous les yeux bleu d��pice dont l�innocence dissimule souvent, chez l�enfant, le cynisme de la connaissance. Par contraste, l�aveugle marchait � longues enjamb�es, avec cette vigueur qui n�appartient qu�� ceux qui ont connu des ann�es de sable, de marche ou de chevauch�e sur les grands vers. Sa t�te encapuchonn�e avait ce port roide que les aveugles adoptent involontairement. Il ne l�inclinait, parfois, que pour pr�ter l�oreille � quelque son particulier.
L��trange couple s�avan�a dans la foule jusqu�aux vastes degr�s qui montaient au flanc de cette colline qu��tait le Temple d�Alia, en face du Donjon de Paul. Le Pr�cheur et son jeune compagnon ne s�arr�t�rent qu�au troisi�me palier, o� les p�lerins du Hajj, comme chaque matin, attendaient l�ouverture des portes g�antes qui dominaient les marches et qui auraient pu accueillir la plus haute des cath�drales des anciennes religions. On disait que le p�lerin, les franchissant, avait l��me r�duite � son atomicit�, et qu�il pouvait d�s lors passer par le chas d�une aiguille et acc�der au paradis.
Au bord du troisi�me palier, le Pr�cheur se retourna. Du fond de ses orbites vides, il parut tout observer�: la mar�e des citadins paradant auxquels se m�laient des Fremen dont la tenue ne faisait qu�imiter les distilles des jours d�autrefois. Il semblait d�visager chacun des p�lerins qui venaient de d�barquer des transports de la Guilde et qui se pressaient pour franchir ce premier pas dans la d�votion, sur le chemin du paradis.
En v�rit�, ce palier �tait un lieu bruyant. Les Adeptes de l�Esprit de Mahdi, en robes vertes, portaient des faucons vivants, dress�s � glapir l���appel au paradis��. Des vendeurs ambulants clamaient leur menu, entrant en comp�tition avec les voix de mille autres marchands proposant mille autres choses sur des modes suraigus. Le Tarot de Dune, entre autres, avec ses commentaires enregistr�s sur shigavrille. Tel bateleur proposait des fragments de v�tements exotiques ��certifi�s avoir �t� touch�s par la main de Muad�Dib lui-m�me�!��. Tel autre des fioles contenant une ��eau garantie pure du Sietch Tabr, r�sidence de Muad�Dib��. Tout cela dans un flot de conversations en une centaine ou plus de dialectes d�riv�s du Galach, relev�es de p�piements ou de cris gutturaux propres aux langages extrines de civilisation annex�es par la banni�re du Saint Imperium. Des danseurs-visages et des �tres nains des plan�tes artisanes et suspectes du Tleilaxu giraient et bondissaient en habits scintillants dans la cohue. Des visages, �maci�s ou gonfl�s d�eau. Des milliers de pieds glissant sur le plastacier des larges marches, composant un fond crissant � la terrible cacophonie des pri�res. Une suite de notes dominait parfois, ou bien un appel�: ��Muaaad�Dib�! Muaad�Dib�! Accueille mon �me�! Toi qui es l�oint de Dieu, accueille mon �me�! Muaad�Dib�!��
Non loin des p�lerins, deux mimes, pour quelques pi�ces, interpr�taient la tr�s populaire ��Dispute d�Arminache et L�andriche��.
Le Pr�cheur pencha la t�te pour �couter.
Les mimes �taient des citadins d��ge moyen qui d�bitaient leur texte avec ennui. Ob�issant � un ordre bref, le jeune guide entreprit de les d�crire � son ma�tre. Ils �taient v�tus de robes amples qui ne tentaient m�me pas d�imiter les formes d�un distille pour dissimuler leur corps gorg� d�eau. Assan Tariq trouvait cela plut�t amusant, et le Pr�cheur lui en fit la r�primande.
Le mime qui interpr�tait le r�le de L�andriche achevait sa p�roraison�: ��Bah�! Seule la main sensible peut agripper l�univers�! C�est elle qui conduit votre cerveau si pr�cieux, de m�me qu�elle conduit tout ce qui vient de lui. Vous ne voyez que ce que vous avez cr��, vous ne devenez sensible qu�apr�s que votre main a accompli son travail�!��
Un concert d�applaudissements lui r�pondit.
Le Pr�cheur redressa la t�te et huma. Ses narines s�emplirent de toutes les riches odeurs du lieu�: remugles r�v�lateurs de distilles mal ajust�s, muscs d�origines vari�es, senteur de silex de la poussi�re, exhalaisons charg�es d�innombrables aliments exotiques, ar�mes subtils des br�le-parfum du Temple qui s�insinuaient dans la foule selon des courants savamment calcul�s. Tandis qu�il acqu�rait cette conscience olfactive de l�endroit, les pens�es du Pr�cheur se lisaient sur son visage�: Nous en sommes donc arriv�s l�, nous, les Fremen�!
Un �v�nement soudain provoqua une onde d�agitation au sein de la foule sur le palier. Des Danseurs des Sables venaient de faire leur apparition sur la plaza au pied des marches. Ils devaient bien �tre cinquante, li�s les uns aux autres par des cordes d�elacca. Il �tait visible qu�ils dansaient comme cela depuis des jours, en qu�te de l�extase. L��cume se formait sur leurs l�vres au rythme de leurs pas. Un tiers au moins d�entre eux �taient inconscients et n�ob�issaient plus qu�aux mouvements des cordes qui les faisaient brinquebaler comme des marionnettes. Mais l�une de ces marionnettes humaines venait justement de s��veiller, et la foule semblait attendre quelque chose.
��J�ai vuuuu�! hurla le danseur � peine �veill�. J�ai vuuuu�! (Il se cambra tout � coup contre l�appel des cordes et son regard sauvage se porta � droite, puis � gauche.) L� o� se dresse cette cit�, il n�y aura que du sable�! J�ai vuuu�!��
Un �clat de rire �norme jaillit des gorges, auquel se joignirent les nouveaux p�lerins eux-m�mes.
C�en �tait trop pour le Pr�cheur. Il leva les bras et gronda d�une voix qui, certainement, avait command� ceux qui chevauchaient les vers g�ants�: ��Silence�!��
C��tait un cri de bataille et la foule tout enti�re, sur la plaza, se figea brusquement.
Le Pr�cheur pointa un index dess�ch� sur les deux mimes et nul n�aurait pu nier alors qu�il les voyait vraiment, en cette seconde.
��N�avez-vous pas entendu cet homme�? Blasph�mateurs et idol�tres, tous autant que vous �tes�! La religion de Muad�Dib n�est pas Muad�Dib�! Il la rejette comme il vous rejette vous�! Le sable viendra couvrir ce lieu. Tout comme il viendra vous couvrir�!��
Sur cette phrase, il baissa les bras, posa la main sur l��paule de son guide et lui ordonna�: ��Conduis-moi hors de cet endroit.��
Ce fut peut-�tre le choix particulier des mots�: Il la rejette tout comme il vous rejette vous�! Peut-�tre le ton sur lequel ils furent prononc�s, un ton qui transcendait l�humain, un ton form� sans doute par l�art Bene Gesserit qui permettait de commander par un jeu subtil des inflexions. Peut-�tre, aussi, l�atmosph�re mystique de ce lieu o�, autrefois, Muad�Dib avait v�cu, foul� ce sol et r�gn�. En tout cas, quelqu�un se fit entendre du plus lointain du palier, criant � l�adresse du Pr�cheur qui s��loignait, d�une voix vibrante d��motion religieuse�: ��Muad�Dib est-il donc revenu parmi nous�?��
Le Pr�cheur s�arr�ta net, plongea une main sous sa bourka et ramena au jour un objet que seuls purent identifier ceux qui se trouvaient � proximit�. Une main momifi�e par le d�sert, un ironique pr�sent de la plan�te que l�on d�couvrait parfois dans le sable et universellement consid�r� comme un message de Shai-Hulud. Celle-ci, � l�extr�mit� d�un poing serr� et dess�ch�, montrait un os blanc rong� par les crocs du sable.
��J�apporte la Main de Dieu et c�est tout ce que j�apporte�! cria le Pr�cheur. Je parle pour la Main de Dieu. Je suis le Pr�cheur�!��
Certains entendirent par l� que cette main �tait celle de Muad�Dib. Mais d�autres n�entendirent que cette voix formidable et ne connurent plus que cette pr�sence dominatrice, et ce fut l� comment Arrakis apprit le nom du Pr�cheur. Mais ce ne fut pas la derni�re fois que sa voix se fit entendre.
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On rapporte d�ordinaire, mon cher Georad, que l�exp�rience du M�lange est riche de grandes vertus naturelles. Pourtant, il subsiste en moi des doutes profonds quant � la nature vertueuse de chaque usage du M�lange. Il m�appara�t que certains, par d�fiance de Dieu, ont corrompu ces usages. Pour employer les termes de l��cum�ne, ils ont d�figur� l��me. Ils se satisfont d��cumer le M�lange en surface et croient ainsi atteindre � la gr�ce. Ils bafouent leurs amis, causant un grave tort � la d�it� et, en toute malice, ils d�forment la signification de ce copieux pr�sent, mutilation que tous les pouvoirs de l�homme ne sauraient r�parer. Pour n��tre vraiment qu�un avec la vertu de l��pice, sans corruption d�aucune sorte, investi d�honneur sans faille, un homme doit accorder ses faits et ses paroles. Lorsque vos actes dessinent une arborescence de cons�quences n�fastes, vous devez �tre jug� sur ces cons�quences et non selon vos explications. C�est ainsi que nous devrions juger Muad�Dib.
L�H�r�sie P�dante.


Il y avait une odeur piquante d�ozone dans la petite pi�ce plong�e dans une p�nombre grise au sein de laquelle on ne distinguait que la lueur sourde des brilleurs et l��clat m�tallique bleu d�un �cran de contr�le transvision. L��cran ne mesurait pas plus d�un m�tre sur soixante centim�tres. Il montrait pour l�instant un paysage d�sol�, une vall�e rocailleuse, et deux tigres Laza qui se repaissaient des restes d�un r�cent carnage. Plus haut sur la pente, il y avait un homme. Il �tait maigre et portait la tenue d�exercice des Sardaukar. L�insigne � son col �tait celui de Levenbrech. Il avait un clavier de servo-contr�le sur la poitrine.
Une femme aux cheveux clairs, d��ge ind�termin�, �tait install�e dans le si�ge v�riforme � suspenseur, devant l��cran. Son visage avait la forme d�un c�ur et ses mains fines �taient agripp�es nerveusement aux accoudoirs. Une ample robe blanche � parements dor�s estompait les lignes de son corps. L�homme qui se tenait sur sa droite, immobile, � moins d�un pas, �tait de stature massive. Ses cheveux �taient gris et ras au-dessus d�un visage carr�, inexpressif. Son uniforme, bronze et or, �tait celui d�Aide-Bashar des Sardaukar de l�Imperium.
La femme toussota et remarqua�: ��Tout s�est d�roul� comme vous l�aviez pr�vu, Tyekanik.��
��Assur�ment, Princesse��, commenta l�Aide-Bashar d�une voix rauque.
Elle per�ut sa tension et ajouta�: ��Dites-moi, Tyekanik, que dira mon fils en se retrouvant Empereur Farad�n�Ier�?��
��Le titre lui convient, Princesse.��
��Ce n�est point ce que je vous demandais.��
��Il se pourrait qu�il n�approuve pas certaines d�marches accomplies afin de lui gagner ce� ce titre.��
��Encore une fois� (Elle tourna la t�te et ses yeux cherch�rent ceux du Sardaukar dans la p�nombre.) Vous avez servi mon p�re avec honneur. Ce n�est pas par votre faute que les Atr�ides lui ont ravi son tr�ne. Mais il n�en reste pas moins que cette perte a d� �tre aussi cruelle pour vous que pour n�importe quel��
��La Princesse Wensicia a-t-elle une t�che particuli�re � m�assigner�?��
Si la voix restait rauque, le ton �tait plus tranchant.
��Vous avez la mauvaise habitude de m�interrompre, Tyekanik.��
Il sourit. Ses dents �taient bien plant�es et elles brillaient dans la clart� de l��cran.
��Parfois, dit-il, vous me rappelez votre p�re. Toujours ces circonlocutions pr�c�dant l�annonce de quelque d�licate� hmmm� mission�?��
Elle d�tourna le regard pour tenter de dissimuler sa fureur.
��Croyez-vous vraiment que les Lazas donneront ce tr�ne � mon fils�?��
��C�est tout � fait possible, Princesse. Vous devez admettre que la prog�niture b�tarde de Paul Atr�ides serait un morceau de choix pour eux. Une fois que nous en serons d�barrass�s�� Il haussa les �paules.
��Le petit-fils de Shaddam�IV deviendra l�h�ritier logique du pouvoir, acheva la Princesse. Pour autant que nous puissions vaincre les objections des Fremen, du Landsraad et de la CHOM, sans compter les Atr�ides encore vivants qui pourraient��
��Javid m�a assur� que ses gens pouvaient ais�ment neutraliser Alia. Je ne consid�re pas Dame Jessica comme une Atr�ide. Alors, qui reste-t-il�?��
��Certes, le Landsraad et la CHOM suivront le profit o� qu�il aille, admit-elle, mais les Fremen�?��
��Nous les noierons dans leur religion.��
��Ce qui est plus facile � dire qu�� faire, mon cher Tyekanik.��
��Ainsi, nous revenons � cette vieille discussion.��
��La maison de Corrino a fait bien pire pour conqu�rir le pouvoir.��
��Mais embrasser cette� cette religion de Mahdi�!��
��Mon fils vous respecte��, dit la Princesse.
��Comme tous les Sardaukar qui se trouvent ici, sur Salusa, je n�esp�re qu�une chose�: que la Maison de Corrino reprenne la place qui lui revient. Mais si vous��
��Tyekanik�! Cette plan�te se nomme Salusa Secundus�! Ne tombez pas dans le pi�ge des mani�res paresseuses qui se r�pandent dans notre Imperium. Donnez le nom complet, le titre int�gral, veillez au moindre d�tail. Ce sont l� des attributs qui renverront le sang des Atr�ides aux sables d�Arrakis. Le moindre d�tail, Tyekanik�!��
Il savait ce qu�elle tentait par cette offensive. Cela faisait partie des man�uvres rus�es et changeantes qu�elle avait apprises de sa s�ur Irulan. Mais il n�en perdait pas moins son assurance.
��Vous me comprenez, Tyekanik�?�� demanda-t-elle.
��Je vous comprends, Princesse.��
��Je veux que vous vous convertissiez � la religion de Muad�Dib.��
��Princesse, je m�avancerais dans le feu pour vous, mais cela��
��Cela est un ordre, Tyekanik�!��
La gorge nou�e, il porta son regard vers l��cran. Les Lazas avaient fini de d�vorer leur proie. �tendus sur le sable, maintenant, ils faisaient leur toilette. Leurs longues langues s�insinuaient avec aisance entre leurs griffes.
��J�ai dit�: un ordre, Tyekanik. Est-ce bien compris�?��
��J�ai compris et j�ob�is, Princesse��, dit le Sardaukar, sans changer de ton.
La Princesse Wensicia soupira.
��Oh, si seulement mon p�re �tait encore vivant��
��Oui, Princesse.��
��Ne raillez pas, Tyekanik�! Je sais la r�pugnance que vous �prouvez. Mais si vous donnez l�exemple��
��Il pourrait ne pas le suivre, Princesse.��
��Il le suivra.��
Elle tendit le doigt vers l��cran.
��J�ai le sentiment que le Levenbrech pourrait poser un probl�me.��
��Un probl�me�? En quelle mani�re�?��
��Combien de gens connaissent cette histoire de tigres�?��
��Ce Levenbrech, qui est leur dresseur� Le pilote du transport stellaire, vous et� bien s�r�� Il porta la main � son torse.
��Et les acheteurs�?��
��Ils ne savent rien. Que craignez-vous donc�?��
��Mon fils est� disons intuitif.��
��Les Sardaukar savent garder les secrets.��
��Les morts �galement.��
Tendant la main, la Princesse appuya sur une touche rouge situ�e sous l��cran. Imm�diatement, les tigres Laza dress�rent la t�te. Ils regard�rent en direction du Levenbrech. Puis, d�un seul �lan, ils se ru�rent sur la pente. Calme tout d�abord, le Levenbrech se d�cida � d�clencher une commande de son clavier de contr�le. Ses mouvements demeuraient encore assur�s mais, comme les f�lins continuaient de se ruer sur lui, il fut saisi de fr�n�sie et ses doigts se mirent � pianoter follement sur les touches. Une expression de stup�faction apparut sur son visage et sa main se porta vers le manche du poignard pass� dans sa ceinture. Trop tard. Une patte aux griffes ac�r�es lui laboura la poitrine et l�envoya rouler sur le sol. Dans le m�me instant, le deuxi�me Laza referma ses crocs sur sa gorge et le secoua avec violence. Les vert�bres c�d�rent.
��Le moindre d�tail compte��, dit la Princesse. En se retournant, elle tressaillit. Tyekanik avait tir� son couteau, lui aussi. Mais c��tait le manche qu�il lui pr�sentait.
��Peut-�tre avez-vous besoin de mon arme pour un dernier d�tail��, dit-il.
��Remettez ce poignard dans son �tui et cessez de jouer � l�idiot�! Vraiment, Tyekanik, parfois vous me��
��C��tait un homme de valeur, Princesse. Un de mes meilleurs.��
��Un de mes meilleurs��, le reprit-elle.
Il eut une inspiration profonde, vibrante, avant de rengainer son poignard.
��Et quant � mon pilote�?��
��Nous invoquerons un accident. Vous lui conseillerez de prendre les plus extr�mes pr�cautions pour ramener les tigres. Bien entendu, lorsqu�il aura livr� ces charmants animaux aux gens de Javid�� Elle regarda le poignard de Tyekanik.
��Est-ce �galement un ordre, Princesse�?��
��Exactement.��
��Devrai-je donc� tomber sur mon poignard ou bien veillerez-vous � ce petit� d�tail�?��
La voix de la Princesse se fit encore plus calme, plus froide. ��Tyekanik, si je n��tais pas absolument convaincue que vous �tes pr�t � tomber sur votre arme dans la seconde o� je vous en donnerai l�ordre, vous ne seriez pas ici, � mes c�t�s, arm�.��
Il garda le silence, observant l��cran. Les tigres avaient entam� un second repas.
La Princesse d�daigna le spectacle. ��Il serait aussi bien que vous disiez � nos acheteurs de cesser de nous amener tous les couples d�enfants qui correspondent � la description.��
��Il en sera fait selon vos ordres, Princesse.��
��Ne prenez pas ce ton avec moi, Tyekanik.��
��Bien, Princesse.��
Les l�vres de Wensicia n��taient plus qu�un mince trait.
��Combien nous reste-t-il de ces costumes�?��
��Six paires, compl�tes, avec distille et chaussures de sable, toutes avec l�insigne des Atr�ides.��
��Le tissu est-il aussi riche que celui-l�?�� demanda-t-elle en d�signant l��cran.
��Ainsi qu�il convient � la royaut�, Princesse.��
��Veillons au moindre d�tail. Ces effets devront �tre exp�di�s sur Arrakis comme pr�sents � nos royaux cousins. De la part de mon fils. Vous me comprenez bien, Tyekanik�?��
��Absolument, Princesse.��
��Faites-lui r�diger un mot de circonstance. Il dira qu�il envoie ces pauvres effets en t�moignage de d�vouement � la Maison des Atr�ides. Quelque chose de ce genre.��
��Et � quelle occasion�?��
��Anniversaire, ou jour saint, par exemple. Tyekanik, je vous laisse le soin de vous occuper de cela. Je vous fais confiance, mon ami.��
Il la d�visagea en silence.
Une expression plus dure se faisait jour sur les traits de Wensicia.
��Vous le savez, n�est-ce pas�? reprit-elle. En qui d�autre puis-je avoir confiance depuis la mort de mon mari�?��
Il haussa les �paules. La Princesse n�avait jamais autant ressembl� � une araign�e. Il valait mieux ne pas entretenir d�intimes relations avec elle. Ce que le Levenbrech avait sans doute os�, par contre.
��Et� Tyekanik� un autre d�tail.��
��Oui, Princesse�?��
��Mon fils est �duqu� pour r�gner. Le temps viendra o� il lui faudra prendre l��p�e dans ses propres mains. Et vous devrez savoir quand cela se produira. Et je veux que vous m�en informiez imm�diatement.��
��Il en sera fait selon vos ordres, Princesse.��
Elle se laissa aller en arri�re et son regard plongea dans celui du Sardaukar.
��Vous ne m�approuvez pas, Tyekanik, et je le sais. Cela n�a aucune importance � mes yeux aussi longtemps que vous n�oublierez pas la le�on du Levenbrech.��
��Il s�y connaissait en animaux, mais on pouvait disposer de lui. Oui, Princesse, je sais.��
��Ce n�est pas ce que je veux dire�!��
��Non�? Alors� je ne comprends pas.��
��Une arm�e, reprit-elle, est compos�e d��l�ments dont on peut disposer, rempla�ables. Telle est la le�on du Levenbrech.��
��Des �l�ments rempla�ables, dit-il. Le commandant supr�me y compris�?��
��Les arm�es n�ont gu�re de raison d��tre sans commandement supr�me, Tyekanik. C�est pour cela que vous allez imm�diatement embrasser la religion de Mahdi et, dans le m�me temps, commencer votre campagne de conversion aupr�s de mon fils.��
��Sur l�heure, Princesse. Je pr�sume que vous ne d�sirez pas que je sacrifie son �ducation dans les diff�rents arts martiaux � cette� religion��
Elle se dressa, le contourna et marcha jusqu�au seuil o� elle s�arr�ta un instant. Sans se retourner, elle dit�:
��Un jour, Tyekanik, vous abuserez de ma patience.��
Sur ce, elle sortit.
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Il faut que nous abandonnions la Th�orie de la Relativit�, si longtemps en honneur, ou que nous cessions de croire � la pr�tention de pr�dire contin�ment et exactement le futur. Assur�ment, conna�tre le futur soul�ve une foule de questions qui ne peuvent �tre r�solues dans les limites des hypoth�ses traditionnelles, � moins que l�on n�imagine d�abord de projeter un Observateur hors du Temps et en second lieu d�abolir tout mouvement. Si l�on accepte la Th�orie de la Relativit�, on peut prouver que le Temps et l�Observateur doivent rester en repos l�un par rapport � l�autre, sans quoi des inexactitudes interf�reront. Cela semble vouloir dire qu�il est impossible de s�engager � une pr�diction exacte du futur. Mais alors, comment expliquer la qu�te prolong�e de cet accomplissement visionnaire par des savants respect�s�? Et comment, en ce cas, expliquer Muad�Dib�?
Conf�rences sur la prescience,
par Harq al-Ada.


��Il faut que je te dise quelque chose, fit Jessica, bien que je sache que cela va te rappeler de nombreuses exp�riences de notre pass� commun et te faire courir un risque.��
Elle s�interrompit, guettant les r�actions de Ghanima.
Elles �taient seules, � demi �tendues sur de larges coussins, dans une chambre du Sietch Tabr. Il avait fallu redoubler d�habilet� pour arranger cette rencontre et Jessica n��tait nullement certaine d�avoir �t� la seule � man�uvrer. Ghanima avait sembl� pr�voir et faciliter chacune de ses initiatives.
Le jour ne s��tait lev� que depuis deux heures environ. Les moments d�excitation des retrouvailles �taient presque loin, maintenant. Jessica dompta les battements de son c�ur, les r�gularisa et concentra son attention sur la chambre, sur les parois de roche, les tentures sombres et l��clat jaune des coussins. Pour r�sister � toutes les tensions accumul�es, pour la premi�re fois depuis bien des ann�es, elle se r�cita la Litanie Contre La Peur du rituel Bene Gesserit�:
��Je ne conna�trai pas la peur, car la peur tue l�esprit. La peur est la petite mort qui conduit � l�oblit�ration totale. J�affronterai ma peur. Je lui permettrai de passer sur moi, � travers moi. Et lorsqu�elle sera pass�e, je tournerai mon �il int�rieur sur son chemin. Et l� o� elle sera pass�e, il n�y aura plus rien. Rien que moi.��
Elle inspira ensuite profond�ment, calmement.
��Cela aide, parfois, dit Ghanima. Je veux dire�: la Litanie.��
Jessica ferma les yeux pour dissimuler le choc de la surprise. Ghanima avait lu en elle. Il y avait si longtemps qu�un �tre n�avait p�n�tr� aussi ais�ment dans ses pens�es. Elle en �tait d�autant plus d�concert�e que cet �tre avait le visage de l�enfance.
N�anmoins, elle faisait front � sa peur. Ouvrant � nouveau les yeux, elle d�couvrit la source de son trouble�: c�est pour mes petits-enfants que j�ai peur. Ni l�un ni l�autre ne portait les stigmates de l�Abomination qui �taient comme une agressive parure chez Alia. Leto, cependant, semblait garder quelque secret terrifiant. Pour cette raison, Jessica l�avait adroitement exclu de cette rencontre.
Ob�issant � une impulsion, Jessica laissa tomber tous ses masques �motionnels familiers�: ils ne lui seraient que peu utiles et pourraient emp�cher la communication. Ce fut un acte � la fois douloureux et gratifiant qu�elle n�avait plus accompli depuis ses ultimes moments d�amour avec son Duc. Ces faits qui demeuraient, il n��tait pas de mal�diction, de pri�re ou de litanie qui p�t les balayer de l�existence. Nulle fuite ne pourrait les rejeter au loin. Ils ne pouvaient �tre ignor�s. Les �l�ments de la vision de Paul avaient �t� r�ordonn�s et le temps avait rattrap� ses enfants. Ils �taient un aimant dans le vide�: le mal et les tristes abus du pouvoir se rassemblaient sur eux.
Ghanima, lisant le jeu des �motions sur le visage de sa grand-m�re, d�couvrit avec stup�faction que Jessica avait abaiss� toutes ses d�fenses.
L�une et l�autre, alors, tourn�rent la t�te selon un mouvement remarquablement synchrone, leurs yeux s�ouvrirent et leurs regards se rencontr�rent, se sond�rent, scellant un pont silencieux de pens�es.
Jessica�: Je veux que tu voies ma peur.
Ghanima�: A pr�sent, je sais que vous m�aimez.
C��tait un �clair de confiance absolue.
��Ton p�re n��tait encore qu�un enfant, dit Jessica, lorsque j�ai convoqu� une R�v�rende M�re sur Caladan afin de l��prouver.��
Ghanima acquies�a. Elle portait en elle le souvenir particuli�rement vif de ce moment.
��Nous autres, Bene Gesserit, veillons toujours � ce que les enfants que nous �duquons soient des humains et non des animaux. L�aspect ext�rieur n�est pas forc�ment r�v�lateur.��
��C�est ainsi que vous avez �t� �duqu�e��, d�clara Ghanima, et ce moment du pass� afflua dans son esprit. Elle revit cette vieille Bene Gesserit, Ga�us Helen Mohiam. Elle �tait venue au Castel Caladan avec le venin de son gom jabbar et sa bo�te de douleur br�lante. Cette bo�te dans laquelle Paul (Ghanima en cet instant) avait plong� la main tandis que la vieille femme lui d�clarait calmement qu�il mourrait sur-le-champ si jamais il ne pouvait supporter la douleur de la bo�te. Et la mort �tait cette aiguille qu�elle pointait sur le cou de l�enfant tandis que sa voix ancienne psalmodiait�:
��As-tu d�j� entendu parler de ces animaux qui se d�vorent une patte pour �chapper � un pi�ge�? C�est l� une astuce animale. Un humain, lui, demeurera pris au pi�ge. Il supportera la souffrance et feindra d��tre mort afin de pouvoir tuer le trappeur et supprimer ainsi la menace qu�il repr�sente pour l�esp�ce tout enti�re.��
Ghanima secoua la t�te pour repousser la douleur. Du feu�! Du feu�! Paul s��tait imagin� que sa peau �tait carbonis�e dans la bo�te, qu�elle se couvrait de cloques, se plissait et s�effritait, laissant appara�tre les os qui noircissaient � leur tour. Tout cela avait �t� un simulacre. Sa main �tait ressortie intacte. Pourtant, il y avait de la sueur sur le front de Ghanima, maintenant.
��Il est certain, dit Jessica, que je ne puis me souvenir comme toi.��
Un instant encore, entra�n�e par la m�moire, Ghanima vit sa grand-m�re sous un jour diff�rent�: une femme qui, tr�s t�t, avait �t� �duqu�e dans les �coles Bene Gesserit et qui, devant les n�cessit�s imp�rieuses du moment, pouvait� quoi�? Autant de questions nouvelles qui se posaient � propos de son retour sur Arrakis.
��Il serait ridicule de r�p�ter une telle �preuve sur toi ou ton fr�re, reprit Jessica. Vous savez l�un et l�autre ce qu�il en fut. Je dois en conclure que vous �tes humains, que vous n�abuserez pas des pouvoirs dont vous avez h�rit�.��
��Mais vous n�en avez nullement la certitude��, dit Ghanima.
Jessica h�sita, puis comprit que les barri�res s��taient r�tablies d�elles-m�mes. Une fois encore, elle les abattit et demanda�: ��Crois-tu � mon amour�?��
��Oui. (Ghanima leva la main � la seconde o� Jessica allait reprendre la parole.) Mais cet amour ne vous emp�chera pas de nous d�truire. Oh, je connais le raisonnement�: ��Mieux vaut que l�animal meure qu�il ne se reproduise.�� Et cela est d�autant plus vrai si l�animal-humain porte le nom d�Atr�ides.��
��Toi, au moins, tu es humaine, protesta Jessica. Je me fie � mon instinct.��
Ghanima lut la v�rit� dans les paroles de sa grand-m�re, mais elle remarqua�: ��Pour Leto, vous n�en �tes pas certaine.��
��Non.��
��L�Abomination�?��
Jessica ne put que hocher la t�te.
��En tout cas, pas encore, dit Ghanima. Nous connaissons l�un comme l�autre ce danger. Nous pouvons le suivre dans Alia.��
Jessica mit les mains en coupe sur ses yeux. L�Amour m�me, pensa-t-elle, ne saurait nous prot�ger des faits que nous redoutons. Et elle sut, en cette seconde, qu�elle aimait encore sa fille, tandis qu�elle maudissait en silence le destin�: Alia�! Oh, Alia�! J�ai tant de peine de prendre part � ta destruction�!
Ghanima �mit un toussotement insistant.
Jessica, baissant les mains, songea�: Je puis pleurer ma pauvre fille, mais d�autres obligations attendent.
��Tu as su reconna�tre ce qui se passe en elle��, dit-elle enfin.
��Nous l�avons vu na�tre, avec Leto. Nous �tions impuissants, bien que nous ayons envisag� de nombreuses alternatives.��
��Es-tu certaine que ton fr�re soit �pargn� par cette mal�diction�?��
��J�en suis certaine.��
Jessica ne pouvait contrer la tranquille assurance de sa petite-fille. Elle devait l�accepter.
��Comment se fait-il que vous en ayez r�chapp�?�� demanda-t-elle.
Ghanima entreprit alors de lui exposer la th�orie qu�elle avait d�velopp�e avec Leto, qui reposait sur leur refus de la transe de l��pice qu�Alia provoquait souvent. Puis elle r�v�la � Jessica les r�ves de Leto et les plans qu�ils avaient �bauch�s. Elle lui parla m�me de Jacurutu.
Jessica eut un hochement de t�te. ��Alia est une Atr�ides, cependant, et cela pose des probl�mes �normes.��
Ghanima demeura silencieuse, comprenant soudain que Jessica pleurait encore son Duc, tout comme s�il e�t �t� assassin� la veille, et qu�elle pr�serverait son nom et sa m�moire contre toute menace. Des fragments de souvenirs propres au Duc affleur�rent alors � sa conscience, renfor�ant cette certitude, l�adoucissant par la compr�hension vraie.
��Et ce Pr�cheur�? demanda brusquement Jessica. J�ai entendu certains rapports inqui�tants, hier, apr�s cette maudite Lustration.��
��Il pourrait �tre�� Ghanima haussa les �paules.
��Paul�?��
��Oui, mais nous n�avons pu le voir afin de v�rifier.��
��Cette rumeur fait rire Javid.��
Ghanima h�sita, puis demanda�: ��Avez-vous confiance en ce Javid�?��
Un sourire amer apparut sur les l�vres de Jessica.
��Pas plus que toi.��
��Leto dit que Javid rit des choses qui ne pr�tent pas � rire.��
��Laissons l� Javid et son rire. Mais admets-tu vraiment cette id�e que mon fils puisse �tre encore vivant, qu�il est revenu sous cette apparence�?��
��Nous pensons que c�est possible. Et Leto�� Ghanima s�interrompit, la bouche s�che, tout � coup, se rappelant l��tau de l�effroi sur sa poitrine. Elle dut lutter pour continuer et raconter � Jessica les r�v�lations des autres r�ves prescients de son fr�re.
Jessica se mit � dodeliner de la t�te comme sous l�emprise de la douleur.
��Leto, acheva Ghanima, dit qu�il doit trouver ce Pr�cheur afin d��tre s�r.��
��Oui� bien entendu. Je n�aurais pas d� partir alors. J�ai �t� l�che.��
��Pourquoi vous accuser�? Vous aviez atteint une limite. Je le sais. Leto aussi. Et m�me Alia, peut-�tre.��
Jessica porta la main � sa gorge qu�elle massa bri�vement.
��Oui, le probl�me d�Alia.��
��Elle exerce une �trange attraction sur Leto, dit Ghanima. C�est pour cela que j�ai facilit� cette entrevue avec vous. Il reconna�t qu�il n�y a plus d�espoir, pourtant il s�arrange pour se trouver souvent en sa pr�sence et� l��tudier. C�est� tr�s troublant. Lorsque j�essaie de lui en faire le reproche, il s�endort. Il��
��Est-ce qu�elle le drogue�?��
��Nooon� (Ghanima secoua la t�te.) Mais il �prouve une �trange compr�hension � son endroit. Et, dans son sommeil, souvent, il murmure Jacurutu.��
��Encore�!��
Et Jessica rapporta ce que Gurney avait appris des conspirateurs interrog�s au port.
��Parfois, dit Ghanima, je crains qu�Alia ne veuille inciter Leto � partir en qu�te de Jacurutu. J�ai toujours consid�r� qu�il s�agissait d�une l�gende. Vous la connaissez, bien s�r.��
Jessica eut un frisson.
��Une horrible histoire. Horrible.��
��Que devons-nous faire�? J�ai peur de chercher dans toutes ces vies, tous ces souvenirs��
��Ghani�! Je te le d�fends. Tu ne dois pas risquer��
��Cela peut se produire m�me si je n�en cours pas le risque. Comment savons-nous ce qui, r�ellement, �viterait cette� cette possession.�� (Ghanima cracha le mot.)
��Eh bien� C�est de Jacurutu qu�il s�agit, non�? J�ai demand� � Gurney de retrouver cet endroit � s�il existe.��
��Mais comment peut-il�? Oh, oui, bien s�r�: les contrebandiers.��
Jessica resta sans voix devant ce nouvel exemple de l�accord permanent de l�esprit de Ghanima avec tous ceux qu�elle portait en elle. Avec celui de Jessica�! C��tait une chose si �trange, songea-t-elle, que cette chair si jeune p�t porter en elle tous les souvenirs de Paul au moins jusqu�� l�instant o� le sperme de Paul s��tait s�par� de son pass�. C��tait une intrusion dans la vie intime de l��tre qui suscitait une r�action de r�volte primitive chez Jessica. Pendant un instant, elle se r�p�ta le jugement absolu et inflexible du Bene Gesserit�: Abomination�! Mais elle ne pouvait nier ce qu�il y avait de bon dans cette enfant, sa volont� de se sacrifier pour son fr�re.
Nous ne sommes qu�une vie, projet�e vers le futur obscur, songea-t-elle. Nous sommes un seul sang.
Plus que jamais, elle �tait pr�te � assumer les �v�nements qu�elle avait mis en branle avec Gurney Halleck. Il fallait s�parer Leto de sa s�ur, l��duquer ainsi que le prescrivaient les S�urs.
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J�entends le vent souffler sur le d�sert et je vois les lunes de la nuit d�hiver cingler dans le vide comme de grands vaisseaux. A elles, je fais serment�: je serai d�termin� et je ferai un art du gouvernement�; j��quilibrerai l�h�ritage du pass� et je serai le magasin id�al des souvenirs pr�serv�s. Je serai connu pour ma bont� plut�t que pour mon savoir. Mon visage illuminera les couloirs du temps aussi longtemps qu�existeront les humains.
Le Serment de Leto,
d�apr�s Harq al-Ada.


Alia Atr�ides n��tait encore qu�une tr�s jeune enfant quand elle s��tait mise pour la premi�re fois en transe prana-bindu durant quatre heures, afin d�essayer de consolider sa personnalit� propre contre l�assaut de toutes ces autres. Elle connaissait le probl�me. On ne pouvait �chapper au M�lange dans un sietch. Il se trouvait partout�: dans les aliments, dans l�eau, dans l�air qu�elle respirait et m�me dans les draps entre lesquels elle pleurait la nuit. Tr�s t�t, elle avait �t� familiaris�e avec la coutume de l�orgie du sietch au cours de laquelle la tribu buvait l�eau-de-mort du ver.
Durant l�orgie, les Fremen lib�raient les pressions accumul�es de leurs m�moires g�n�tiques tout en les reniant. Ainsi, Alia avait vu ses compagnons poss�d�s pour un moment.
Pour elle, elle ne pouvait rien lib�rer, rien renier. Elle avait acquis pleine conscience bien avant de na�tre. Et, avec la conscience, la connaissance cataclysmique des circonstances�: prisonni�re dans la matrice du contact in�vitable des personas de tous ses anc�tres et de ces entit�s que le tau d��pice avait transmises par-del� la mort jusqu�en Dame Jessica. Avant sa naissance, Alia d�tenait la moindre parcelle de la connaissance requise chez une R�v�rende M�re du Bene Gesserit, plus, bien plus au travers de tous ces autres.
Sachant cela, elle admettait une terrible r�alit�. L�Abomination. La totalit� de cette connaissance l�affaiblissait. Les pr�-n�s ne pouvaient �chapper. Pourtant, elle avait lutt� contre les plus redoutables de ses anc�tres, remportant pour un temps une victoire � la Pyrrhus qui avait tenu durant l�enfance. Elle avait d�velopp� une personnalit� propre qui n��tait nullement immunis�e contre les intrusions violentes de tous ceux qui vivaient le reflet de leurs vies � travers la sienne.
Ainsi serai-je un jour, songeait-elle. Et cette pens�e �tait gla�ante. S�infiltrer, se dissimuler dans la vie d�un enfant qu�elle aurait con�u, s�immiscer dans sa conscience, s�y agripper pour lui ajouter sa part d�exp�rience.
La peur avait domin� son enfance, puis sa pubert�. Elle l�avait combattue seule, sans jamais demander d�aide. Qui aurait pu comprendre ce dont elle avait besoin�? Certainement pas sa m�re, qui jamais ne s��carterait du spectre in�branlable du jugement Bene Gesserit�: le pr�-n� est l�Abomination.
Il y avait eu cette nuit o� son fr�re s��tait rendu seul au d�sert pour y chercher la mort, s�offrant � Shai-Hulud ainsi que devaient le faire les Fremen aveugles. Dans le m�me mois, Alia avait �pous� le ma�tre d�armes de Paul, Duncan Idaho, le mentat ressuscit� d�entre les morts par les arts Tleilaxu. Alors, sa m�re avait regagn� Caladan et elle avait eu l�galement la charge des enfants jumeaux de Paul.
Et la R�gence.
Les pressions de sa charge avaient eu raison des peurs anciennes et elle s��tait ouverte totalement aux vies qui �taient en elle, � leurs conseils, elle s��tait plong�e dans la transe d��pice en qu�te de visions qui sauraient la guider.
La crise survint par un jour comme tant d�autres, durant le printemps du mois de Laab. La matin�e �tait claire, un vent froid venu du p�le soufflait sur le Donjon de Paul. Alia �tait encore v�tue de jaune, la couleur de deuil du soleil st�rile. De plus en plus fr�quemment, ces derni�res semaines, elle s��tait ferm�e � la voix int�rieure de sa m�re qui d�nigrait les pr�paratifs des Journ�es Saintes dont le Temple serait le centre.
La conscience int�rieure de Jessica s��tait estomp�e, jusqu�� dispara�tre sur une derni�re requ�te impersonnelle�: Alia ferait mieux de travailler sur la Loi Atr�ides. De nouvelles vies exig�rent alors leur moment de conscience et Alia comprit qu�elle avait ouvert un puits sans fond. Des visages se rassemblaient comme une nu�e de sauterelles. L�un d�eux s�imposa, devint plus net. Presque une b�te�: le vieux Baron Harkonnen. Boulevers�e, elle s��tait mise � hurler sous cet affreux assaut et, pour un temps, le silence s��tait r�tabli.
Ce matin-l�, comme � l�accoutum�e, Alia fit quelques pas dans le jardin-terrasse avant de prendre son petit d�jeuner. Encore une fois, elle tenta de triompher dans cette bataille int�rieure en maintenant la totalit� de sa conscience dans l�admonition de Choda aux Zensunni�:
��Qui abandonne l��chelle peut tomber vers le haut�!��
Mais elle �tait distraite par l��clat du jour sur les falaises du Mur du Bouclier. Des tapis �lastiques d�herbe grasse s��taient d�velopp�s dans les sentiers du jardin. Ils �taient couverts de l�humidit� prise � la nuit, des millions de gouttes de la ros�e. Une multitude de reflets sur le passage d�Alia.
Cette multitude l��tourdit. Chacun de ses reflets portait l�empreinte d�un visage de la multitude int�rieure.
Elle s�effor�a de concentrer ses pens�es sur ce que l�herbe impliquait. Le foisonnement de la ros�e lui apprenait � quel point la transformation �cologique d�Arrakis �tait avanc�e. Le climat, sous ces latitudes nordiques, se r�chauffait. Le gaz carbonique, dans l�air, �tait en augmentation. Elle se souvint d�un nombre impressionnant d�hectares qui seraient ensemenc�s l�an prochain � et il fallait mille m�tres cubes d�eau pour irriguer un hectare�
En d�pit de tous ses efforts pour ramener ses pens�es vers les choses du r�el, elle ne pouvait �chapper � tous ces autres qui tournaient en elle comme autant de squales. Elle porta la main � ses tempes en fermant les yeux.
La veille, les gardiens du temple lui avaient amen� un prisonnier � juger, � l�heure du cr�puscule, un certain Essas Paymon, un petit homme au teint sombre qui pr�tendait travailler pour une maison mineure, les Nebiros, sp�cialis�e en objets religieux et articles de d�coration. En fait, Paymon �tait connu comme espion de la CHOM. Sa mission �tait d��valuer la r�colte annuelle d��pice. Alia �tait sur le point de l�envoyer aux oubliettes lorsqu�il avait protest� bruyamment contre ��l�injustice des Atr�ides��. Ces simples mots �taient suffisants pour qu�il meure sous le tripode de pendaison, mais son audace avait intrigu� Alia. Depuis le Tr�ne du Jugement, elle s��tait adress�e � lui avec une s�v�rit� particuli�re, esp�rant l�effrayer afin qu�il lui r�v�le plus que ce qu�il avait dit aux inquisiteurs.
��Pourquoi nos r�coltes d��pice sont-elles si int�ressantes aux yeux du Combinat des Honn�tes Marchands�? Si tu nous le dis, tu seras peut-�tre graci�.��
��Je ne fais que ramasser ce que demande le march�. J�ignore ce que l�on peut faire de ma moisson.��
��Et c�est pour ce profit mesquin que tu entraves nos plans royaux�?��
��La royaut� n�a jamais estim� que nous pouvions avoir nos propres plans��, riposta Paymon.
Fascin�e par son arrogance d�sesp�r�e, Alia lui demanda�: ��Essas Paymon, travaillerais-tu pour moi�?��
Il eut un sourire grima�ant.
��Vous �tiez sur le point de m�oblit�rer sans remords. Aurais-je donc une valeur nouvelle pour que vous me proposiez ce march�?��
��Une valeur simple et pratique. Tu as de l�audace et tu veux servir le plus offrant. Je puis offrir plus que quiconque dans tout l�Empire.��
Il lan�a alors une somme consid�rable pour ses services, mais Alia lui r�pondit par un rire et fit une contre-proposition qu�elle jugeait plus raisonnable et qui d�passait certainement de loin ce qu�avait jamais pu gagner Essas Paymon. Elle ajouta�: ��Et, bien s�r, j�ajoute en prime ta vie qui, je le pr�sume, est pour toi d�une inestimable valeur.��
��March� conclu�!�� lan�a Paymon. Sur un geste d�Alia, il se retira, pr�c�d� du Ma�tre des Audiences, Ziarenko Javid.
Moins d�une heure plus tard, comme Alia s�appr�tait � quitter la Salle des Jugements, Javid surgit et lui rapporta que l�on avait entendu Paymon marmonner les paroles fatidiques de la Bible Catholique Orange�: ��Maleficos non patietis vivere.��
��Point ne souffriras que vive une sorci�re��, traduisit Alia. C��tait donc ainsi qu�il montrait sa gratitude�! Il �tait de ceux qui complotait contre sa vie�! Dans un instant de rage tel qu�elle n�en avait jamais connu, elle ordonna l�ex�cution imm�diate de Paymon et fit envoyer son corps au Temple�: son eau, � tout le moins, serait de quelque valeur dans les coffres du clerg�.
Cette nuit-l�, elle fut hant�e par le visage de Paymon.
Elle essaya tous les stratag�mes pour chasser son image obs�dante, r�citant le Bu Ji du Livre de Kreos des Fremen�: ��Il n�arrive rien�! Il n�arrive rien�!�� Mais Paymon ne la quitta pas tout au long de cette nuit harassante, jusqu�� ce matin �tincelant, o� son visage avait rejoint tous les autres, dans les reflets de la ros�e.
Une femme de la garde apparut derri�re une haie de mimosa et lui annon�a que le petit d�jeuner �tait servi. Alia soupira. Elle n�avait gu�re le choix entre deux enfers�: le tumulte dans son esprit ou le tumulte autour d�elle. Toutes ces voix �taient les m�mes, absurdes mais tellement insistantes dans leurs exigences, bruits de sablier qu�elle e�t aim� �teindre sur le fil de son couteau.
Indiff�rente � la femme, Alia porta son regard vers le Mur du Bouclier. Sur le territoire pr�serv� de son domaine, un bahada avait laiss� une vaste moraine, un immense �ventail de d�tritus, un delta de sable et de rochers que la lumi�re du matin soulignait. Pour un regard profane, songea Alia, cela pouvait �tre le lit dess�ch� d�un grand fleuve, alors qu�en r�alit� c��tait en ce lieu pr�cis que son fr�re avait perc� le Mur avec les atomiques des Atr�ides, ouvrant ainsi un passage aux vers g�ants mont�s par ses Fremen, une voie vers la victoire sur son pr�d�cesseur, l�Empereur Shaddam�IV. A pr�sent, de l�autre c�t� du Mur du Bouclier, un large qanat empli d�eau constituait l�unique rempart contre les incursions des vers. Ils ne franchiraient pas l�eau�: elle les empoisonnait.
Est-ce donc une barri�re de ce genre qui s�est �rig�e dans mon esprit�? se demanda Alia.
Et cette seule pens�e accrut son malaise, cette sensation inqui�tante d��tre s�par�e de la r�alit�.
Les vers des sables�! les vers des sables�!
Une collection d�images apparut dans son souvenir�: le puissant Shai-Hulud, d�miurge des Fremen, animal-fl�au des profondeurs d�sertiques et source de l�inestimable richesse de l��pice. Il �tait si difficile, songea Alia, de se repr�senter l��volution du redoutable ver � partir de cette chose timide, plate et tann�e qu��taient les truites des sables. Elles ressemblaient � la multitude b�lant dans sa conscience. Les truites, lorsqu�elles s�assemblaient, serr�es les unes contre les autres, s�appuyant sur la plate-forme rocheuse d�Arrakis, formaient des citernes vivantes�; elles retenaient l�eau de sorte que leur vecteur, le ver des sables, puisse vivre. L�analogie �tait �vidente�: certains de ces autres qui hantaient son esprit recelaient des forces redoutables qui pouvaient la d�truire.
La femme de sa garde appelait � nouveau et, cette fois, il y avait une note d�impatience dans sa voix.
Alia se retourna, irrit�e, et lui fit signe de se retirer.
La femme disparut, claquant rageusement la porte de la terrasse derri�re elle.
Ce fut comme un signal�: toutes ces vies qu�Alia avait r�ussi � repousser jusqu�alors d�ferl�rent en un atroce mascaret. Chacune portait un visage qui s�imposait au centre m�me de sa vision. Et tous ces visages formaient un nuage, et ils �taient tous diff�rents. Certains avaient la peau calleuse, d�autres �taient v�rol�s, ou encore envahis d�ombres fuligineuses. Leurs bouches �taient comme autant de losanges visqueux. Leur multitude formait un courant puissant, une irr�sistible mar�e de vies dans laquelle elle devait plonger, se laisser flotter.
��Non, murmura-t-elle. Non� non� non��
Elle d�faillit, sur le point de tomber. Ses ultimes forces lui permirent de gagner un banc proche. Elle essaya de s�asseoir, mais le poids de son corps l�entra�na. Elle demeura �tendue sur le plastacier froid, protestant faiblement.
La mar�e continuait de monter en elle.
Son esprit �tait accord� sur le signal le plus t�nu, elle �tait avertie du danger mais attentive � chaque clameur. Toutes ces voix exigeaient son attention totale en une cacophonie de�: ��Moi�! Moi�! Moi�!�� Mais elle savait que si jamais elle venait � leur ob�ir, � �couter l�une de ces suppliques, elle serait perdue. En choisissant un visage parmi cette multitude, en acceptant les mots que criait sa bouche, elle deviendrait prisonni�re de cet �gocentrisme qui, avec elle, vivait son existence.
��C�est la prescience qui te vaut cela��, murmura une voix.
Elle porta les mains � ses oreilles. Je ne suis pas presciente�! La transe ne m�apporte rien�!
La voix insista�:
��Mais cela r�ussirait, si l�on t�aidait.��
��Non�! Non�!�� g�mit-elle.
D�autres voix s�insinuaient dans son esprit.
��Moi, Agamemnon, ton anc�tre, j�exige audience�!��
��Non, non��
Ses mains pressaient ses tempes. La douleur fusa dans sa chair.
Une voix coassante de d�ment s��leva. ��Qu�est devenu Ovide�? �vident. C�est John Bartlett ibid�!��
Les noms n�avaient pas de sens dans l��tat o� elle se trouvait. Elle voulait hurler pour les repousser, pour faire taire toutes les autres voix, mais elle ne savait plus o� �tait sa propre voix.
Sur l�ordre des ma�tres-serviteurs, la femme de la garde �tait revenue sur la terrasse. Depuis la haie de mimosas, elle aper�ut Alia �tendue sur le banc et dit � une compagne�: ��Ahh, elle se repose. As-tu remarqu� qu�elle n�avait pas dormi cette nuit�? Le zaha du matin lui fera du bien.��
Alia ne pouvait l�entendre. Des voix aigu�s piaillaient en elle�: ��Nous sommes de vieux oiseaux moqueurs�! Hurrah�!�� Les �chos se heurt�rent dans sa t�te et elle songea�: Je perds l�esprit�! Je vais devenir folle�!
Ses pieds esquiss�rent quelques faibles mouvements. Si seulement, elle parvenait � retrouver l�usage de son corps, elle pourrait fuir. Il le fallait, sinon cette mar�e qui montait en elle l�emporterait dans le silence, contaminant son �me � tout jamais. Mais ses membres refusaient de lui ob�ir. Les forces colossales de l�univers imp�rial pouvaient se plier au moindre de ses caprices, mais son propre corps �tait sourd � ses ordres.
Elle per�ut un rire profond, puis une voix de basse grondante�: ��D�un certain point de vue, mon enfant, chaque incident de la cr�ation repr�sente une catastrophe.�� � nouveau, ce rire qui semblait se moquer par avance du ton solennel de la voix. ��Ma ch�re enfant, je t�aiderai, mais tu dois m�aider en retour.��
Claquant des dents, faiblement, par-dessus la clameur qui s�enflait, Alia voulut demander�: ��Qui� qui��
Un visage se dessina � la surface de sa conscience. Un visage souriant et tellement adipeux qu�il aurait pu �tre celui d�un b�b�, n�e�t �t� la vivacit� du regard. Alia tenta de le rejeter, mais elle ne r�ussit qu�� d�couvrir le corps auquel appartenait ce visage porcin, un corps �norme, bouffi, envelopp� dans une robe qui r�v�lait, par quelques subtils renflements, que cet amas de graisse avait exig� le soutien de suspendeurs gravifiques.
��Tu vois, reprit la voix de basse, je suis ton grand-p�re maternel. Tu me connais. J��tais le Baron Vladimir Harkonnen.��
��Vous �tes� vous �tes mort�!��
��Mais bien s�r, ma ch�re�! La plupart de ceux qui sont l� en toi sont morts. Mais aucun ne d�sire vraiment t�aider. Ils ne te comprennent pas.��
��Allez-vous-en�! supplia-t-elle. Je vous en prie�!��
��Mais tu as besoin d�aide, ma petite-fille�!�� protesta le Baron.
Il semble si exceptionnel, pensa-t-elle, contemplant l�image du Baron derri�re ses paupi�res closes.
��Moi, je veux t�aider, reprit-il. Ceux qui sont ici ne se battent que pour s�emparer de ta conscience. Chacun d�eux essaiera de te dominer totalement. Mais moi� je ne te demande qu�un petit coin.��
Une fois encore, la clameur des voix s�enfla. Une fois encore, la mar�e mena�a de submerger Alia et elle entendit l�appel strident de sa m�re. Elle n�est pas morte, se dit-elle.
��Silence�!�� fit le Baron.
La volont� d�Alia vint renforcer cet ordre, se diffusant � toute sa conscience. Le silence revint alors comme une vague d�eau fra�che. Les mart�lements de son c�ur, peu � peu, retrouv�rent un rythme normal, redevinrent des battements.
Doucement, la voix du Baron demanda�: ��Tu vois�? Ensemble, nous sommes invincibles. Tu m�aideras et je t�aiderai.��
��Que� que voulez-vous�?��
Une expression songeuse apparut sur la face �norme du Baron.
��Ahh� ma petite-fille ch�rie� Je ne souhaite que quelques plaisirs tr�s simples. Je veux seulement �tre en contact avec tes sens, parfois, pour un bref instant. Nul n�aura jamais � le savoir. Tu me donneras un tout petit peu de ta vie. Par exemple, lorsque tu seras entre les bras de ton amant. N�est-ce pas l� un prix bien modeste�?
��Ou-oui��, admit-elle.
��Bien, bien�! gloussa le Baron. En �change, petite-fille ch�rie, je puis te rendre service de bien des fa�ons. Je peux t�offrir mes conseils, t�apporter l�aide de mon exp�rience. Tu seras invincible, tant ext�rieurement qu�int�rieurement. Tu balaieras toute opposition. L�Histoire oubliera ton fr�re pour n�adorer que ton nom. L�avenir t�appartiendra.��
��Vous� emp�cherez� les autres� de me dominer�?��
��Ils ne peuvent pas nous r�sister�! Isol�s, nous risquons de perdre, mais, ensemble, nous tenons le pouvoir. Je puis te le prouver. �coute.��
Et le Baron se tut. Il effa�a son image, retira sa pr�sence. Et nulle m�moire, nul visage, nulle voix �trang�re ne se manifesta.
Alia eut un soupir tremblant.
Et ce soupir seul ouvrit la voie � une pens�e qui p�n�tra sa conscience comme si elle en �tait une �manation. Derri�re, pourtant, elle devina des voix qui se taisaient.
Le vieux Baron �tait mauvais. Il a tu� ton p�re. Il a voulu vous tuer, toi et Paul. Il a essay� et a �chou�.
La voix du Baron se fit entendre sans que son visage appar�t�: ��Bien s�r que je t�aurais tu�e. N��tais-tu pas un obstacle sur mon chemin�? Mais il n�y a plus de conflit. C�est toi qui as gagn�, mon enfant. Tu es la v�rit� nouvelle.��
Elle acquies�a. Sa joue effleura la surface rude du banc. Les paroles du Baron �taient sens�es. Un pr�cepte Bene Gesserit venait � l�appui de ses arguments�: ��Le but d�un conflit est de changer la nature de la v�rit�.��
Oui, songea-t-elle, c��tait ainsi que les S�urs verraient cela.
��Exactement�! exulta le Baron. Et je suis mort tandis que tu es vivante. Je n�ai qu�une tr�s fragile existence. Je ne suis qu�un support-m�moire r�fugi� en toi. Tu m�as en ton pouvoir, enti�rement. Et je te demande si peu contre la valeur des avis que je puis te donner.��
��Que me conseillez-vous donc de faire, maintenant�?�� demanda-t-elle.
��Tu t�inqui�tes � propos du jugement que tu as rendu la nuit derni�re. Tu te demandes si les propos de Paymon t�ont �t� rapport�s sinc�rement. Peut-�tre Javid a-t-il vu en Paymon une menace dirig�e contre sa position�?� N�est-ce pas l� le doute qui t�est venu�?��
��Ou-oui��
��Et ce doute se fonde sur une observation minutieuse, n�est-ce pas�? Javid fait montre d�une attitude de plus en plus intime envers ta personne. Duncan lui-m�me n�a pas �t� sans remarquer cela, non�?��
��Vous le savez.��
��Tr�s bien. En ce cas, fais de Javid ton amant et��
��Non�!��
��Tu te soucies de Duncan�? Mais ton �poux est un mystique-mentat. Les actes de la chair ne peuvent le toucher ni le blesser. N�as-tu jamais senti � quel point il est distant de toi�?��
��M-mais il est��
��La part mentat de Duncan comprendrait cela, d�t-il m�me conna�tre un jour le proc�d� que tu auras employ� pour d�truire Javid��
��Le d�truire��
��Certainement�! On peut utiliser des outils dangereux, mais il faut les rejeter d�s qu�ils deviennent trop dangereux.��
��Mais alors� Pourquoi devrais-je� Je veux dire��
��Ahh� Charmante ignorante�! A cause de la valeur contenue dans la le�on.��
��Je ne comprends pas.��
��Les valeurs, ma ch�re petite-fille, ne sont accept�es qu�� raison de leur succ�s. L�ob�issance de Javid doit �tre inconditionnelle, son acceptation de ton autorit� absolue, et son��
��La morale de cette le�on �chappe � ma��
��Ne sois pas stupide, petite-fille�! La morale doit toujours �tre fond�e sur l�efficacit� pratique. Rends � C�sar et toutes ces absurdit�s� Une victoire est sans objet si elle ne refl�te pas tes d�sirs les plus profonds. N�est-il pas vrai que tu as �prouv� de l�admiration pour la virilit� de Javid�?��
Alia h�sita. Cet aveu lui �tait ha�ssable, mais elle y �tait contrainte, nue devant le voyeur qui �tait en elle.
��Oui.��
��Bien�!�� Et ce simple mot �clatait de jovialit� dans son esprit. ��Maintenant, nous commen�ons � nous comprendre. Lorsqu�il sera � ta merci, dans ton lit, quand il sera convaincu que tu es son bien, pose-lui la question � propos de Paymon. Fais-le en plaisantant, comme si tu d�sirais en rire avec lui. Et quand il aura admis sa tra�trise, tu lui planteras un krys entre les c�tes. Ahh� un flot de sang apporterait tant � ta satis��
��Non�! souffla Alia, l�horreur dess�chant tout � coup sa bouche. Non�!� Non�!��
��Alors, je le ferai pour toi, s�il le faut. Tu l�admets. Si tu rassembles ces conditions, je suis pr�t � assumer temporairement ton r�le��
��Non�!��
��Ta peur est tellement transparente, ma ch�re petite-fille. Ma domination de tes sens ne saurait �tre que temporaire. Il en est d�autres, par ailleurs, qui pourraient prendre ta place avec une perfection telle que� Mais tu sais cela. Avec moi� Bah� Les gens d�c�leraient aussit�t ma pr�sence. Tu connais la loi des Fremen en ce qui concerne les poss�d�s. Ils te supprimeraient sur l�heure. Oui, m�me toi. Et tu sais bien que je ne souhaite nullement cela. Je supprimerai Javid pour toi et, quand ce sera fait, je me retirerai. Tu n�auras qu���
��Est-ce de bon conseil�?��
��Tu te d�barrasseras d�un outil dangereux. Et, mon enfant, tu scelleras en m�me temps nos relations de travail, des relations qui ne peuvent que t�enseigner de bonnes le�ons en vue des jugements futurs que tu serais conduite ���
��M�enseigner des le�ons�?��
��Naturellement�!��
Alia pla�a les mains sur ses paupi�res, essayant d�sesp�r�ment de r�fl�chir, sachant que la moindre de ses pens�es pouvait �tre lue par celui qui �tait en elle, que d�autres pens�es pouvaient �maner de cet esprit �tranger, qu�elle risquait de les accepter comme siennes.
��Tu te tourmentes sans raison, ronronna le Baron. Ce Paymon, d�ailleurs, �tait��
��Je me suis tromp�e�! J��tais lasse et j�ai agi trop vite. J�aurais d� chercher � appuyer��
��Tu as agi sagement. Tes jugements ne peuvent �tre fond�s sur des abstractions aussi stupides que cette notion d��galit� ch�re aux Atr�ides. C�est cela qui t�a �t� le sommeil, et non la mort de Paymon. Ta d�cision �tait bonne. Paymon n��tait qu�un outil dangereux. Tu as voulu maintenir l�ordre dans ta soci�t�. Voil� une bonne justification pour un jugement, qui n�a rien � voir avec cette absurde histoire de justice�! La justice dans l��galit� n�existe nulle part. Tenter de parvenir � ce faux �quilibre, c�est menacer une soci�t�!��
Alia ressentit du plaisir � ce plaidoyer pour la sentence qu�elle avait rendue contre Paymon, mais le concept amoral que recouvrait l�argument du Baron la choquait.
��La justice dans l��galit� �tait pour les Atr�ides� commen�a-t-elle. �tait�
Elle baissa les mains, mais ses paupi�res demeuraient closes.
��Tous les juges de ton clerg� devraient �tre mis en garde contre cette erreur, dit le Baron. Les d�cisions doivent �tre pes�es selon le pouvoir qu�elles ont de maintenir une soci�t� ordonn�e. Bien des civilisations du pass� ont sombr� sur les �cueils de la justice et de l��galit�. Une telle sottise d�truit les hi�rarchies naturelles qui sont plus importantes. Un individu n�a de sens que par les relations qu�il entretient avec l�ensemble de la soci�t�. Si cette soci�t� n�est pas logiquement organis�e en strates, nul ne pourra y trouver sa place, de la plus �lev�e � la plus humble. Allons, allons, petite-fille�! Tu dois �tre la figure de proue de ton peuple. Ton devoir est de maintenir l�ordre�!��
��Tout ce que Paul a fait �tait��
��Ton fr�re est mort�! Il a �chou�!��
��Tout comme vous�!��
��C�est vrai� Mais, dans mon cas, ce fut un accident �chappant � mes desseins. Allons, il faut nous occuper de ce Javid ainsi que je te l�ai dit.��
Cette pens�e fit refluer un peu de chaleur dans le corps d�Alia.
��Je dois r�fl�chir, dit-elle rapidement. Et elle songea�: Pour cela, il suffit de remettre Javid � sa place. Inutile de le tuer. Et cet idiot pourrait aussi bien se trahir� dans mon lit�
��A qui parlez-vous, Ma Dame�?��
Un instant troubl�e, Alia crut � une nouvelle intrusion d�une des voix de la multitude int�rieure. Mais celle-ci lui �tait famili�re. Elle ouvrit les yeux. Ziarenka Valefor, chef des Amazones de sa garde, se tenait aupr�s du banc, une expression inqui�te sur le visage.
��Je parlais � mes voix int�rieures��, dit Alia en se redressant.
Elle se sentait mieux, soudain, soulag�e par le silence d�sormais revenu en elle.
��Vos voix int�rieures, Ma Dame��, r�p�ta Ziarenka. Il y eut une lueur dans ses yeux bleus de Fremen. Chacun savait qu�Alia la Sainte disposait de ressources inaccessibles � tout autre.
��Conduis Javid dans mes appartements, dit Alia. Je dois discuter avec lui d�un probl�me s�rieux.��
��Dans vos appartements, Ma Dame�?��
��Oui, dans ma chambre.��
��Il en sera fait selon vos ordres, Ma Dame.��
Ziarenka s�appr�ta � se retirer.
��Un instant, ajouta Alia. Ma�tre Idaho est-il parti d�j� pour le Sietch Tabr�?��
��Oui, Ma Dame. Il a pris le d�part avant l�aube selon vos instructions. D�sirez-vous que l�on envoie��
��Non, je me chargerai de cela moi-m�me. Et� Zia� Personne ne doit savoir que j�ai convoqu� Javid. Charge-toi de cela. C�est une affaire importante.��
Ziarenka porta la main au krys suspendu � sa poitrine.
��Ma Dame, y a-t-il une menace contre��
��Oui, il y a une menace, et il se pourrait que Javid en soit la source.��
��Ma Dame, peut-�tre ne devrais-je pas��
��Zia�! Me crois-tu incapable de me charger de lui�?��
Un sourire f�roce se dessina sur les l�vres de Ziarenka.
��Pardonnez-moi, Ma Dame�: je le conduis imm�diatement � vos appartements mais� avec la permission de Ma Dame, je monterai la garde devant sa porte.��
��Toi seule, alors��, dit Alia.
��Oui, Ma Dame. J�y vais de ce pas.��
Tandis que Ziarenka s��loignait, Alia hochait la t�te. Ainsi, ses gardes n�aimaient pas Javid. Un autre mauvais point � son encontre. Mais il gardait encore une certaine valeur, et m�me une grande valeur. Il �tait la cl� de Jacurutu. Et, avec Jacurutu�
��Peut-�tre avez-vous raison, Baron��, murmura Alia.
��Tu vois bien�! exulta la voix au centre de son esprit. Ahh�! J�aurai plaisir � te rendre ce service, mon enfant, et ce n�est qu�un d�but��
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��On m�appelle Muriz��, dit le Fremen au visage tann�.
Il �tait assis � m�me le sol de la caverne, dans la clart� de la lampe � �pice qui r�v�lait les parois humides et les trous noirs des passages qui conduisaient � l�ext�rieur. Des gouttes d�eau tombaient r�guli�rement, l�-bas, dans l�un de ces passages. Le bruit de l�eau �tait l�essence du paradis Fremen mais, en ce moment, il n�apportait aucun r�confort aux six hommes ligot�s qui faisaient face � Muriz.
L�odeur de moisi d�un distille de mort flottait dans la salle.
Un jeune homme qui ne devait pas avoir plus de quatorze ans surgit d�un passage et s�arr�ta � la gauche de Muriz. Il brandit un krys dont la lame accrocha la p�le lueur jaune de la lampe. Il pointa son arme tour � tour sur chacun des prisonniers.
Muriz le d�signa. ��Voici mon fils, Assan Tariq, qui va subir son �preuve d�adulte.��
Muriz eut un raclement de gorge. Il d�visagea chacun des captifs qui formaient un demi-cercle devant lui. Ils avaient les mains li�es dans le dos et les jambes maintenues crois�es par des cordes en fibre d��pice. Une derni�re boucle leur enserrait la gorge. Leurs distilles avaient �t� d�coup�s � hauteur du cou.
Ils soutenaient le regard de Muriz. Deux d�entre eux portaient les effets vagues qui �taient la marque des riches citadins d�Arrakis. Ils avaient la peau plus douce, plus claire que leurs compagnons dont les traits ac�r�s et le teint sombre r�v�laient qu�ils �taient natifs du d�sert.
Muriz leur ressemblait, mais ses yeux, profond�ment enfonc�s dans leurs orbites, �taient comme deux puits d�ombre que ne pouvait atteindre la lumi�re jaune de la lampe � �pice. Son fils semblait une copie �bauch�e de Muriz. Ses traits, encore plats, ne dissimulaient pas, cependant, la violence qui bouillait en lui.
��Les R�prouv�s ont une �preuve sp�ciale pour tester l�adulte, dit Muriz. Un jour, mon fils sera un juge en Shuloch. Il nous faut savoir s�il agira alors comme il le doit. Nos juges ne peuvent oublier Jacurutu et notre jour de d�sespoir. Kralizec, le Combat Typhon, vit en nos c�urs.��
Tout cela avait �t� dit avec la monotonie de paroles rituelles.
L�un des citadins � la peau claire protesta�: ��Vous agissez mal en nous mena�ant et en nous retenant prisonniers. Nous sommes venus en paix selon l�umma.��
Muriz hocha la t�te.
��Vous �tes venus en qu�te d�un �veil religieux personnel. Bien. Vous allez conna�tre cet �veil.��
��Si nous��
Son voisin, un Fremen du d�sert, lui lan�a�: ��Silence, imb�cile�! Ce sont des voleurs d�eau�! Ce sont ceux que nous croyions avoir extermin�s.��
��Oh� cette vieille histoire��, dit le citadin.
��Jacurutu est plus qu�une histoire, dit Muriz. (Une fois encore, il montra son fils.) Je vous ai pr�sent� Assan Tariq. En ce lieu, je suis arifa, votre seul juge. Mon fils, lui aussi, sera �duqu� afin de reconna�tre les d�mons. Les anciens usages sont les meilleurs.��
��C�est pour cela que nous sommes venus dans le d�sert profond�! protesta l�homme � la peau claire. Nous avons choisi les anciens usages. Nous nous sommes rendus dans le��
��Avec des guides r�mun�r�s, l�interrompit Muriz en montrant les Fremen du d�sert. Vous vouliez donc acheter votre passage au paradis�? (Il se tourna vers son fils.) Assan, es-tu pr�t�?��
��J�ai longtemps r�fl�chi � cette nuit o� des hommes sont venus pour tuer notre peuple, dit Assan, et il y avait dans sa voix la tension de l�inqui�tude. Ils nous doivent de l�eau.��
��Ton p�re te donne dix d�entre eux, r�pondit Muriz. Leur eau est n�tre. Leurs ombres sont tiennes, elles te garderont � jamais. Elles te prot�geront des d�mons. Elles seront tes esclaves quand tu entreprendras la travers�e vers l�alam al-mythal. Que dis-tu, mon fils�?��
��Je remercie mon p�re.��
Assan s�avan�a.
��J�accepte d��tre un homme parmi les R�prouv�s. Cette eau est notre eau.��
Le jeune Fremen se tut et s�approcha des prisonniers. Commen�ant par l�homme de gauche, il le saisit par les cheveux et enfon�a rapidement son krys sous le menton, droit vers le cerveau. Ce fut un coup habile qui ne r�pandit qu�un minimum de sang. Seul l�un des citadins � peau claire se mit � crier lorsque le gar�on l�empoigna. Les autres crach�rent sur Assan Tariq selon l�usage ancien qui signifiait�: ��Vois le peu de valeur que je fais de mon eau quand ce sont des animaux qui la prennent�!��
Lorsque ce fut fait, Muriz frappa dans ses mains. Des serviteurs surgirent et emport�rent les corps vers le distille qui recueillerait leur eau.
Muriz se leva, regarda son fils qui respirait profond�ment, suivant des yeux les serviteurs qui s��loignaient. Il lui dit�: ��A pr�sent, tu es un homme. L�eau de nos ennemis abreuvera les esclaves. Et, mon fils��
Assan Tariq eut un regard ac�r� � l�adresse de son p�re. Un mince sourire effleura ses l�vres d�adolescent.
��Le Pr�cheur ne doit rien savoir de cela��, acheva Muriz.
��Je comprends, p�re.��
��Tu as bien agi. Ceux qui tr�buchent sur Shuloch ne doivent pas survivre.��
��Il en est ainsi que vous dites, p�re.��
��Tu as des devoirs importants. Je suis fier de toi.��
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Un humain sophistiqu� peut devenir primitif. Cela signifie en r�alit� que l�existence humaine change. Les anciennes valeurs changent, sont reli�es au paysage avec ses plantes et ses animaux. Cette forme de vie nouvelle exige une connaissance pratique de ce r�seau complexe d��v�nements simultan�s que l�on d�signe sous le nom de nature. Elle exige une dose de respect pour la puissance d�inertie de tels syst�mes naturels. Lorsqu�un humain acquiert cette connaissance pratique et ce respect, c�est alors qu�on le dit ��primitif��. Le contraire, bien s�r, est �galement vrai�: le primitif peut devenir sophistiqu�, mais non sans subir d�effroyables dommages psychiques.
Le Commentaire de Leto,
d�apr�s Harq al-Ada.


��Comment pouvons-nous �tre certains�? demanda Ghanima. Ceci est tr�s dangereux.��
��Nous l�avons essay� auparavant��, remarqua Leto.
��Ce pourrait �tre diff�rent cette fois. Si��
��C�est la seule voie qui nous demeure ouverte. Tu as admis que nous ne pouvions suivre celle de l��pice.��
Ghanima soupira. Elle n�aimait pas l�escrime des mots, mais elle avait conscience de la n�cessit� imp�rieuse qui animait son fr�re, de m�me qu�elle n�ignorait pas la peur qui �tait � la source de ses propres r�ticences. Il leur suffisait de contempler Alia pour conna�tre les p�rils du monde int�rieur.
��Eh bien�?�� s�impatienta Leto.
Elle soupira � nouveau.
Ils �taient assis, jambes crois�es, dans l�un de leurs refuges, un boyau �troit qui s�ouvrait au flanc de la falaise. Depuis cet endroit, souvent, leur p�re et leur m�re avaient contempl� ensemble le lever du soleil sur le bled.
Ils se trouvaient l� depuis la fin du d�ner, deux heures auparavant. A cette heure du soir, les jumeaux �taient cens�s donner de l�exercice � leur corps aussi bien qu�� leur esprit. Cette fois, ils avaient d�cid� d�assouplir leurs esprits.
��Si tu refuses de m�aider, reprit Leto. J�essaierai seul.��
Ghanima d�tourna les yeux sur les tentures noires des sceaux d�humidit� qui isolaient le boyau de l�ext�rieur. Leto continuait de contempler le d�sert.
Depuis quelque temps, ils parlaient en un langage tellement ancien que son nom s��tait perdu dans les �ges. Ainsi, leurs pens�es demeuraient-elles secr�tes, empruntant une forme qu�aucun autre humain ne pouvait d�chiffrer. Alia, elle-m�me, qui se tenait � l��cart du d�dale de son monde int�rieur, ne pouvait disposer des liaisons mentales qui lui auraient permis de comprendre plus que quelques mots isol�s.
Leto inspira profond�ment. Il per�ut le relent caract�ristique du sietch dans l�air stagnant de leur refuge. Mais, ici, ils �chappaient au brouhaha sourd et � la chaleur moite de la caverne, ce qui �tait un soulagement.
��J�admets que nous avons besoin d��tre guid�s, dit Ghanima. Mais si nous��
��Ghani�! Nous ne devons pas �tre guid�s. Mais prot�g�s�!��
��Peut-�tre n�y a-t-il pas de protection.��
Elle plongea le regard dans les yeux de son fr�re, les yeux vigilants d�un pr�dateur qui surprenaient dans ce visage placide.
��Nous devons �chapper � la possession��, dit-il. Il employait l�infinitif sp�cial du langage ancien, une forme absolument neutre quant � la voix et au temps, mais dont les implications �taient profond�ment actives.
Ghanima interpr�ta correctement la r�flexion de son fr�re.
��Mohw�pwium d�mi hish pash moh�m ka�!�� psalmodia-t-elle. La capture de mon �me est la capture de mille �mes.
��Bien plus que cela��, fit Leto.
��Connaissant les dangers, tu persistes��, r�pondit Ghanima. C��tait une constatation, non une question.
��Wabum�k wabunat�!�� Dresse-toi, toi, le plus haut�!
Le choix qu�il faisait, il le sentait, �tait une n�cessit� �vidente. Une telle chose serait mieux accomplie activement. Il leur fallait ramener le pass� dans le pr�sent pour lui permettre de se d�ployer dans leur avenir.
��Muriyat��, admit Ghanima, � voix basse. Cela doit �tre fait avec amour.
��Bien s�r. (Il agita la main pour signifier une totale acceptation.) Nous consulterons donc ainsi que l�ont fait nos parents.��
Ghanima demeura silencieuse, luttant contre la boule qui s��tait form�e dans sa gorge. Instinctivement, elle porta les yeux vers le sud, vers le grand erg. Des lignes grises de dunes, estomp�es, apparaissaient encore dans les derni�res lueurs du jour. Son p�re �tait parti l�-bas, pour son dernier voyage dans le d�sert.
Leto, lui, regardait vers le bas, l�oasis du sietch au pied de la falaise. Le cr�puscule �tait venu, mais il en connaissait les moindres formes, les plus subtiles couleurs�: des bourgeons de cuivre, d�or, de jaune, de roux et de rouille se levaient entre les rocs qui balisaient les plantations du qanat. Au-del�, une �troite bande de v�g�tation arrakeen achevait de pourrir, tu�e par les herbes et les plantes �trang�res, noy�e par l�eau et formait � pr�sent une barri�re contre le d�sert.
��Je suis pr�te, dit Ghanima. Commen�ons.��
��Oui, au diable�! (Il tendit la main, lui prit le bras comme pour att�nuer la violence de son exclamation.) S�il te pla�t, Ghani� Chante-moi cette chanson. Ce sera plus facile comme �a.��
Elle se rapprocha alors de lui et son bras gauche vint enserrer sa taille. Elle prit deux profondes inspirations, s��claircit la gorge et commen�a de chanter d�une voix limpide les paroles que sa m�re, si souvent autrefois, avait chant�es � son p�re�:
��Voici que j�accomplis ta promesse,
Que j�am�ne sur toi la pluie.
La vie r�gnera hors du vent,
Mon amour, dans le palais de ta vie.
Tes ennemis retourneront au n�ant.
Toi et moi serons seuls sur le chemin,
Sur le parcours de notre tendresse,
Car moi seule connais le dessin,
Puisque mon amour est ta forteresse.��


Le son de la voix de Ghanima glissa au d�sert, plongea vers ce silence total que le moindre murmure pouvait fracasser. Et Leto s�enfon�a dans le tapis �pais et mouvant des souvenirs de son p�re, d�ploy� sur le proche pass� comme une neige g�n�tique.
Pour ce bref instant, se dit-il, il me faut �tre Paul. Ce n�est plus Ghani qui se trouve l�, � mes c�t�s, mais Chani, ma bien-aim�e, dont les conseils �clair�s nous ont bien des fois sauv�s.
Ghani, quant � elle, s��tait infiltr�e dans la m�moire de sa m�re avec une aisance terrifiante, ainsi qu�elle l�avait pr�vu et craint. Pour la femelle, l�op�ration �tait plus facile, et bien plus dangereuse.
D�une voix devenue rauque, soudain, elle appela�: ��Regarde, mon bien-aim�!�� La Premi�re Lune s��tait lev�e et, sous sa froide lueur, ils pouvaient voir un arc de feu orange qui montait de l�ombre des sables � l�espace. Le transport qui avait amen� Dame Jessica, ayant fait le plein d��pice, allait rejoindre la flotte en orbite.
Au tr�fonds des souvenirs, des fragments pr�cis de m�moire s��veill�rent dans l�esprit de Leto, et leurs images �taient comme autant de carillons aux �chos vifs et pressants. Dans un vacillement d�identit�, il fut un autre Leto, le Duc de Jessica. L�urgence de l�instant eut raison de ces souvenirs, non sans qu�il ait eu le temps d��prouver l�aiguillon de la souffrance et de l�amour.
Je dois �tre Paul, se rappela-t-il.
La transformation s�accomplit et le partagea de fa�on effrayante, comme s�il constituait un �cran sombre sur lequel, soudain, �tait projet�e l�image de son p�re. Il conservait sa chair propre mais il �tait aussi celle de son p�re, et la palpitation de leurs diff�rences mena�ait en permanence de le surprendre.
��Aide-moi, p�re��, souffla-t-il.
Le sch�ma de leurs identit�s changea et la projection devint diff�rente. Cette fois, il se trouvait en position d�observateur, il �tait Leto, il se tenait d�un c�t� de la vision.
��Ma derni�re vision ne s�est pas encore r�alis�e��, dit-il. Sa voix �tait celle de Paul. Il se tourna vers Ghanima. ��Tu sais ce que j�ai vu.��
Elle porta la main droite � la joue de son fr�re.
��Es-tu all� au d�sert pour y mourir, mon bien-aim�? Est-ce bien l� ce que tu as fait�?��
��Cela se pourrait� Mais cette vision� Ne serait-ce point l� une raison de survivre�?��
��Aveugle�?��
��M�me aveugle.��
��Mais o� pourrais-tu aller�?��
Il eut une inspiration vibrante, douloureuse.
��A Jacurutu.��
��Mon aim�!�� Les larmes ruissel�rent sur les joues de Ghanima.
��Muad�Dib, le h�ros, doit �tre totalement effac�. Sinon, cet enfant ne pourra nous extraire du chaos.��
��Le Sentier d�Or. Ce n�est pas une bonne vision��
��C�est la seule vision possible.��
��Alia a donc �chou酻
��Totalement. Tu sais ce qui a �t� �crit.��
��Ta m�re est revenue trop tard.��
Elle acquies�a, et ce fut la sagesse de Chani qui s�imprima sur ses traits d�enfant. ��Ne pourrait-il y avoir une autre vision�? Peut-�tre que si��
��Non, mon aim�e. Pas encore. Cet enfant ne peut encore discerner le futur et en revenir sauf.��
Une fois encore, le corps de Leto fut agit� d�un souffle vibrant et l�enfant-Leto per�ut l�aspiration violente de son p�re � retrouver une chair pour vivre, � prendre des d�cisions humaines� Et son d�sir d�sesp�r� de d�faire les erreurs pass�es�!
��P�re�!�� appela Leto, et ce fut comme s�il hurlait � tous les �chos dans son cr�ne vide.
Lentement, profond�ment, il le sentit, son p�re se retirait, sa pr�sence refluait. Ses sens et ses muscles lui revenaient.
��Mon aim�! chuchota la voix de Chani. Et le repli s�interrompit. Mon aim�, que se passe-t-il�?��
��Ne t�en va pas encore��, dit Leto, et la voix, aussi h�sitante et rauque qu�elle f�t, �tait la sienne.
��Chani, il faut que tu nous dises. Comment pouvons-nous �viter� ce qui est arriv� � Alia�?��
Ce fut Paul, le Paul qui-�tait-en-Leto qui r�pondit, et ses paroles furent p�nibles, h�sitantes, dans l�oreille interne de Leto�:
��Rien� n�est� s�r. Tu� as vu� ce qui a� failli� se passer� avec moi��
��Mais Alia��
��Le maudit Baron la tient�!��
Leto eut soudain la gorge br�lante. ��Est-il� Ai-je��
��Il est en toi� mais� je� nous ne pouvons� parfois, nous communiquons mais tu��
��Ne peux-tu lire mes pens�es�? demanda Leto. Est-ce que tu ne saurais pas alors si� il��
��Parfois, je per�ois tes pens�es� mais je� nous� ne vivons que par le� reflet de� ta conscience. Ta m�moire nous engendre. Le danger� c�est une m�moire pr�cise. Et ceux d�entre nous� ceux d�entre nous qui aimaient le pouvoir� ceux qui l�acqu�raient �� � tout prix� peuvent �tre plus pr�cis.��
��Plus forts�?�� murmura Leto.
��Plus forts.��
��Je connais ta vision, dit Leto. Pour qu�il ne me poss�de pas, je deviendrai toi.��
��Non, pas cela�!��
Leto hocha la t�te. Il avait conscience de la colossale volont� dont son p�re avait fait preuve en refluant, consid�rant les cons�quences de tout �chec � y parvenir. Il n��tait pas une seule possession qui ne r�duise le poss�d� � l��tat d�Abomination. Il admit cela et en connut un sentiment de puissance accru, en m�me temps qu�il avait une perception anormalement intense de son corps et une totale et profonde connaissance de ses fautes pass�es. Les siennes propres et celles de ses anc�tres. Les faiblesses, il le voyait � pr�sent, n��taient dues qu�aux incertitudes. Pour un instant, en lui, la tentation affronta la crainte. Cette chair avait le pouvoir de transformer le m�lange en une vision de l�avenir. Avec l��pice, il pourrait inspirer le vent du futur, �carter les rideaux du temps. La tentation �tait difficile � briser. Il riva ses mains l�une dans l�autre et se plongea dans la transe de perception prana-bindu. Sa chair rejeta la tentation. Elle portait le message que Paul avait appris dans le sang. Ceux qui allaient vers le futur esp�raient en ramener les num�ros gagnants. Au lieu de quoi ils se trouvaient pris au pi�ge d�une vie enti�re dont ils connaissaient par avance chaque battement de c�ur, chaque g�missement d�angoisse. L�ultime vision de Paul lui avait r�v�l� le difficile itin�raire qui permettait d��chapper au pi�ge, et Leto savait maintenant qu�il ne lui restait aucun autre choix.
��L�existence, dit-il. Sa joie, sa beaut� sont contenues dans le fait que la vie peut vous surprendre.��
Une voix murmura doucement � son oreille�: ��J�ai toujours connu cette beaut�.��
Leto tourna la t�te et rencontra les yeux de Ghanima qui refl�taient le clair de lune. C��tait Chani qui le regardait.
��M�re, dit-il, tu dois te retirer.��
��Ah�! la tentation��, fit-elle, et elle se pencha, et l�embrassa.
Il la repoussa.
��Prendrais-tu la vie de ta fille�?��
��C�est si facile� si b�tement facile.��
Gagn� par la panique, Leto se souvint du terrifiant effort de volont� qu�il avait fallu � la persona de son p�re pour abandonner sa chair. Ghanima �tait-elle perdue dans ce monde d�observateurs o� il s��tait trouv�, �piant et �coutant, apprenant de son p�re la r�ponse qu�il avait requise.
��Je te m�priserai, m�re��, dit-il.
��Les autres ne me m�priseront point. Sois mon bien-aim�.��
��Si cela �tait, tu sais ce que vous deviendriez l�une et l�autre. Mon p�re te m�prisera.��
��Jamais�!��
��Je te m�priserai�!��
Ces mots jaillirent de sa gorge en dehors de sa volont� et ils portaient en eux les anciennes harmoniques de la Voix que Paul tenait de sa sorci�re de m�re.
��Ne dis pas cela�!�� g�mit-elle.
��Je te m�priserai�!��
��Je t�en prie. Ne le dis pas.��
Leto porta la main � son cou. Il sentit que ses muscles lui appartenaient de nouveau.
��Il te m�prisera, dit-il. Il se d�tournera de toi. Il retournera dans le d�sert.��
��Non� non��
Ghanima secouait violemment la t�te.
��M�re, reprit-il. Tu dois te retirer.��
��Non� Non�� Mais il n�y avait plus autant de force dans la voix qui implorait.
Leto observa le visage de sa s�ur. Chaque fibre de chaque muscle vibrait en r�ponse au tourbillon qui se d�cha�nait dans sa chair.
��Va-t�en, dit-il. Va-t�en.��
��Nooon��
Il lui saisit le bras, sentit sous ses doigts les muscles qui tremblaient, les tendons qui tressaillaient. Elle se d�battit, essayant de lui �chapper, mais il la maintint fermement sans cesser de murmurer�: ��Va-t�en� Va-t�en��

Dans ce moment, Leto ne cessa de se morig�ner pour avoir oblig� Ghani � se pr�ter encore une fois � ce jeu des parents auquel si souvent ils avaient jou� mais qu�elle redoutait depuis quelque temps. Il �tait vrai que la femme se montrait plus faible dans cette bataille int�rieure, dut-il admettre. De l� les craintes Bene Gesserit.
Les heures passaient et le corps de Ghani continuait de trembler et de se convulser tandis que se d�cha�nait le conflit. Pourtant, vint un instant o� Leto entendit la voix propre de sa s�ur. S�adressant � l�imago qui refusait de c�der, elle demandait�: M�re� je t�en prie�! Puis elle ajouta�: Tu as vu Alia�! D�sires-tu devenir ce qu�elle est�?��
Enfin, Ghanima se pencha vers son fr�re et lui souffla�:
��Elle a accept�. Elle est partie�!��
Il posa la main sur sa joue.
��Ghanima, je suis navr�, tellement navr�. Jamais plus je ne redemanderai de faire cela. J�ai �t� �go�ste. Pardonne-moi.��
��Il n�y a rien � te pardonner, dit-elle et elle haletait l�g�rement, comme � l�issue d�un immense effort physique. Nous avons appris des choses que nous devions savoir.��
��Elle t�a parl� de tant de sujets. Nous verrons plus tard si��
��Non�! C�est maintenant qu�il nous faut voir. Tu avais raison.��
��Mon Sentier d�Or�?��
��Ton maudit Sentier d�Or�!��
��La logique est inutile si elle n�est pas arm�e des donn�es essentielles. Mais je��
��Grand-m�re est revenue afin de guider notre �ducation et de veiller � ce que nous ne soyons pas� contamin�s.��
��C�est ce que pr�tend Duncan. Il n�y a rien de nouveau dans��
��Calcul �l�mentaire��, admit-elle d�un ton plus ferme. Elle s��carta de son fr�re, observa le d�sert plong� dans le silence absolu qui annon�ait l�approche de l�aube. Cette bataille, cette connaissance leur avaient co�t� une nuit. Les Gardes Royaux, qui attendaient derri�re les tentures des sceaux, avaient d� fournir bien des explications. Leto leur avait donn� pour mission que rien ne v�nt les d�ranger.
��Souvent, en prenant de l��ge, les �tres apprennent la subtilit�, dit Leto. Qu�apprenons-nous de toute cette exp�rience de l��ge qui puisse nous �tre utile�?��
��L�univers tel que nous le voyons n�est jamais exactement l�univers physique v�ritable. Nous ne devons pas concevoir cette grand-m�re simplement comme une grand-m�re.��
��Ce serait dangereux, admit Leto. Mais ce que je deman��
��Il y a plus que la subtilit�, l�interrompit-elle. Nous devons garder le moyen, dans notre conscience, de percevoir ce que nous ne pouvons pr�concevoir. C�est pour cela� que ma m�re me parlait souvent de Jessica. A la fin, quand nous sommes revenues � l��change int�rieur, elle m�a dit tant de choses�� Ghanima soupira. ��Nous savons qu�elle est notre grand-m�re. Hier encore, tu es rest�e pendant des heures avec elle. Est-ce pour cela que��
��Si nous l�acceptons, ce que nous savons d�terminera notre r�action � son �gard. Ma m�re n�a cess� de m�en avertir. Elle a cit� notre grand-m�re une fois et� (Elle toucha le bras de son fr�re.) L��cho �tait comme la voix de notre grand-m�re, dans mon esprit.��
��Elle t�a averti��, r�p�ta Leto. Cette id�e le d�concertait. Nul ne pouvait donc se fier � rien en ce monde�?
��Les plus mortelles erreurs, dit Ghanima, proviennent de certitudes p�rim�es. Ma m�re me l�a r�p�t� plusieurs fois.��
��C�est du pur Bene Gesserit.��
��Si� si elle est vraiment retourn�e aupr�s des S�urs��
��Ce serait tr�s dangereux pour nous, acheva Leto. Nous portons le sang de leur Kwisatz Haderach, le m�le du Bene Gesserit.��
��Elles ne renonceront pas � cette qu�te, dit-elle, mais elles peuvent renoncer � nous. Et notre grand-m�re pourrait �tre leur instrument.��
��Il existe un autre moyen.��
��Oui� nous faire nous reproduire. Mais les S�urs savent que les g�nes r�cessifs peuvent compliquer cet accouplement.��
��C�est un pari sur lequel elles doivent s�entendre.��
��Ainsi qu�avec notre grand-m�re. Non, ce moyen ne me pla�t pas.��
��Pas plus qu�� moi.��
��Pourtant, ce ne serait pas la premi�re fois qu�une lign�e royale essaie de��
��Cela me r�pugne��, dit-il en frissonnant.
Elle garda le silence.
��Le pouvoir��, dit Leto.
Et, par cette �trange alchimie des similitudes qui existait entre eux, elle connut le cheminement de ses pens�es.
��Le pouvoir du Kwisatz Haderach doit �tre effac頻, dit-elle.
��A leur mani�re��, acheva-t-il.
A cet instant pr�cis, le jour apparut sur le d�sert. Imm�diatement, ils per�urent l��veil de la chaleur. Les couleurs fus�rent des bosquets, au bas de la falaise. Les lances vertes et grises des plantes projet�rent des faisceaux d�ombres sur le sable. Le cimeterre argent� du soleil dilua l�obscurit� en reflets jaunes et mauves qui se d�ploy�rent sur les montagnes.
Leto se redressa, s��tira.
��Ce sera donc le Sentier d�Or��, dit Ghanima, et elle s�adressait autant � son fr�re qu�� elle-m�me, sachant comment la derni�re vision de son p�re se fondait dans les songes de Leto.
Quelque chose fr�la la tenture des sceaux d�humidit�, derri�re eux, et des voix se firent entendre en un murmure sourd.
Leto, imm�diatement, revint au langage perdu qu�ils avaient employ� aux premi�res heures de la nuit�:
��L�ii ani howr samis sm�kwi owr samit sut.��
La d�cision prenait d�elle-m�me sa place dans leur conscience. Litt�ralement, cela se traduit ainsi�: Nous nous tiendrons compagnie vers la mort, m�me si seul l�un de nous revient pour le raconter.
Ghanima se leva � son tour et, ensemble, ils franchirent les sceaux et regagn�rent l�int�rieur du sietch. Les gardes les entour�rent et les escort�rent jusqu�� leurs appartements. Sur leur passage, la foule s��cartait et les regards qui interrogeaient les gardes �taient diff�rents, ce matin-l�. Une vieille coutume Fremen voulait que les sages passent la nuit seuls au-dessus du d�sert. Tous les Umma avaient connu cette veille. De m�me que Paul Muad�Dib� et Alia. A, pr�sent, les jumeaux royaux venaient de s�y conformer.
Leto, conscient de la diff�rence, la fit remarquer � Ghanima.
��Ils ne savent pas ce que nous avons d�cid� pour eux, dit-elle. Ils ne le savent pas.��
��Cela exige le plus fortuit des d�buts��, r�pondit-il dans le langage secret.
Ghanima h�sita, fa�onnant ses pens�es.
��Le temps venu, quand les jumeaux seront pleur�s, cela devra �tre r�el exactement jusqu�� la confection de la tombe. Le c�ur doit suivre le sommeil, de crainte qu�il n�y ait nul �veil.��
Dans le langage perdu, la phrase �tait extr�mement complexe, usant d�un compl�ment d�objet pronominal distinct de l�infinitif. La syntaxe permettait � chaque segment int�rieur de se retourner sur lui-m�me et d�acqu�rir plusieurs sens diff�rents, chacun �tant parfaitement distinct et d�fini bien que tous fussent interd�pendants de fa�on subtile. Ainsi, Ghanima venait-elle de d�clarer que l�un et l�autre risquaient la mort par le plan de Leto. Que cette mort f�t r�elle ou simul�e ne faisait pas la moindre diff�rence. Le changement qui en r�sulterait serait semblable � la mort, litt�ralement ce serait un ��meurtre fun�raire��. Une acception suppl�mentaire appelait de fa�on accusatrice quiconque �tait appel� � survivre pour raconter, � jouer jusqu�au bout le jeu de la vie. Le moindre faux pas, alors, annulerait l�ensemble du plan. Et le Sentier d�Or de Leto deviendrait une impasse.
��Extr�mement d�licat��, d�clara Leto avant d��carter les draperies qui masquaient l�antichambre de leurs appartements.
Le temps d�un battement de c�ur, les serviteurs interrompirent leurs t�ches tandis que les jumeaux s�engageaient dans le passage vo�t� qui conduisait aux appartements de Dame Jessica.
��Tu n�es pas Osiris��, remarqua Ghanima.
��Et je n�essaierai pas de le devenir��, r�pondit-il.
Elle lui agrippa le bras et le for�a � s�arr�ter.
��Alia darsaty haunus m�smow�!��
Il rencontra son regard. Bien s�r, chacun des actes d�Alia r�pandait une odeur m�phitique qui n�avait pu �chapper � leur grand-m�re. Il eut un sourire entendu. Ghanima avait m�l� le langage ancien � la superstition Fremen pour �voquer un des plus solides pr�sages tribaux. M�smow, l�odeur f�tide d�une nuit d��t�, �tait le messager de la mort entre les mains des d�mons. Et Isis avait �t� la d�esse-d�mon de la mort pour ce peuple dont ils parlaient la langue.
��Nous sommes des Atr�ides et nous avons une r�putation d�audace��, dit-il.
��Donc, nous prendrons ce qu�il nous faut.��
��A moins que nous ne voulions qu�mander aupr�s de notre R�gente, commenta Leto. Alia aimerait sans doute cela.��
��Mais notre plan��
Notre plan, pensa-t-il en �cho. Ghanima y adh�rait donc compl�tement. Il dit�: ��Je pense � notre plan comme � l�effort du shaduf.��
Ghanima se retourna, huma les odeurs de l�antichambre qu�ils venaient de franchir, les relents du matin qui �voquaient l��ternel recommencement. Elle aimait la fa�on dont Leto avait employ� leur langage priv�. L�effort du shaduf. C��tait un hommage. Il avait trait� leur plan de vile besogne agricole�: fertilisation, irrigation, plantation, transplantation et �mondage � en tenant compte, cependant, des implications Fremen�: cette t�che se d�roulait simultan�ment en un Autre Monde o� elle symbolisait la culture de la richesse spirituelle.
Ils �taient immobiles, h�sitants, dans le passage vo�t�, et Ghanima observa attentivement son fr�re. Il lui �tait peu � peu apparu � l��vidence que Leto plaidait sur deux niveaux diff�rents�: d�abord, pour le Sentier d�Or de la vision de son p�re et de la sienne, ensuite, pour que sa s�ur lui laisse libre cours de d�velopper jusqu�� terme le dangereux mythe de cr�ation que le plan engendrerait. Et cela l�effrayait. �tait-il un autre �l�ment de sa vision qu�elle n�avait pas partag�? Se pouvait-il que Leto se consid�re comme une d�it� potentielle capable de conduire l�humanit� vers une renaissance� Tel p�re, tel fils�?
Le culte de Muad�Dib avait vir� � l�aigre, par les ferments des erreurs d�Alia, et par la pr�trise militaire qui, bride abattue, chevauchait la puissance Fremen. Ce que d�sirait Leto, c��tait la r�g�n�ration.
Mais il me cache quelque chose, se dit Ghanima.
Il lui revint ce que Leto lui avait rapport� de son r�ve. Et ce r�ve avait une telle r�alit� iridescente et magnifique que le r�veur avait pu le vivre encore des heures durant, dans la brume, sans jamais qu�il ne change.
��Je suis sur le sable, dans la chaude clart� du jour, et pourtant il n�y a pas de soleil. C�est � ce moment que je comprends que je suis le soleil. Ma lumi�re se d�ploie en un Sentier d�Or. Au moment o� je comprends cela, je sors de moi-m�me. Je me retourne, m�attendant � me voir devenir soleil. Mais je vois autre chose�: je ne suis qu�un dessin d�enfant. Mes yeux sont des �clairs et mes bras et mes jambes de simples b�tons. Pourtant, je tiens un sceptre dans la main gauche, un vrai sceptre, qui n�a rien � voir avec cette esp�ce de gribouillis que je suis. Alors, le sceptre bouge et je suis terrifi�. Et cela m��veille�; pourtant, je sais que je continue de r�ver. C�est � ce moment que je prends conscience d��tre enferm� dans quelque chose � une armure qui suit les mouvements de ma peau. Je ne peux voir vraiment cette armure, mais je la sens. C�est alors que la terreur me quitte, car je sens que cette armure me donne la puissance de dix mille hommes.��
Il sentit avant m�me de le rencontrer le regard de sa s�ur et il tenta de se d�gager, de reprendre sa marche vers les appartements de Jessica. Mais Ghanima lui r�sista.
��Ce Sentier d�Or ne vaut peut-�tre pas mieux que tous les autres��, dit-elle.
Il baissa les yeux sur le sol de roc, envahi par les doutes puissants de sa s�ur.
��Je dois le faire��, dit-il enfin.
��Alia est poss�d�e. Cela pourrait bien nous arriver. Peut-�tre cela nous est-il d�j� arriv� sans que nous en ayons conscience��
��Non. (Il secoua la t�te et affronta le regard de sa s�ur.) Alia a r�sist�. Ce qui a augment� la force des pouvoirs qui l�habitent. C�est par sa puissance qu�elle a �t� vaincue. Nous avons os� la qu�te int�rieure, nous sommes partis � la recherche des langages anciens, des connaissances perdues. Nous sommes d�ores et d�j� des amalgames vivants de ces existences que nous portons. Nous ne leur r�sistons pas. Nous nous laissons porter par elles. Voil� ce que j�ai appris de notre p�re la nuit derni�re. C�est ce que je devais savoir.��
��Il n�a rien dit de ce qui est en moi.��
��Tu as �cout� notre m�re. C�est ce qui nous��
��J�ai failli perdre.��
��Est-elle encore aussi forte en toi�?�� demanda Leto, et la crainte se lisait sur son visage.
��Oui� mais � pr�sent je crois qu�elle me prot�ge par son amour. Tes arguments �taient excellents. Notre m�re existe � pr�sent pour moi dans l�alam al-mythal avec les autres, mais elle a go�t� au fruit de l�enfer. D�sormais, je peux l��couter sans peur. Quant aux autres��
��Oui, dit Leto. Et moi, tandis que j��coute mon p�re, je pense que je suis en v�rit� le conseil de ce grand-p�re dont je porte le nom. Mais c�est peut-�tre justement ce nom qui facilite tout��
��T�a-t-on dit de parler du Sentier d�Or � notre grand-m�re�?��
Leto allait r�pondre mais se tut � l�instant o� passait un serviteur portant le panier du petit d�jeuner de Dame Jessica, suivi d�un sillage de parfum d��pice.
��Elle vit en nous en m�me temps qu�en sa propre chair, dit Leto. Il convient de la consulter deux fois.��
��Pas en ce qui me concerne, protesta Ghanima. Je ne m�y risquerai pas � nouveau.��
��Ce sera donc � moi.��
��Je pensais que nous avions admis l�un et l�autre qu�elle �tait retourn�e aupr�s des S�urs.��
��Certainement. Elle a �t� �lev�e Bene Gesserit, elle a v�cu sa propre vie ensuite, et puis elle est redevenue Bene Gesserit pour la fin. Mais rappelle-toi qu�elle porte elle aussi le sang des Harkonnens en elle, qu�elle en est plus proche que nous, et qu�elle a connu elle aussi cet �change int�rieur.��
��De mani�re superficielle, dit Ghanima. Mais tu n�as pas r�pondu � ma question.��
��Je ne pense pas que je mentionnerai le Sentier d�Or.��
��Je pourrais le faire.��
��Ghani�!��
��Nous n�avons plus besoin des dieux Atr�ides�! Il faut retrouver le champ n�cessaire � une certaine humanit�!��
��Ai-je donc jamais dit le contraire�?��
��Non.�� Elle prit une profonde inspiration et d�tourna les yeux. Depuis le seuil de l�antichambre, les serviteurs les observaient, percevant la tension dans le ton, mais incapables de comprendre les mots anciens.
��Il faut que nous le fassions, reprit Leto. Sinon, nous ferions mieux de tomber sur nos couteaux.��
Ce disant, il employait l�ancienne forme Fremen qui avait le sens de ��r�pandre notre eau dans la citerne tribale��.
Une fois encore, sa s�ur l�observa attentivement. Elle ne pouvait qu��tre en accord avec lui, mais elle �tait prise au pi�ge d�une construction aux multiples murailles. L�un et l�autre savaient que, sur leur chemin, ils rencontreraient fatalement un jour d�expiation. Pour Ghanima, c��tait une certitude que venaient renforcer ces autres vies-m�moires qui r�sidaient en elle, mais, en cet instant, ce qu�elle redoutait, c��tait la puissance qu�elle communiquait � toutes les psych�s dont elle utilisait les souvenirs. En elle, elles se tenaient tapies comme autant de harpies, d�ombres d�moniaques en embuscade. Except� sa m�re, qui avait eu pouvoir sur sa chair et y avait renonc�. Ghanima �tait encore �prouv�e par ce combat qui s��tait d�roul� en elle et qu�elle aurait perdu sans les exhortations de Leto.
Leto pr�tendait que le Sentier d�Or �tait la seule issue qui pouvait les lib�rer du pi�ge. Elle devait le croire. M�me s�il gardait en lui quelque secret arrach� � sa vision, il avait besoin de Ghanima, de sa cr�ativit� pour enrichir leur plan.
��On nous �prouvera��, dit-il, sachant bien o� r�sidaient les doutes de Ghanima.
��Ce ne sera pas l��pice.��
��M�me dans l��pice. Certainement dans le d�sert et dans l��preuve de la Possession.��
��Jamais tu n�as mentionn� cette �preuve de la Possession�! Fait-elle partie de ton r�ve�?��
La gorge s�che, il dut avouer�:
��Oui.��
��Alors� nous serons� poss�d�s�?��
��Non.��
Elle songea � l��preuve, � cet examen tr�s ancien des Fremen qui souvent s�achevait en une mort hideuse. Le plan de Leto recelait donc d�autres complexit�s. Il les conduirait jusqu�� un seuil au-del� duquel la chute d�un c�t� ou d�un autre pourrait ne pas �tre support�e par l�esprit humain, cet esprit demeurant sain.
Devinant le cheminement des pens�es de sa s�ur, Leto d�clara�: ��Le pouvoir attire les psychotiques. Toujours. C�est ce qu�il nous faut emp�cher en nous-m�mes.��
��Tu es certain que nous ne serons pas� poss�d�s�?��
��Nous ne le serons pas, si nous cr�ons le Sentier d�Or.��
En proie au doute encore, elle dit�:
��Je ne porterai pas ton enfant, Leto.��
Il secoua la t�te, refoulant les d�sirs int�rieurs, et lui r�pondit dans la forme royale du langage ancien�: ��Ma s�ur, je vous aime plus que moi-m�me, mais vous n��tes point le plus tendre de mes d�sirs.��
��Tr�s bien, alors revenons � une autre discussion avant de retrouver notre grand-m�re. Un couteau ne pourrait-il r�soudre nos probl�mes�?��
��Si tu crois cela, tu penses que nous pouvons tout aussi bien marcher dans la boue sans laisser de traces. Et, en ce domaine, qui donc a jamais eu la moindre chance avec Alia�?��
��On parle de ce Javid.��
��Duncan a-t-il donc les attributs de l�homme tromp�?��
Ghanima haussa les �paules.
��Un poison, deux poisons��, dit-elle. C��tait l� l��tiquette commune appliqu�e selon l�usage royal aux proches et compagnons en raison de la menace qu�ils faisaient peser sur votre personne, une caract�ristique universelle des dirigeants.��
��Il faut agir selon mon pr�cepte��, dit Leto.
��Ce serait plus propre autrement��, remarqua Ghanima.
De la r�ponse de sa s�ur, Leto d�duisit qu�elle avait rejet� ses doutes et qu�elle s�accommodait de son plan. A cette pens�e, il n��prouva aucune joie et, regardant ses mains, il se demanda si la crasse tiendrait.
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Voici l��uvre de Muad�Dib�: il vit dans la r�serve subliminale de chaque individu une banque m�morielle inconscience dont l�acquis remontait � la cellule primitive de notre gen�se commune. Chacun d�entre nous, dit-il, peut mesurer la distance qui le s�pare de cette origine commune. Il vit cela, il le r�v�la et accomplit le bond audacieux de la d�cision. Il se fixa pour t�che d�int�grer la m�moire g�n�tique dans l��valuation de l��volution. Ainsi, il franchit les rideaux du Temps, il fit de l�avenir et du pass� une seule et m�me chose. Telle fut la cr�ation de Muad�Dib incarn�e dans son fils et dans sa fille.
Le Testament d�Arrakis,
par Harq al-Ada.


Le soleil de Salusa Secundus allait vers son z�nith et Farad�n, arpentant le jardin priv� du palais royal de son grand-p�re, regardait son ombre r�tr�cir. De temps � autre, il devait acc�l�rer le pas pour rester � la hauteur du grand Bashar qui l�accompagnait.
��J�ai des doutes, Tyekanik, dit-il. Oh, bien s�r, je ne nie pas que le tr�ne m�attire mais� (Il inspira profond�ment.) Tant de choses m�int�ressent.��
Tyekanik, qui sortait tout juste d�une violente dispute avec la m�re de Farad�n, regarda discr�tement le Prince. Le jeune homme approchait de son dix-huiti�me anniversaire et ses traits changeaient, se faisaient fermes. Jour apr�s jour, l�image de Wensicia s�estompait tandis que s�imposait celle du vieux Shaddam, qui avait sacrifi� les charges du tr�ne � ses passions personnelles. Ce qui lui avait finalement co�t� le tr�ne, son sens de l�autorit� s��tant � la longue �mouss�.
��Il faut faire un choix, dit Tyekanik. Certes, vous aurez encore le temps de vous adonner � ce qui vous int�resse par ailleurs, mais�
Farad�n se mordit la l�vre inf�rieure. C��tait le devoir qui le retenait ici, et il en ressentait de la frustration. Il aurait cent fois pr�f�r� se trouver dans l�enclave rocheuse o� se d�roulaient les exp�riences sur les truites des sables. Voil� un plan qui avait des implications gigantesques�: s�ils r�ussissaient � arracher le monopole de l��pice aux Atr�ides, tout serait possible.
��Es-tu certain que ces jumeaux seront� �limin�s�?�� demanda-t-il.
��Rien n�est absolument s�r, Mon Prince, mais les perspectives sont bonnes.��
Farad�n haussa les �paules. L�assassinat faisait partie de la vie royale. L��limination des personnages importants et ses subtiles variations �taient inscrites dans le langage. Un simple mot permettait de distinguer entre le poison dans une boisson et celui dans un mets. Farad�n estimait que les jumeaux Atr�ides seraient tu�s par le poison. Et cette pens�e �tait d�plaisante. A tous points de vue, les jumeaux �taient dignes d�int�r�t.
��Faudra-t-il que nous nous rendions sur Arrakis�?��
��C�est pr�f�rable. Nous pourrons y exercer une plus grande pression.��
Farad�n semblait vouloir �viter une certaine question et Tyekanik se demandait bien laquelle.
��Je suis inquiet, Tyekanik��, d�clara Farad�n � l�instant o� il contournait une haie pour s�approcher d�une fontaine enfouie sous des roses noires g�antes. On entendait le claquement des cisailles de jardiniers invisibles.
��Oui�?�� l�encouragea Tyekanik.
��Cette� cette religion que tu as �pous�e��
��Rien d��trange � cela, Mon Prince, commen�a Tyekanik, esp�rant que sa voix demeurerait ferme et convaincante. Cette religion s�adresse au guerrier qui est en moi. C�est une religion qui convient � un Sardaukar.��
Cela, au moins, �tait vrai.
��Oui� Mais cela semble tant plaire � ma m�re.��
Maudite Wensicia�! pensa Tyekanik. Elle a rendu son fils soup�onneux�!
��L�avis de votre m�re m�importe peu. La religion d�un homme ne concerne que lui. Peut-�tre y discerne-t-elle un moyen de faciliter votre accession au tr�ne��
��C�est ce que je me disais.��
Ah, qu�il est malin�! songea Tyekanik, avant de reprendre�:
��Penchez-vous sur cette religion. Vous verrez tr�s vite pourquoi je l�ai choisie.��
��Pourtant� Le pr�che de Muad�Dib�? Apr�s tout, c��tait un Atr�ides.��
��Tout ce que je puis dire, c�est que les voies de Dieu sont myst�rieuses.��
��Je comprends. Dis-moi, Tyek, pourquoi m�as-tu demand� de faire cette promenade avec toi�? Il est presque midi et, d�ordinaire, tu es � l�ext�rieur sur les ordres de ma m�re��
Tyekanik s�arr�ta aupr�s d�un banc de pierre, non loin de la fontaine aux roses g�antes. Le spectacle des jets le calmait et il n�en d�tourna pas les yeux tandis qu�il d�clarait�:
��Mon Prince, j�ai fait une chose que votre m�re pourrait bien ne pas appr�cier.�� Et il pensa�: S�il croit cela, ce maudit stratag�me r�ussira. Amener ici ce satan� Pr�cheur�! Elle a �t� folle. Et � quel prix�!
Il demeura silencieux, et Farad�n demanda�:
��D�accord, Tyek, et qu�as-tu donc fait�?��
��J�ai amen� ici un expert en oniromancie.��
Le Prince lui d�cocha un regard ac�r�. Certains, parmi les plus vieux des Sardaukar, jouaient au jeu de l�interpr�tation des r�ves, et de plus en plus depuis leur d�faite par le ��R�veur Supr�me��, Muad�Dib. Ils se disaient que, quelque part dans leurs r�ves, ils pourraient trouver la route qui les conduirait � nouveau � la puissance et � la gloire. Mais Tyekanik, lui, s��tait toujours d�tourn� de cette pratique.
���a ne te ressemble pas, Tyek��, dit Farad�n.
��Alors, je ne puis que parler de ma nouvelle religion��, r�pondit Tyekanik en s�adressant � la fontaine. C��tait pour parler de la religion, bien s�r, qu�ils avaient pris le risque d�amener le Pr�cheur sur ce monde.
��Parle-moi donc de cette religion��, dit Farad�n.
��Comme mon Prince l�ordonne.��
Tyekanik se retourna et regarda en face l�adolescent qui portait en lui, d�sormais, tous les r�ves distill�s sur le chemin que la Maison de Corrino suivrait.
��L��glise et l��tat, Mon Prince, de m�me que la foi et la raison scientifique, et m�me plus encore�: la tradition et le progr�s � tout est r�concili� dans les enseignements de Muad�Dib. Ils nous disent qu�il n�existe pas d�oppos�s absolus sinon dans les croyances des hommes et, parfois, dans leurs r�ves. On d�couvre le futur dans le pass�, et l�un et l�autre sont une partie d�un tout.��
Malgr� les doutes qu�il ne pouvait s�emp�cher d��prouver, Farad�n fut impressionn�. Il avait lu dans la voix de Tyekanik un accent � la fois sinc�re et douloureux, comme si le Sardaukar �tait en lutte contre des pressions internes.
��Et c�est pourquoi tu m�as amen� ce� cet interpr�te des r�ves�?��
��Oui, Mon Prince.�Peut-�tre votre songe p�n�tre-t-il le Temps. Vous retrouvez la conscience de votre �tre int�rieur lorsque vous reconnaissez l�univers comme un ensemble coh�rent. Vos r�ves� eh bien��
��Mais je n�ai jamais parl� s�rieusement de mes r�ves, protesta Farad�n. Ils sont curieux pour moi, c�est tout. Je n�ai pas soup�onn� une seule fois que tu��
��Mon Prince, il n�est pas une chose que vous puissiez faire qui soit sans importance.��
��C�est tr�s flatteur, Tyek, mais crois-tu vraiment que ton homme peut voir le c�ur des grands myst�res�?��
��Je le crois, Mon Prince.��
��Alors, contrarions ma m�re.��
��Vous acceptez de le voir�?��
��Bien s�r � du moment que tu l�as amen� ici pour contrarier ma m�re.��
Est-ce qu�il se moque de moi�? se demanda Tyekanik.
��Je dois vous avertir. Le vieil homme porte un masque. C�est un appareil ixien qui permet aux non-voyants de voir par leur peau.��
��Il est aveugle�?��
��Oui, Mon Prince.��
��Sait-il qui je suis�?��
��Je le lui ai dit, Mon Prince.��
��Tr�s bien. Allons le retrouver.��
��Si Mon Prince veut bien attendre ici un instant, je lui am�nerai cet homme.��
Le regard de Farad�n se posa sur la fontaine et il sourit. Cet endroit convenait aussi bien que n�importe quel autre pour cette folie.
��Tu lui as parl� de mes r�ves�?�� demanda-t-il.
��Seulement en termes g�n�raux, Mon Prince. Il vous demandera de lui en faire vous-m�me le r�cit.��
��Oh�! tr�s bien. J�attends ici. Am�ne-moi ce personnage.��
Farad�n se retourna. Il entendit le pas press� de Tyekanik qui s��loignait. Ses yeux furent attir�s par le chapeau brun d�un jardinier qui se montrait derri�re une haie. Des cisailles brillaient au-dessus des feuilles selon un rythme hypnotique.��
Toute cette histoire de r�ves est absurde, pensa-t-il. Tyek a eu tort de faire cela sans me consulter. Bizarre qu�il se convertisse � cette religion � son �ge�! Et maintenant, ces r�ves�
Il entendit des pas. Celui de Tyek, d�abord, le pas net qui lui �tait familier, et un autre, plus tra�nant. Il se retourna et son regard se posa sur l�interpr�te des r�ves. Le masque ixien �tait noir, fait d�une sorte de gaze. Il couvrait tout le visage, du front jusqu�� la pointe du menton. Il ne comportait pas de fentes pour les yeux. Pour celui qui croyait aux prouesses ixiennes, le masque �tait un �il unique et �norme.
Tyekanik s�arr�ta � deux pas de Farad�n, mais le vieil homme s�approcha plus pr�s encore.
��L�interpr�te des r�ves��, dit Tyekanik.
Farad�n hocha la t�te.
Le vieil homme masqu� eut un toussotement rauque et profond qui semblait venir de ses entrailles.
Farad�n reconnut le parfum aigre de l��pice. Il �manait de l�ample robe grise qui couvrait l�homme.
��Ce masque fait-il partie de ta chair�?�� demanda-t-il, conscient, dans la m�me seconde, qu�il essayait d��viter de parler imm�diatement des r�ves.
��Aussi longtemps que je le porte, dit le vieil homme. Et il y avait un rien d�amertume dans sa voix, de m�me qu�une trace d�accent Fremen. Parlez-moi de votre r�ve.��
Farad�n haussa les �paules. Pourquoi pas�? C��tait bien pour �a que Tyekanik avait amen� le vieil homme. Ou sinon�?� Le doute assaillit soudain Farad�n. Il demanda�: ��Pratiques-tu vraiment l�oniromancie�?��
��Je suis venu interpr�ter votre r�ve, puissant Seigneur.��
A nouveau, le Prince haussa les �paules. Ce personnage masqu� le rendait nerveux. Il regarda dans la direction de Tyekanik, qui demeurait impassible, les bras crois�s, les yeux fix�s sur la fontaine aux roses.
��Votre r�ve��, insista le vieil homme.
Farad�n inspira profond�ment et entreprit son r�cit. Peu � peu, les mots lui vinrent plus ais�ment. Il parla de l�eau qui, dans le puits, coulait vers le haut, des mondes qui �taient autant d�atomes qui dansaient dans sa t�te, du serpent qui se changeait en ver des sables pour finir en un nuage de poussi�re. Il fut surpris de s�apercevoir qu�il avait quelque difficult� � �voquer le serpent. Quelque chose en lui s�y opposait et il en con�ut de la col�re tandis qu�il parlait.
Le vieil homme demeura silencieux et impassible jusqu�� l�instant o� Farad�n se tut. Son souffle animait doucement, r�guli�rement, le masque de gaze noire.
Comme le silence s��tablissait et persistait, Farad�n demanda�:
��Vous n�allez pas interpr�ter mon r�ve�?��
��Je l�ai interpr�t�.�� La voix du vieil homme semblait venir d�une distance �norme.
��Et alors�?��
Il y avait un ton grin�ant dans la voix de Farad�n, et il prit conscience de la tension cr��e par le r�cit de son r�ve.
Le vieil homme demeurait silencieux.
��Dis-moi�!�� Maintenant, il y avait de la col�re dans le ton du Prince.
��J�ai dit que j�interpr�terais votre r�ve, mais je n�ai pas dit que je vous ferais part de mon interpr�tation.��
Tyekanik lui-m�me r�agit � ces mots. Il laissa tomber ses bras et serra les poings et il grommela�: ��Comment�?��
��Je n�ai pas dit que je r�v�lerais mon interpr�tation��, r�p�ta le vieil homme.
��Tu d�sires plus d�argent�?�� demanda Farad�n.
��Je n�en ai pas demand� pour �tre conduit ici.��
Il y avait une fiert� glac�e dans cette r�ponse et la col�re de Farad�n s�adoucit. Ce vieil homme �tait courageux, quoi qu�il en f�t. Il devait savoir que la d�sob�issance pouvait entra�ner la mort.
��Permettez-moi, Mon Prince, intervint Tyekanik, voyant que Farad�n allait reprendre la parole. Puis, se tournant vers le vieil homme�: ��Veux-tu nous dire pourquoi tu refuses de nous r�v�ler ton interpr�tation�?��
��Oui, Mes Seigneurs. Le r�ve me dit qu�il serait vain d�expliquer de telles choses.��
Farad�n ne put se contenir plus longtemps.
��Veux-tu dire que je connais d�j� la signification de mon r�ve�?��
��Peut-�tre, Mon Seigneur, mais tel n�est pas mon propos.��
Tyekanik s�avan�a pour se retrouver au c�t� de Farad�n. Ensemble, ils regard�rent le vieil homme.
��Explique-toi��, dit le Sardaukar.
��Sur l�heure��, ajouta Farad�n.
��Si je devais parler de ce r�ve, explorer cette eau, cette poussi�re, ces serpents et ces vers, analyser ces atomes qui dansent dans votre t�te comme dans la mienne� Ah�! Puissant Seigneur, mes mots ne pourraient que vous troubler et vous pr�tendriez que je n�ai pas compris�!��
��Crains-tu que tes paroles ne provoquent ma col�re�?�� demanda Farad�n.
��Mon Seigneur�! vous �tes d�j� en col�re�!��
��Ne nous fais-tu pas confiance�?�� demanda Tyekanik.
��C�est presque cela, Mon Seigneur. Je ne vous fais nulle confiance, � l�un comme � l�autre, pour la simple raison que vous n�avez nulle confiance en vous-m�mes.��
��Tu t�approches dangereusement du bord, dit Tyekanik. Des hommes ont �t� ex�cut�s pour s��tre montr�s moins retors que toi.��
Farad�n acquies�a�: ��Ne nous induis pas en fureur.��
��Les cons�quences fatales de la fureur des Corrino sont bien connues, Mon Seigneur de Salusa Secundus��, dit le vieil homme.
Tyekanik posa une main apaisante sur le bras de Farad�n.
��Nous provoques-tu afin de mourir�?��
Farad�n n�avait pas song� � cela. Il se sentit glac� � la pens�e des implications d�une telle attitude. Ce vieil homme qui s��tait donn� le nom de Pr�cheur� �tait-il plus qu�il ne semblait�? Quelles pourraient �tre les cons�quences de sa mort�? Les martyrs pouvaient �tre dangereux.
��Je doute que vous m�assassiniez quoi que je puisse dire, fit le Pr�cheur. Je pense que vous connaissez ma valeur, Bashar, et votre Prince la devine d�sormais.��
��Tu refuses absolument d�interpr�ter son r�ve�?�� insista Tyekanik.
��Je l�ai interpr�t�.��
��Et tu ne r�v�leras pas ce que tu y vois�?��
��M�en voulez-vous, Mon Seigneur�?��
��En quelle mani�re peux-tu m��tre utile�?�� demanda Farad�n.
Le Pr�cheur leva alors sa main droite et dit�: ��Si je fais ce geste, Duncan Idaho viendra � moi et m�ob�ira.��
��Quelle est donc cette absurde pr�tention�?�� demanda Farad�n.
Tyekanik secoua la t�te, se souvenant de sa dispute avec Wensicia.
��Mon Prince, cela pourrait �tre vrai. Ce Pr�cheur a de nombreux fid�les sur Dune.��
��Pourquoi ne m�as-tu pas dit qu�il venait de ce monde�?��
Avant que Tyekanik ait pu r�pondre, le Pr�cheur r�pondit � Farad�n�: ��Mon Seigneur, vous ne devez pas vous sentir coupable en ce qui concerne Arrakis. Vous n��tes qu�un produit de votre temps. C�est le plaidoyer particulier que tout homme peut faire lorsqu�il est assailli par la culpabilit�.��
��La culpabilit�!�� r�p�ta Farad�n, outr�.
Le Pr�cheur se contenta de hausser les �paules.
Et, de fa�on �trange, Farad�n passa de la col�re � l�amusement. Il se mit � rire � gorge d�ploy�e et Tyekanik le regarda avec inqui�tude.
��Je t�aime bien, Pr�cheur��, dit-il enfin.
��Cela m�est un plaisir, Prince.��
��Nous te trouverons un appartement ici, dans ce palais, reprit Farad�n. Tu seras mon interpr�te officiel des r�ves, bien que tu ne m�aies pas r�v�l� le moindre mot de ton interpr�tation. Tu pourras �galement me conseiller � propos de Dune. Ce lieu m�int�resse au plus haut point.��
��Je ne puis faire cela, Prince.��
La col�re revint effleurer Farad�n. Ses yeux prirent un �clat dur comme ils se posaient sur le masque noir du Pr�cheur.
��Pourquoi donc, dis-le-moi�?��
��Mon Prince��, intervint Tyekanik, posant � nouveau une main sur son bras.
��Qu�y a-t-il donc, Tyek�?��
��Nous l�avons amen� ici sous contrat pass� avec la Guilde. Il doit regagner Arrakis.��
��On me rappelle sur Arrakis��, dit le Pr�cheur.
��Qui te rappelle�?��
��Un pouvoir plus grand que le tien, Prince.��
Farad�n regarda Tyekanik�: ��Est-il un espion Atr�ides�?��
��C�est peu probable, Mon Prince. Sa t�te a �t� mise � prix par Alia.��
��Alors, si ce ne sont pas les Atr�ides qui te rappellent sur Arrakis, qui�?�� demanda Farad�n au Pr�cheur.
��Un pouvoir plus grand que celui des Atr�ides.��
Farad�n eut un rire nerveux. Tout cela n��tait qu�un ramassis de d�lires mystiques. Comment Tyek avait-il pu se laisser abuser ainsi�? Ce Pr�cheur avait �t� rappel� sur Dune. Par un r�ve, sans doute. De quelle importance �taient les r�ves�?
��Tout ceci �tait une perte de temps, Tyek, dit-il. Pourquoi m�avoir convi� � cette� cette farce�?��
��L�enjeu est double, Mon Prince. Cet interpr�te des r�ves a promis de me livrer Duncan Idaho et d�en faire un agent de la Maison de Corrino. Tout ce qu�il m�a demand� a �t� de vous rencontrer pour interpr�ter votre r�ve.��
Et Tyekanik songea�: C�est du moins ce qu�il a dit � Wensicia�! A nouveau, il �tait assailli par le doute.
��Pour quelle raison mon r�ve est-il si important pour toi, vieil homme�?�� demanda Farad�n.
��Il me dit que de grands �v�nements se dirigent vers une conclusion logique. Je dois h�ter mon retour.��
Ironique, Farad�n remarqua�: ��Et tu resteras imp�n�trable, me refusant ton conseil.��
��Les conseils, Prince, sont une facilit� dangereuse. Mais je me permettrai quelques mots que vous pourrez accepter comme conseil ou dans tout autre sens qui vous conviendra.��
��Fais donc.��
Le Pr�cheur redressa la t�te et le masque de gaze noire se trouva face au visage de Farad�n.
��Les gouvernements s��rigent et s�effondrent pour des raisons qui semblent insignifiantes, Prince. Des �v�nements si mineurs�! Une dispute entre deux femmes� La direction du vent un certain jour� un �ternuement, une toux, la longueur d�une parure ou la rencontre improbable d�un grain de sable et de l��il d�un courtisan. Ce ne sont pas toujours les soucis majeurs des ministres imp�riaux qui dessinent le cours de l�histoire, pas plus que ce ne sont les gestes des pontifes qui dirigent les mains de Dieu.��
Sans qu�il p�t en expliquer la raison, Farad�n se sentit profond�ment troubl� par ces paroles.
Une phrase, en particulier, avait �veill� l�attention de Tyekanik. Pourquoi le Pr�cheur avait-il fait allusion � une ��parure���? Il pensa aux costumes imp�riaux qui avaient �t� adress�s aux jumeaux Atr�ides, aux tigres dress�s � l�attaque. Fallait-il voir un subtil avertissement dans les mots du vieil homme�? Que savait-il au juste�?
��Que signifie ce conseil�?�� demanda Farad�n.
��Pour r�ussir, dit le Pr�cheur, il vous faut ramener votre strat�gie � son point d�application. O� applique-t-on une strat�gie�? A un lieu particulier, � des personnes particuli�res. M�me avec la plus grande minutie, il se trouvera un petit d�tail sans signification directe qui vous �chappera. Votre strat�gie, Prince, peut-elle �tre r�duite aux ambitions de l��pouse d�un gouverneur de l�gion�?��
D�une voix glac�e, Tyekanik intervint�: ��Que signifie cette rengaine sur la strat�gie, Pr�cheur�? Que peut en retirer Mon Prince�?��
��On l�incite � d�sirer un tr�ne, dit le Pr�cheur. Je lui souhaite bonne chance, mais il lui faudra bien plus que de la chance.��
��Voil� de dangereuses paroles, dit Farad�n. Comment peux-tu avoir l�audace de les prononcer�?��
��Les ambitions tendent � ne pas se plier aux r�alit�s. Je dis ces paroles audacieuses parce que vous �tes � un carrefour. Vous pourriez devenir admirable. Mais, pour l�heure, vous �tes entour� par ceux-l� qui ne cherchent point de justifications morales, par des conseillers guid�s par la seule strat�gie. Vous �tes jeune, fort et dur, mais il vous manque une �ducation d�un certain type gr�ce � laquelle votre caract�re pourrait �voluer. Ce qui est triste, puisque vous avez des faiblesses dont je vous ai d�crit les dimensions.��
��Que veux-tu dire�?�� demanda Tyekanik.
��Prends garde � tes paroles, intervint Farad�n. Qu�est-ce donc que cette faiblesse�?��
��Vous n�avez pas accord� une pens�e au genre de soci�t� qui aurait votre pr�f�rence. Vous ne prenez pas en consid�ration les aspirations de vos sujets. M�me la forme de l�Imperium que vous souhaitez est vague dans vos sp�culations. (Le Pr�cheur tourna son visage-masque vers Tyekanik.) Votre regard est fix� sur le pouvoir, et non sur ses subtils usages et ses risques. Ainsi, votre avenir est empli d�inconnues manifestes�: disputes entre femmes, toux et jours de vent. Comment pouvez-vous d�terminer une �poque alors que vous ne pouvez voir jusqu�au moindre d�tail�? La force de votre esprit ne vous servira de rien. Votre faiblesse est l�.��
Un long moment, Farad�n observa le vieil homme, r�fl�chissant aux implications profondes de ces pens�es, � la persistance de concepts si discr�dit�s. La morale�! Les objectifs sociaux�! Des mythes bons � mettre � c�t� de la croyance au mouvement ascendant de l��volution.
��Nous avons entendu assez de paroles, dit Tyekanik. Qu�est-il du prix convenu, Pr�cheur�?��
��Duncan Idaho est � vous. Veillez � bien vous en servir. C�est un joyau sans prix.��
��Oh, nous avons la mission qui lui convient, dit Tyekanik. Il regarda Farad�n�: Pouvons-nous nous retirer, Mon Prince�?��
��Qu�il fasse ses bagages avant que je change d�id�e, dit Farad�n. Et il ajouta, avec un regard dur�: Je n�aime pas la fa�on dont tu t�es servi de moi, Tyek.��
��Pardonnez-lui, Prince, intervint le Pr�cheur. Votre fid�le Bashar accomplit la volont� de Dieu sans le savoir.��
Sur ce, s�inclinant, le Pr�cheur s��loigna et Tyekanik lui embo�ta pr�cipitamment le pas.
Farad�n, tout en regardant les deux silhouettes qui allaient dispara�tre, songea�: Je dois me pencher sur cette religion que Tyek a �pous�e. Il sourit tristement. Quel interpr�te des r�ves�! Mais qu�importe�? Mon r�ve n��tait pas une chose importante.
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Et il eut la vision d�une armure. Elle n��tait pas sa propre peau, elle �tait plus solide que le plastacier. Rien ne pouvait p�n�trer cette armure, ni le couteau, ni le poison, ni le sable, pas m�me la poussi�re du d�sert ou sa chaleur dess�chante. Dans sa main droite, il enserrait la puissance de la temp�te Coriolis, il pouvait faire trembler la terre et l��roder jusqu�� la nudit�. Ses yeux �taient fix�s sur le Sentier d�Or et, dans sa main gauche �tait le sceptre du pouvoir absolu. Au-del� du Sentier d�Or, ses yeux voyaient l��ternit�, et il savait que l��ternit� �tait la nourriture de son �me et de sa chair �ternelle.
Heighia, le R�ve de Mon Fr�re,
d�apr�s Le Livre de Ghanima.


��Il serait mieux pour moi de ne jamais �tre Empereur, dit Leto. Oh�! je ne veux pas dire que j�ai commis la faute de mon p�re et que j�ai entrevu l�avenir gr�ce � un verre d��pice. Je parle par �go�sme. Ma s�ur et moi avons d�sesp�r�ment besoin d�une p�riode de libert� pour apprendre � vivre avec ce que nous sommes.��
Il se tut et posa un regard interrogateur sur Dame Jessica. Ghanima et lui s��taient mis d�accord sur les termes qu�il avait employ�s. Quelle allait �tre la r�ponse de leur grand-m�re�?
Dans la faible clart� des brilleurs de son appartement, Jessica observa le visage de son petit-fils. C��tait � peine l�aube de son second jour dans le Sietch Tabr et elle venait d��tre alarm�e par les rapports concernant la nuit de veille des jumeaux. Que faisaient-ils�? Elle n�avait pas bien dormi et elle ressentait la morsure des acides de la fatigue, l�appelant � redescendre de l�hyper-niveau sur lequel elle s��tait maintenue pour faire face � tous les devoirs qui lui avaient incomb� depuis le moment crucial de l�astroport. Elle se trouvait � pr�sent dans le sietch de ses cauchemars� mais au-dehors� le d�sert n��tait pas celui dont elle avait le souvenir. D�o� sont venues toutes ces fleurs�? se demandait-elle. Et l�atmosph�re �tait bien trop humide. Et les jeunes se montraient si n�gligents � l��gard du distille.
��Qu�es-tu donc, enfant, pour avoir besoin de temps pour apprendre sur toi-m�me�?�� demanda-t-elle enfin.
Il secoua la t�te, doucement, conscient que c��tait l� un mouvement d�adulte sur un corps d�enfant, se rappelant qu�il lui fallait maintenir cette femme en situation de d�s�quilibre.
��D�abord, dit-il, je ne suis pas un enfant. Oh�! oui� (Il toucha sa poitrine.) Ceci est un corps d�enfant, sans le moindre doute. Mais� je ne suis pas un enfant.��
Jessica se mordit la l�vre sup�rieure, sans se soucier de r�v�ler son trouble. Son Duc, qui �tait mort depuis si longtemps sur cette maudite plan�te, avait ri bien souvent de cela. ��Ta seule r�ponse franche. Elle m�apprend que tu es inqui�te et que je dois baiser ces l�vres pour qu�elles cessent de s�affoler.��
A pr�sent, ce petit-fils qui portait le pr�nom de son Duc l�enfermait dans le silence des battements de son c�ur par son seul sourire tandis qu�il disait�:
��Vous �tes inqui�te. Je le vois�: vos l�vres s�affolent.��
Il lui fallut faire appel au fondement de la discipline Bene Gesserit pour garder une apparence de calme.
��Tu me provoques�?�� demanda-t-elle.
��Vous provoquer�? Jamais. Non, je d�sire seulement vous faire appara�tre clairement la diff�rence qui nous s�pare. Laissez-moi vous remettre en m�moire cette ancienne orgie de sietch au cours de laquelle la Vieille R�v�rende M�re vous a transmis toutes ses vies, tous ses souvenirs. Elle s�est accord�e sur vous et vous a donn� ce� ce long chapelet de saucisses, chaque saucisse �tant une personne. Vous le gardez en vous. Alors, vous devez savoir quelque chose de ce que nous vivons, Ghanima et moi.��
��Et Alia�?��
��N�en avez-vous pas d�j� parl� avec Ghani�?��
��Je d�sire en parler avec toi.��
��Tr�s bien. Alia a refus� ce qu�elle �tait, et elle est devenue ce qu�elle redoutait par-dessus tout. Le pass� int�rieur ne peut �tre rel�gu� dans l�inconscient. Une telle d�marche serait dangereuse pour n�importe quel �tre humain mais, pour nous, les pr�-n�s, c�est l� un sort pire que la mort. Voil� tout ce que je puis dire � propos d�Alia.��
��Donc, tu n�es pas un enfant.��
��J�ai des millions d�ann�es. Cela implique des adaptations qui jamais auparavant n�ont �t� n�cessaires � un humain.��
Jessica hocha la t�te. Elle se sentait plus calme � pr�sent, mais aussi plus prudente qu�elle ne l�avait �t� avec Ghanima. Mais Ghanima, o� �tait-elle donc�? Pour quelle raison Leto �tait-il venu seul�?
��Eh bien, grand-m�re, dit-il � cet instant. Sommes-nous des Abominations ou le grand espoir des Atr�ides�?��
�ludant la question, Jessica demanda�: ��O� est ta s�ur�?��
��Elle occupe Alia afin que celle-ci ne nous d�range pas. C�est n�cessaire. Mais Ghani ne vous en dirait pas plus que je ne le fais. N�avez-vous pas compris cela hier�?��
��Ce que j�ai compris hier ne regarde que moi. Pourquoi tout ce bavardage � propos de l�Abomination�?��
��Bavardage�? Ne me faites pas votre num�ro Bene Gesserit, grand-m�re. Ou bien je vous le resservirai, mot pour mot, en le tirant de vos propres souvenirs. Non, il me faut autre chose que ces l�vres affol�es.��
Jessica secoua la t�te, percevant tout � coup la froideur de� cette personne qui avait en elle son sang. Les ressources dont disposait Leto �taient �crasantes. Elle essaya de se mettre � son diapason pour demander�: ��Que sais-tu de mes intentions�?��
Il redressa la t�te.
��Vous n�aviez nul besoin de chercher � savoir si j�avais commis l�erreur de mon p�re. Je n�ai pas regard� hors de notre jardin de temps, du moins je n�ai pas cherch� � en franchir la cl�ture. Il faut laisser la connaissance absolue de l�avenir � ces instants de d�j� vu que vit tout �tre humain. Je sais les pi�ges de la prescience. L�existence de mon p�re m�a enseign� tout ce qu�il faut savoir � leur propos. Non, grand-m�re, conna�tre l�avenir c�est se trouver pris au pi�ge de cet avenir, totalement. Et le temps s�effondre. Le pr�sent devient l�avenir. Non� il me faut plus de libert� que cela.��
Jessica sentit des mots sur sa langue, mais elle ne parla pas. Comment pouvait-elle lui donner une r�ponse qu�il ne conn�t pas d�j�? C��tait monstrueux. Il est moi�! Il est mon Leto bien-aim�! En m�me temps que lui venait cette pens�e, elle en fut choqu�e. Pour un instant, elle se demanda si ce visage d�enfant n�allait pas se transformer pour faire revivre celui qu�elle avait tant aim� Non�!
Leto baissa la t�te, regarda sa grand-m�re. Oui, apr�s tout, elle aussi pouvait �tre man�uvr�e.
��Lorsque vous pensez � la prescience, dit-il, rarement je l�esp�re, vous n��tes probablement gu�re diff�rente des autres. La plupart des gens croient que ce serait tellement bien que de conna�tre les cours de demain sur la fourrure de baleine. Ou si un Harkonnen reviendra une fois encore sur le tr�ne de Giedi Prime�? Mais, bien s�r, nous connaissons les Harkonnens sans recourir � la prescience, n�est-ce pas, grand-m�re�?��
Elle refusa de saisir l�app�t qu�il lui tendait. Bien s�r, Leto savait que le sang maudit des Harkonnens coulait dans ses veines.
��Qui est un Harkonnen�? insista-t-il. Qui est Rabban de b�te�? N�importe qui de nous deux�? Mais je m��carte du sujet. Je veux parler du mythe populaire de la prescience�: conna�tre totalement l�avenir�! Quelles fortunes ne pourrait-on construire ou perdre, tout aussi bien, � partir de cette connaissance absolue. C�est ce que croit le commun. Il croit que si un peu est bon, beaucoup sera bien mieux. Excellent�! Quel satan� cadeau ce serait que d�offrir � quiconque le sc�nario complet de sa vie, de toute sa vie, jusqu�� la seconde de sa mort�! Quel ennui�! Quel ennui infernal�! Chaque instant rev�cu. Pas la moindre diff�rence. Chaque r�ponse, chaque r�action serait jou�e comme elle est �crite, encore, encore et encore� (Il secoua la t�te.) Non� L�ignorance a ses avantages. J�appelle de toutes mes forces un univers de surprises�!��
C��tait une longue tirade, pour Jessica. Les intonations de Leto, ses tics de langage lui rappelaient son fils. Jusqu�� ses id�es�: il n��tait pas un de ces mots que Paul n�aurait pu prononcer.
��Tu me rappelles ton p�re��, dit-elle.
��Est-ce douloureux pour vous�?��
��D�une certaine fa�on, mais c�est �galement rassurant de savoir qu�il vit en toi.��
��Vous ne comprenez gu�re comment il vit en moi.��
Sa voix �tait neutre, mais, dans le m�me temps, lourde d�amertume. Jessica leva la t�te et affronta le regard de son petit-fils.
��Pas plus que vous ne savez comment votre Duc vit en moi, poursuivit Leto. Grand-m�re, Ghanima est vous�! A un point tel que votre vie n�a pour elle aucun secret jusqu�� l�instant o� vous avez port� notre p�re. Et moi�! Tout ce que je porte en moi de souvenirs charnels. Il y a des moments o� cela devient insupportable�! Vous �tes venue ici pour nous juger�? Pour juger Alia�? Nous ferions mieux de vous juger vous�!��
Jessica chercha une r�ponse en elle et n�en trouva aucune. Que faisait donc Leto�? Pourquoi insistait-il � ce point sur sa diff�rence�? Cherchait-il � �tre rejet�? Avait-il rejoint Alia dans sa condition d�Abomination�?
��Vous �tes inqui�te��, dit-il.
��Je suis inqui�te. (Elle se permit un haussement d��paules.) Oui, et pour des raisons que tu connais tr�s bien. Je suis certaine que tu as explor� mon �ducation Bene Gesserit. Ghanima me l�a avou�. Je connais Alia� Je la connaissais. Tu sais quelles peuvent �tre les cons�quences de votre diff�rence.��
Son regard se riva au sien avec une intensit� troublante.
��Presque, dit-il. Nous n�avons pas pris cette voie, avec vous. (Elle per�ut dans la voix de Leto un peu de la lassitude qu�elle �prouvait.) Nous connaissons les instants o� vos l�vres s�affolent aussi bien que votre bien-aim�. Tous les mots d�amour qu�il a pu vous murmurer, nous pouvons les retrouver � notre gr�. Il ne fait aucun doute que vous avez accept� cela, intellectuellement. Mais, dans ce cas, l�intellect seul ne saurait suffire. Si l�un de nous deux devient une Abomination, ce pourrait bien �tre le fait de votre pr�sence int�rieure�! De celle de mon p�re� ou de ma m�re�! De votre Duc�! N�importe lequel d�entre vous est en mesure de nous poss�der, et notre condition serait la m�me.��
Il y avait du feu dans la poitrine de Jessica, et de l�eau dans ses yeux.
��Leto��, commen�a-t-elle, et c��tait la premi�re fois qu�elle parvenait � prononcer ce pr�nom. La souffrance n��tait pas aussi �norme qu�elle l�avait craint. ��Que veux-tu de moi�?��
��J�aimerais apprendre quelque chose � ma grand-m�re.��
��Mais quoi�?��
��Cette nuit, Ghani et moi, nous avons pris les r�les du p�re et de la m�re. Nous en avons presque �t� d�truits, mais nous avons beaucoup appris. Il est des choses que l�on peut savoir, � condition d��tre conscients des conditions. Les actes sont pr�visibles. Pour Alia� il est presque certain qu�elle complote afin de vous enlever.��
Jessica ne put s�emp�cher d�accuser le choc. Pourtant, elle connaissait bien cette tactique�: on engageait son interlocuteur sur une ligne de raisonnement pr�cise, puis l�on introduisait un argument de choc, venu d�une autre ligne. Elle inspira bri�vement, profond�ment.
��Je sais ce qu�Alia a fait� ce qu�elle est, mais��
��Grand-m�re, prenez-la en piti�. Servez-vous de votre c�ur autant que de votre intelligence. Vous l�avez fait. Vous repr�sentez une menace, et Alia convoite l�Imperium pour elle seule, c�est tout au moins ce que veut la chose qu�elle est devenue.��
��Comment puis-je �tre certaine que ce n�est pas l� le discours d�une autre Abomination�?��
Leto haussa les �paules. ��C�est ici que votre c�ur entre en jeu. Ghanima et moi savons comment elle est tomb�e. Ce n�est pas facile d�affronter la clameur de cette multitude int�rieure. Supprimez leurs ego et ils reviendront en masse chaque fois que vous ferez appel � une m�moire. Et un jour� (Il s�interrompit, la gorge nou�e.) Un jour, il y en aura un, plus fort, pour d�cider que le moment est venu d�habiter votre chair.��
��Et il n�y a rien � faire contre cela�?�� demanda Jessica, mais d�j� elle connaissait la r�ponse, et celle-ci l�effrayait.
��Nous croyons qu�il y a quelque chose � faire, oui. Nous ne pouvons succomber � l��pice�: c�est l� l�essentiel. Et il ne faut pas effacer totalement le pass�. Il faut l�utiliser, l�amalgamer. Le but est de tous les m�ler en nous-m�mes. Nous ne serons plus vraiment nous, certes � mais nous ne serons pas poss�d�s.��
��Tu as parl� d�un complot pour m�enlever.��
��Il est �vident. Wensicia a des ambitions pour son fils. Alia en a pour elle-m�me, et��
��Alia et Farad�n�?��
��Ce n�est pas prouv�, mais les trajectoires d�Alia et de Wensicia sont d�sormais parall�les. Wensicia a plac� une de ses S�urs dans la suite d�Alia. Quoi de plus simple qu�un message��
��As-tu connaissance d�un tel message�?��
��Comme si je l�avais eu en main et que j�en aie lu chaque mot.��
��Mais tu ne l�as pas vu�?��
��Inutile. Il me suffit de savoir que les Atr�ides sont tous rassembl�s ici, sur Arrakis. Toute l�eau dans une seule citerne.�� D�un geste, il embrassa la plan�te tout enti�re.
��La Maison de Corrino n�oserait pas nous attaquer ici�!��
��Mais si cela advenait, Alia en tirerait profit.��
Il y avait de l�ironie dans sa voix et elle en con�ut de l�agacement.
��Ce n�est pas � mon petit-fils de me faire la le�on�!��
��Bon sang, femme�! Cessez donc de me consid�rer comme votre petit-fils�! Pensez � moi comme le Duc Leto�!��
Le ton, l�expression, le geste vif de la main �taient si vrais qu�elle demeura silencieuse, paralys�e.
D�une voix s�che, lointaine, il ajouta�: ��J�ai essay� de vous pr�parer � cela. Reconnaissez-le, au moins.��
��Pourquoi Alia chercherait-elle � m�enlever�?��
��Pour en rejeter la faute sur la Maison de Corrino, bien s�r.��
��Je ne le crois pas. M�me venant d�elle. Ce serait trop� monstrueux�! Et trop dangereux�! Comment pourrait-elle r�ussir sans� Non, je n�arrive pas � le croire�!��
��Quand cela arrivera, vous le croirez. Ahhh, grand-m�re� Ghani et moi n�avons qu�� tendre l�oreille vers les voix qui sont en nous pour le savoir. C�est une simple attitude de d�fense. Comment pourrions-nous deviner autrement toutes les erreurs qui sont commises autour de nous�?��
��Je n�accepterai pas une seconde l�id�e que cet enl�vement fasse partie d�un plan d�Alia��
��Dieux damn�s�! Comment vous, Bene Gesserit, pouvez-vous �tre aussi obtuse�? L�Imperium tout entier soup�onne la raison de votre venue. Les propagandistes de Wensicia sont pr�ts � vous discr�diter. Alia n�attendra pas cet instant. Vous rabaiss�e, la Maison des Atr�ides subirait un coup fatal.��
��Que soup�onne l�ensemble de l�Imperium�?��
Elle avait formul� ces mots aussi froidement que possible, sachant bien qu�elle ne pouvait manipuler ce non-enfant par les sortil�ges de la Voix.
��Dame Jessica a form� le projet d�accoupler les deux jumeaux�! gronda Leto. C�est ce que veulent les S�urs�! L�inceste�!��
Elle battit des paupi�res. ��Une vague rumeur. Le Bene Gesserit ne tol�rera pas qu�elle se r�pande dans l�Imperium. (Elle tenta d�avaler, la gorge s�che.) Nous avons encore de l�influence, ne l�oublie pas.��
��Une rumeur�? Quelle rumeur�? Vous avez certainement laiss� ouverte la voie � ce projet. (Il secoua la t�te comme Jessica faisait mine de l�interrompre.) Non, ne le niez pas. Laissez-nous donc passer notre pubert� dans la m�me demeure, avec vous dans cette demeure, et votre influence ne vaudra gu�re mieux qu�un chiffon agit� sous la gueule d�un ver des sables.��
��Nous crois-tu absolument idiotes�?��
��Certainement. Vos S�urs ne sont qu�une bande de vieilles folles qui n�ont jamais su voir au-del� de leur cher programme g�n�tique�! Mais Ghani et moi, nous savons de quel levier elles disposent. C�est nous que vous prenez pour deux idiots�!��
��Un levier�?��
��Elles savent que vous �tes une Harkonnen�! Cela est inscrit dans leurs registres de reproduction�: Jessica, n�e de Tanidia Nerus par le Baron Vladimir Harkonnen. Voil� une information qui, divulgu�e accidentellement, pourrait bien faire jeter au��
��Tu penses vraiment que les S�urs s�abaisseraient � un tel chantage�?��
��Je le sais. Oh�! �videmment, ce serait bien envelopp�. Elles vous ont demand� de v�rifier ces rumeurs qui circulent � propos de votre fille. Elles ont attis� votre curiosit�, aviv� vos craintes. Elles ont fait appel � votre sens de la responsabilit� et vous ont instill� un sentiment de culpabilit� pour avoir fui sur Caladan. Elles vous ont propos� de sauver vos petits-enfants.��
Jessica ne put que le regarder sans r�pondre. C��tait comme s�il avait �t� pr�sent � chacune des r�unions qu�elle avait eues avec ses Sup�rieures. Subjugu�e par les paroles de Leto, elle �tait tout � coup pr�te � admettre la r�alit� du projet d�Alia pour l�enlever.
��Voyez-vous, grand-m�re, j�ai une d�cision difficile � prendre. Dois-je suivre la mystique des Atr�ides�? Dois-je vivre pour mes sujets� et mourir pour eux�? Ou bien puis-je choisir un autre chemin, qui me permettrait de vivre des milliers d�ann�es�?��
Malgr� elle, Jessica se cabra. Leto, avec d�sinvolture, touchait � un sujet presque impensable pour le Bene Gesserit. Les R�v�rendes M�res �taient nombreuses qui pouvaient choisir ce chemin, essayer de s�y engager. La manipulation de la chimie int�rieure �tait � la port�e des S�urs initi�es. Mais si l�une d�entre elles faisait ce choix, t�t ou tard, toutes les autres voudraient la suivre. Et il serait impossible de dissimuler l�existence de tant de femmes sans �ge. Non, ce chemin ne pouvait que les conduire � la destruction. L�humanit� qui vivait sa br�ve existence se tournerait contre elles. Non � c��tait l� une chose impensable.
��Je redoute le cours que suivent tes pens�es��, dit-elle.
��Vous ne les comprenez pas. Ghani et moi� (Il secoua la t�te.) Alia tenait cela entre ses mains et elle l�a rejet�.��
��En es-tu s�r�? J�ai d�j� inform� les S�urs qu�Alia se livre � la pratique de l�impensable. Regarde-la�! Elle n�a pas vieilli d�un jour depuis la derni�re��
��Oh, �a�!� (D�un geste bref, il balaya l�allusion � la manipulation Bene Gesserit.) Je parle d�autre chose, d�une perfection de l��tre qui transcende de loin tout ce que les humains ont jamais r�ussi.��
Jessica demeura silencieuse, stup�faite par l�aisance avec laquelle il lui avait arrach� semblable r�v�lation.
Il ne pouvait ignorer que ce message �quivalait, pour Alia, � une sentence de mort. M�me s�il employait des termes diff�rents, il ne pouvait parler que du m�me d�lit. Avait-il seulement conscience du danger de telles paroles�?
��Il faut t�expliquer��, dit-elle.
��Comment�? Je ne peux commencer de vous expliquer, � moins que vous ne compreniez que le Temps n�est pas ce qu�il semble �tre. Mon p�re l�avait devin�. Il �tait au seuil de la compr�hension, mais il a rebrouss� chemin. A pr�sent, c�est � Ghani et � moi de comprendre.��
��J�insiste pour que tu t�expliques��, dit Jessica, et ses doigts se referm�rent sur l�aiguille empoisonn�e qu�elle dissimulait dans un repli de sa robe. Le gom jabbar. Il ne faisait qu�effleurer, et la mort survenait en quelques secondes. Elles m�ont avertie que je pourrais avoir � m�en servir, songea-t-elle. Les muscles de ses bras se mirent alors � fr�mir et elle eut une pens�e reconnaissante pour la robe qui l�enveloppait.
��Tr�s bien, dit-il dans un soupir. D�abord, � propos du Temps. Il n�y a pas de diff�rence entre dix mille ann�es et une ann�e, pas de diff�rence entre cent mille ann�es et un battement de c�ur. Aucune diff�rence. Telle est la premi�re v�rit� � propos du Temps. Et la seconde est�: l�univers tout entier, avec tout son Temps, se trouve en moi.��
��Qu�est-ce donc que cette absurdit�?��
��Vous voyez�? Vous ne comprenez pas. Alors je vais essayer de vous expliquer autrement. (Il leva la main droite et ses gestes accompagn�rent les mots.) Nous allons de l�avant, nous revenons en arri�re.��
��Mais cela n�explique rien�!��
��C�est exact. Il est des choses que les mots ne peuvent expliquer. Il faut les absorber sans l�aide des mots. Mais vous n��tes pas pr�te pour une telle aventure, de m�me que vous ne me voyez pas lorsque vous me regardez.��
��Mais� je te regarde. Et je te vois�!��
Il y avait de la col�re dans le regard de Jessica. Les paroles de Leto r�v�laient sa connaissance du Codex Zensunni tel qu�on le lui avait enseign� dans les �coles du Bene Gesserit�: le jeu des mots visant � semer la confusion dans la compr�hension que l�on pouvait avoir de la philosophie.
��Il est des choses qui �chappent � votre contr�le��, dit-il.
��Mais comment cela expliquerait-il cette� cette perfection qui surpasse toutes les exp�riences humaines�?��
Il hocha la t�te.
��Repousser la vieillesse ou la mort par l�emploi du M�lange ou par cet �quilibre de la chair qu�enseignent les Bene Gesserit et qu�elles redoutent si justement, ce n�est qu�un r�pit qui fait appel � une illusion de contr�le. Que l�on marche lentement ou que l�on coure, on traverse quand m�me le sietch. Et ce passage du temps est ressenti int�rieurement.��
��Pourquoi cette jonglerie avec les mots�? J�ai us� mes dents de sagesse sur de telles absurdit�s bien avant que ton p�re soit n�.��
��Mais seules les dents ont pouss�.��
��Des mots�! Des mots�!��
��Ahh, vous commencez � comprendre�!��
��Vraiment�!��
��Grand-m�re�?��
��Oui�?��
Il fut quelques secondes avant de reprendre la parole.
��Vous voyez�? Vous pouvez encore �tre vous-m�me. (Il lui sourit.) Mais vous ne pouvez voir au-del� des ombres. Je suis ici. (A nouveau, il lui sourit.) Mon p�re est presque venu jusqu�� ce seuil. Lorsqu�il vivait, il vivait, mais lorsqu�il est mort, il n�a pas r�ussi � mourir.��
��Que veux-tu dire�?��
��Montrez-moi donc son corps�!��
��Tu crois que ce Pr�cheur��
��C�est possible, mais, m�me ainsi, ce n�est pas son corps.��
��Tu n�as rien expliqu頻, dit Jessica d�un ton accusateur.
��Je vous avais pr�venue.��
��Alors pourquoi��
��Vous me l�avez demand�. Il fallait vous montrer. Revenons maintenant � Alia et � son plan pour vous enlever de��
��Est-ce que tu pr�pares l�impensable�?�� demanda-t-elle, et ses doigts sous sa robe �taient toujours serr�s sur le gom jabbar.
��Est-ce vous qui l�ex�cuterez�?�� demanda-t-il avec une douceur trompeuse. Il d�signa l�endroit pr�cis o� elle dissimulait l�aiguille. ��Croyez-vous qu�elle vous permette d�utiliser cela�? Croyez-vous que je vous laisserai faire�?��
Jessica demeura silencieuse, la gorge soudain serr�e.
��Pour r�pondre � votre question, reprit Leto, je ne pr�pare pas l�impensable. Je ne suis pas aussi stupide. Mais vous me choquez. Vous osez juger Alia. Certes, elle a transgress� le pr�cieux commandement Bene Gesserit�! Et alors, qu�attendiez-vous�? Vous la laissez ici avec la charge d�une reine mais pas le titre. Avec un tel pouvoir�! Et vous retournez sur Caladan panser vos plaies entre les bras de Gurney. C�est vraiment bien. Mais qui �tes-vous donc pour la juger�?��
��Laisse-moi te dire une chose. Je n�ai pas l�inten��
��Oh, silence�!�� s��cria-t-il avant de d�tourner les yeux avec d�go�t. Il venait de s�exprimer avec la Voix, l�outil de domination du Bene Gesserit, et Jessica fut r�duite au silence dans la seconde m�me, aussi s�rement que s�il e�t plaqu� la main sur sa bouche. Elle songea�: Qui d�autre saurait aussi bien user de la Voix sur moi�? Pour ses sentiments bless�s, c��tait l� une pens�e adoucissante. Elle avait us� de la Voix tant de fois que jamais elle n�avait song� s�y trouver soumise� Non, plus jamais depuis les jours lointains de l��cole�
A nouveau, Leto lui fit face. ��Je suis d�sol�. Mais il se trouve que je sais que vous r�agissez aveugl�ment quand��
��Aveugl�ment�? Moi�?�� Plus encore que la Voix qu�il avait os� utiliser contre elle, ces paroles la r�voltaient.
��Oui, vous, insista-t-il. Aveugl�ment. S�il vous reste un rien d�honn�tet�, vous devez admettre vos r�actions. Il me suffit de prononcer votre nom et vous dites�: oui�? J�impose le silence � votre langue. J�invoque tous vos mythes Bene Gesserit. Regardez donc en vous ainsi qu�on vous l�a enseign�. Au moins, c�est une chose que vous pouvez faire pour votre��
��Comment peux-tu oser�? Que sais-tu de�� Elle se tut. Bien s�r qu�il savait�
��Regardez en vous, ai-je dit�!�� r�p�ta Leto d�une voix imp�rieuse.
Et, � nouveau, cette voix la subjugua. Ses sens �taient soudain paralys�s, son souffle s�acc�l�rait. Au-del� de ce qu�elle pouvait percevoir, se cachait un c�ur oppress�, le hal�tement de� Brutalement, elle prit conscience que ce souffle rapide, ce c�ur oppress�, n��taient pas latents, qu�ils n��taient pas tenus en �chec par son contr�le Bene Gesserit. Elle comprit en un choc douloureux, ses yeux s�agrandirent et sa propre chair r�agit � d�autres ordres. Lentement, elle recouvra son �quilibre, mais elle n�oublia pas. Ce non-enfant avait jou� d�elle comme d�un instrument bien accord� tout au long de leur dialogue.
��Maintenant, reprit-il, vous savez combien profond�ment vous avez �t� conditionn�e par vos ch�res S�urs.��
Elle ne put qu�acquiescer. Il ne restait rien du pouvoir qu�elle attendait des mots. Leto venait de l�obliger � regarder en face son propre univers physique, et elle ne sortait pas indemne de cette confrontation, une connaissance nouvelle se r�pandait dans son esprit.
��Montrez-moi son corps�!�� Mais il lui avait montr� son corps � elle, comme s�il venait de na�tre. Jamais depuis les ann�es scolaires de Wallach, jamais depuis ces jours terrifiants qui avaient pr�c�d� la venue des entremetteuses du Duc elle n�avait �prouv� une telle vacillante incertitude quant aux moments � venir.
��Il faudra vous laisser enlever��, dit Leto.
��Mais��
��Je ne souffrirai aucune discussion sur ce point. Vous devez acceptez. Consid�rez cela comme un ordre de votre Duc. Plus tard, vous en comprendrez les raisons. Vous allez rencontrer un �tudiant particuli�rement int�ressant.��
Leto se leva et ajouta�: ��Il est certaines actions qui ont une fin et pas de commencement, alors que d�autres commencent pour ne pas s�achever. Tout d�pend de la position de celui qui observe.��
Il fit demi-tour et quitta la pi�ce.
C�est dans la seconde antichambre que Leto rencontra Ghanima, qui se h�tait vers leurs appartements. Elle s�arr�ta net en l�apercevant et dit�: ��Alia est avec la Convocation de la Foi.�� Elle eut un regard interrogateur vers le passage qui conduisait aux appartements de Jessica.
��Cela a march頻, dit Leto.
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L�atrocit� est reconnue comme telle par la victime tout autant que par celui qui la perp�tre, par tous ceux qui en ont connaissance � quelque degr� que ce soit. L�atrocit� n�a pas d�excuse, pas de circonstance att�nuante. Jamais elle n��quilibre ni ne corrige le pass�. Elle ne fait qu�armer l�avenir pour d�autres atrocit�s. Elle se perp�tue d�elle-m�me selon une forme barbare d�inceste. Quiconque commet une atrocit� commet toutes les atrocit�s futures ainsi engendr�es.
Les Apocryphes de Muad�Dib.


Peu apr�s midi, quand tous les p�lerins se furent dispers�s en qu�te de l�ombre fra�che ou de la boisson qu�ils pouvaient trouver, le Pr�cheur p�n�tra dans la grande cour, sous le Temple d�Alia. Il s�appuyait au bras du jeune Assan Tariq. Sous les plis de sa robe, dans une poche, il avait rang� le masque de gaze noire qu�il avait port� sur Salusa Secundus. Il trouvait plaisante l�id�e que le jeune gar�on et le masque eussent une m�me fonction�: masquer. Aussi longtemps qu�il aurait besoin des yeux du gar�on, les doutes demeureraient vivants.
Que le mythe grandisse, pensa-t-il, mais que les doutes survivent.
Nul ne devait d�couvrir que le masque n��tait qu�un simple fragment de tissu, qu�il ne devait rien aux talents ixiens. Sa main ne devait pas quitter l��paule osseuse d�Assan. Si, une seule fois, le Pr�cheur venait � marcher comme un voyant en d�pit de ses orbites vides, tous les doutes seraient dissip�s. Et le mince espoir qu�il nourrissait serait mort. Chaque jour il appelait un changement, quelque diff�rence sur laquelle il pourrait tr�bucher, mais Salusa Secundus elle-m�me n�avait �t� qu�un caillou dont il connaissait tous les aspects. Rien ne changeait, rien ne pouvait �tre chang� Pourtant�
Sous les arcades, devant les boutiques, nombreux �taient ceux qui regardaient passer l�aveugle, remarquant sa fa�on de tourner la t�te, comme s�il fixait son regard sur tel ou tel seuil, telle ou telle personne. Il ne le faisait pas toujours comme un aveugle, et cela ne faisait qu�ajouter au mythe qui grandissait.
Derri�re les remparts de son temple, Alia l�observait par une meurtri�re dissimul�e. Elle cherchait un signe certain permettant d�identifier ce visage ravag�. Elle avait �cout� chacune des rumeurs qui circulaient. Et chacune d�elles avait r�veill� sa peur.
Elle avait pens� que son ordre d�emprisonner le Pr�cheur demeurerait secret, mais l��cho lui en �tait revenu �galement. M�me au sein de sa garde, elle ne pouvait esp�rer le silence. Elle ne pouvait d�sormais que souhaiter l�ex�cution de ses ordres r�cents�: le myst�rieux aveugle ne devait pas �tre arr�t� en un lieu public, au vu et au su de tout le monde.
La poussi�re montait dans l�air torride. Le jeune guide du Pr�cheur avait remont� le voile de sa robe jusqu�au nez et l�on ne voyait plus que ses yeux sombres et un peu de son front. Le tube du distille saillait sous l��toffe et Alia comprit que le Pr�cheur et l�enfant arrivaient du d�sert. O� pouvaient-ils dont se cacher l�-bas�?
Le Pr�cheur, lui, offrait un visage nu � l�air dess�chant. Il avait m�me rejet� le masque du distille et il se pr�sentait le front haut dans la lumi�re et les ondes br�lantes qui faisaient trembler l�air au-dessus des dalles.
Sur les marches du Temple, un groupe de neuf p�lerins accomplissait ses devoirs avant de se retirer. Aux quatre c�t�s de la place, plong�s dans l�ombre, il y avait peut-�tre cinquante autres fid�les, pour la plupart des p�lerins, qui se soumettaient aux p�nitences vari�es impos�es par les pr�tres. Quant aux badauds, ils �taient compos�s de commissionnaires et de quelques marchands qui n�avaient pas encore fait suffisamment d�affaires pour fermer boutique � cette heure, la plus chaude de la journ�e.

Tout comme son fr�re, qu�elle avait souvent surpris ainsi, Alia �tait partag�e entre la pens�e et la sensation. Elle demeurait immobile en face de la meurtri�re, percevant le flux lourd de la chaleur au-dehors, et le d�sir de plonger vers sa multitude int�rieure montait en elle comme un murmure de plus en plus mena�ant. Le Baron �tait-l�, consciencieux et d�vou�, mais toujours pr�t � jouer sur ses terreurs lorsque le jugement rationnel s�effa�ait, et que les choses autour d�elle perdaient leur valeur de pass�, de pr�sent et d�avenir.
Et si c�est vraiment Paul qui se trouve l�? songea-t-elle.
��Absurde�!�� clama la voix en elle.
Mais on ne pouvait mettre en doute les paroles prononc�es par le Pr�cheur. H�r�sie�! Et la seule pens�e que Paul ait pu entreprendre de d�truire ce qui avait �t� �difi� sur son nom �tait terrifiante.
Mais pourquoi pas�?
Elle repensa � ce qu�elle avait d�clar� devant le Conseil ce matin m�me, attaquant m�chamment Irulan qui l�avait vivement press�e d�accepter les v�tements offerts par la Maison de Corrino.
��Tous les pr�sents faits aux jumeaux sont soigneusement examin�s��, avait protest� Irulan.
��Et quand ils se r�v�lent inoffensifs�?�� avait lanc� Alia.
ǒavait �t� le moment le plus effrayant, celui o� ils avaient d�couvert que le cadeau de la Maison de Corrino ne recelait pas la moindre menace.
Les effets avaient donc �t� accept�s et l�on �tait pass� � la proposition suivante�: Dame Jessica devait-elle recevoir un si�ge au Conseil�? Alia avait r�ussi � retarder le vote.
Elle songeait � cela tout en observant le Pr�cheur.
Sa R�gence semblait subir les effets souterrains de la transformation de ce monde. Dune avait autrefois symbolis� la puissance du d�sert absolu. Physiquement, cette puissance avait diminu�, mais le mythe de cette puissance avait grandi au m�me rythme. Seul demeurait aujourd�hui le d�sert-oc�an, le Grand Bled, avec ses lisi�res d��pineux. Le Grand Bled, que les Fremen nommaient encore la Reine de la Nuit. Par-del� les buissons d��pineux, s��levaient de douces collines vertes que l�homme avait fa�onn�es. Jusqu�� la derni�re, elles avaient �t� ensemenc�es par des hommes qui avaient travaill� comme des nu�es d�insectes. Et le vert de ces collines avait quelque chose de stup�fiant pour qui, comme Alia, avait �t� �lev� dans un monde de dunes, de vagues d�ombre sur le sable. Dans l�esprit d�Alia, comme dans celui de tous les Fremen, le d�sert-oc�an �tait encore un �tau dont l�emprise sur cette plan�te n��tait pas pr�s de se rel�cher. Il lui suffisait de fermer les yeux un instant pour retrouver l�image de ce d�sert.
Mais les yeux qui s�ouvraient aux fronti�res du d�sert, d�sormais, d�couvraient les collines dont les verts pseudopodes humides s�insinuaient dans le sable. Pourtant, l�autre d�sert demeurait aussi puissant que jadis.
Alia secoua la t�te, irrit�e. Ses yeux n�avaient pas quitt� la sombre silhouette du Pr�cheur.
Il avait gagn� le premier degr� des terrasses et se tournait vers la plaza presque d�serte. Alia pressa sur le bouton qui commandait l�amplification des voix. Elle �prouva un instant de piti� pour elle-m�me. Elle se vit avec un certain recul, prisonni�re dans la solitude et sans nul � qui elle p�t se fier. Elle avait eu confiance en Stilgar mais il �tait maintenant contamin� par l�aveugle.
��Savez-vous comment il compte�? avait-il dit � Alia. Je l�ai entendu compter les pi�ces � son guide. Et ce fut tr�s �trange � mes oreilles de Fremen. Ce fut une chose terrible. Il compte ainsi�: ��Shuc, ishcai, qimsa, chuascu, picha, sucta�� Ainsi de suite. Je n�ai jamais entendu personne compter ainsi depuis tr�s longtemps, depuis les ann�es de d�sert.��
Depuis, Alia savait que Stilgar ne pourrait remplir la mission qu�elle avait pens� lui confier. Et elle devrait se montrer plus circonspecte encore avec ses gardes qui avaient tendance � traduire les moindres phrases de la R�gence en ordres imp�ratifs.
Que fait-il donc ici, ce Pr�cheur�? se demanda-t-elle.
Tout autour, le march�, � l�abri de ses balcons et de ses arcades, offrait toujours la m�me image bigarr�e. Quelques jeunes gar�ons veillaient sur les marchandises � l��ventaire, quelques marchands �taient encore � leur poste, guettant la monnaie d��pice cuite des provinces recul�es ou les pi�ces tintantes des bourses des p�lerins.
Alia n�avait pas boug�. Le Pr�cheur lui tournait le dos. Silencieux, il semblait h�siter � prendre la parole, comme si quelque chose l�en emp�chait.
Que fais-je donc ici � �pier cet �tre en ruine�? Cette �pave au seuil de la mort ne saurait �tre le ��vaisseau de magnificence�� que fut mon fr�re�!
Une frustration qui ressemblait � de la col�re envahit Alia. Comment pourrait-elle conna�tre la v�rit� sur le Pr�cheur sans conna�tre la v�rit�? Elle �tait prise au pi�ge. Elle ne pouvait se permettre de montrer plus qu�une curiosit� passag�re envers cet h�r�tique.
Irulan l�avait compris. Elle avait rejet� son fameux maintien Bene Gesserit pour hurler devant le Conseil�: ��Nous avons perdu le pouvoir de penser sainement de nous-m�mes�!��
Stilgar lui-m�me en avait �t� choqu�.
Javid les avait ramen�s � la raison�: ��Nous n�avons pas de temps pour de telles absurdit�s�!��
Javid avait raison�: qu�importait la fa�on dont ils pensaient � eux-m�mes�? Leur unique souci �tait de conserver leur pouvoir sur l�Imperium.
Mais Irulan, recouvrant son empire sur elle-m�me, avait �t� plus d�vastatrice encore.
��Nous avons perdu un �l�ment vital, je vous le dis. Et nous avons perdu en m�me temps le pouvoir de prendre de justes d�cisions. Aujourd�hui, nous affrontons les d�cisions ainsi que nous affrontons un ennemi. Ou encore nous attendons, ce qui est une forme d�abandon, et nous accordons � d�autres le droit de nous mouvoir. Aurions-nous oubli� que c�est nous qui avons lib�r� ce flot�?��
Et tout cela avait �t� dit � partir du d�bat sur le cadeau issu de la Maison de Corrino.
Il faut nous d�barrasser d�Irulan, d�cida Alia.
Mais qu�attendait donc le vieillard sur la place�? Il s��tait donn� le titre de pr�cheur. En ce cas, pourquoi ne pr�chait-il pas�?
Irulan s�est tromp�e quant � notre pouvoir de d�cision, se dit Alia. Je peux encore en prendre sans erreur�! L��tre qui doit prendre des d�cisions de vie ou de mort doit les prendre sous peine de se trouver pris au pi�ge du balancier. Paul avait toujours d�clar� que la stase �tait la plus dangereuse des choses entre toutes celles qui n��taient point naturelles. La seule permanence r�sidait dans la fluidit�. Le changement �tait tout ce qui importait.
Je vais leur montrer le changement�! songea Alia.
A cet instant, le Pr�cheur �tendit les bras dans le geste de la b�n�diction.
Certains, parmi ceux qui se trouvaient sur la place, se rapproch�rent avec une lenteur dont Alia eut conscience. Oui, les rumeurs disaient que le Pr�cheur avait suscit� le m�contentement d�Alia. Elle se pencha vers le haut-parleur ixien incrust� dans la muraille � c�t� de son regard d�espion. Elle per�ut les murmures de l�assistance, le bruissement du vent et le grattement des pieds sur le sol.
��Je vous apporte quatre messages�!�� lan�a le Pr�cheur.
Si forte �tait sa voix qu�Alia dut baisser le volume.
��Chacun d�eux est adress� � une personne en particulier, poursuivit le Pr�cheur. Le premier de ces messages est pour Alia, souveraine du palais. (Le Pr�cheur tendit le doigt vers le regard derri�re lequel Alia s��tait crue invisible.) Je lui apporte un avertissement�: Toi qui gardes en tes entrailles le secret de la p�rennit�, tu as vendu ton futur contre une bourse vide�!��
Comment ose-t-il�? pensa-t-elle, glac�e par ces mots.
��Mon second message, continua le Pr�cheur, est pour Stilgar, le Naib des Fremen, qui croit pouvoir transformer la puissance des tribus en pouvoir de l�Imperium. Voici mon avertissement, Stilgar�: de toutes les cr�ations, la plus dangereuse est un code d��thique rigide. Il se retournera contre toi et te conduira � l�exil�!��
Il va trop loin�! se dit Alia. Il faut que j�envoie les gardes, quelles que soient les cons�quences. Mais ses mains demeur�rent immobiles.
Le Pr�cheur tourna alors son visage vers la fa�ade du temple. Puis il escalada la seconde marche et pivota pour regarder � nouveau la plaza o� s��taient rassembl�s les fid�les. Sa main gauche, tout ce temps, n�avait pas quitt� l��paule de son guide. Il cria�:
��Mon troisi�me message est pour la Princesse Irulan�! Princesse�! L�humiliation est une chose que nul �tre ne saurait oublier. Je vous enjoins de fuir�!��
Que dit-il�? se demanda Alia. Nous avons humili� Irulan, certes, mais� pourquoi lui conseiller de fuir�? Je viens � peine de prendre ma d�cision� Elle sentit alors l�aiguillon de la peur. Comment le Pr�cheur pouvait-il savoir�?
��Mon quatri�me message est pour Duncan Idaho. Duncan�! On vous a appris � croire que la loyaut� ach�te la loyaut�. Oh�! Duncan, ne croyez pas � l�histoire, car l�histoire est fa�onn�e par tout ce qui tient lieu de monnaie. Duncan�! Prenez vos cornes et faites ce que vous savez le mieux faire�!��
Alia se mordit la main. Des cornes�! D�sesp�r�ment, elle voulut lever la main, appuyer sur le bouton qui d�clencherait la ru�e des gardes, mais elle �tait paralys�e.
��Maintenant, je vais pr�cher, dit le Pr�cheur. Ceci est un sermon du d�sert. Je le dis pour les oreilles des pr�tres de Muad�Dib, ceux qui pratiquent l��cum�nisme de l��p�e. Oui, vous, ap�tres de la destin�e manifeste�! Ne savez-vous point que la destin�e manifeste a un visage d�moniaque�? Vous clamez l�exaltation que vous �prouvez � vivre dans les g�n�rations b�nies de Muad�Dib. La saintet� a remplac� l�amour dans votre religion�! Vous encourez la vengeance du d�sert�!��
Le Pr�cheur baissa la t�te comme s�il se mettait en pri�re.
Alia eut un frisson. Par les dieux inf�rieurs�! Cette voix�! Les sables br�lants l�avaient �rod�e durant toutes ces ann�es, mais elle avait cru y distinguer les �chos de la voix de Paul.
Une fois encore, le Pr�cheur leva la t�te. Les gens avaient commenc� de se rassembler, attir�s par le spectacle �trange de cet �tre surgi du pass�. La voix du Pr�cheur gronda aux quatre coins de la plazza.
��Ainsi est-il �crit�! Ceux-l� qui appellent la ros�e au seuil du d�sert recueilleront le d�luge�! Ils ne sauraient �chapper � leur destin par les pouvoirs de la raison�! La raison na�t de l�orgueil de l�homme qui peut ignorer qu�il a fait le mal. (La voix du Pr�cheur baissa d�un ton.) On a dit de Muad�Dib qu�il mourut de prescience, que la connaissance de l�avenir l�a tu� et qu�il a quitt� l�univers de la r�alit� pour gagner le alam al-mythal. Je vous dis que cela est l�illusion de Maya. De telles pens�es n�ont pas de r�alit� ind�pendante. Elles ne sauraient provenir de vous et accomplir des choses r�elles. Muad�Dib a dit de lui-m�me qu�il ne poss�dait pas la magie Rihani qui lui aurait permis de d�chiffrer l�univers. Ne doutez pas de lui.��
Le Pr�cheur �tendit � nouveau les bras et lan�a d�une voix tonnante�: ��J�avertis ici les pr�tres de Muad�Dib�! Le feu sur la falaise vous br�lera�! Celui qui a appris � trop bien trahir p�rira de cette trahison. Le sang d�un fr�re ne saurait �tre lav�!��
Il avait baiss� les bras et, appuy� sur son jeune guide, il quittait la plazza quand Alia sortit enfin de sa transe. Tant d�impudence dans l�h�r�sie�! Ce ne pouvait �tre que Paul. Elle devait donner l�alerte � ses gardes. Ils n�oseraient jamais attaquer ouvertement ce Pr�cheur. Ce qu�elle voyait maintenant confirmait cette id�e. Personne ne se mettait en travers du chemin du Pr�cheur, m�me apr�s son discours h�r�tique. Il n�y avait pas un garde du Temple pour se ruer � ses trousses, pas un p�lerin pour l�arr�ter au passage. L�aveugle �tait prot�g� par son charisme�! Tous ceux qui le voyaient ou l�entendaient percevaient son pouvoir, le reflet d�un talent divin.
Dans la terrible chaleur du jour, Alia, soudain, se sentit glac�e. Elle avait tout � coup la sensation physique de la minceur de son emprise sur l�Imperium. Elle porta les mains vers la muraille, s�agrippa aux ar�tes de la meurtri�re comme pour retenir son pouvoir, songeant � sa fragilit�.
Au centre du pouvoir, il y avait le Landsraad, instrument d��quilibre, la CHOM et la force Fremen, tandis que, dans l�ombre, la Guilde Spatiale et le Bene Gesserit continuaient silencieusement leur travail. Sans cesse, les d�veloppements prohib�s de la technologie arrivaient des marches les plus avanc�es de la colonisation humaine pour ronger le pouvoir central. Les produits autoris�s issus des ateliers ixiens et tleilaxu �taient impuissants � endiguer cette p�n�tration. Et, � la p�riph�rie, il y avait Farad�n de la Maison de Corrino, h�ritier de tous les titres et pr�tentions de Shaddam�IV.
Sans les Fremen, sans le monopole de la Maison des Atr�ides sur l��pice g�riatrique, Alia n�aurait plus rien entre les mains. Rien ne subsisterait de son pouvoir. D�j�, elle le sentait glisser. Le peuple se tournait vers ce Pr�cheur. Le r�duire au silence serait un acte dangereux, tout aussi dangereux que le laisser continuer � parler ainsi qu�il l�avait fait aujourd�hui devant le Temple.
Pour Alia, les pr�sages annonciateurs de sa chute �taient visibles et les grandes lignes du probl�me se dessinaient clairement dans son esprit. Elles avaient �t� d�finies par les S�urs�:
��C�est une situation commune dans notre univers que celle d�un peuple important maintenu sous la coupe d�une force r�duite mais puissante. Et nous connaissons les conditions majeures qui conduisent le peuple � se tourner contre ses ma�tres�:
��La premi�re�: lorsque ce peuple se trouve un chef. C�est la menace la plus fr�quente contre le pouvoir et celui-ci se doit de contr�ler les chefs.
��La deuxi�me�: lorsque le peuple prend conscience de l�existence de ses cha�nes. Il faut que le peuple demeure aveugle et muet.
��La troisi�me�: lorsque le peuple discerne un espoir de pouvoir �chapper � ses entraves. Il faut qu�il ne puisse m�me l�imaginer�!��
Alia secoua la t�te avec violence. Tous ces signes �taient �vidents au sein de son peuple. Tous les rapports qu�elle recevait de ses espions aux mille coins de l�Imperium ne faisaient que renforcer sa certitude. Les incessantes batailles du Jihad Fremen avaient laiss� leur marque sur tous les mondes. Sur tous ces mondes touch�s par l����cum�nisme de l��p�e��, le peuple avait une attitude de soumission, les gens devenaient d�fensifs, secrets, fuyants. Toute manifestation d�autorit� � d�autorit� religieuse essentiellement � suscitait le ressentiment. Certes, les p�lerins affluaient encore par millions et beaucoup �taient sans doute de vrais d�vots mais, pour sa plus grande part, le p�lerinage avait d�autres motivations. G�n�ralement, c��tait une sorte d�assurance toute pr�te pour l�avenir. Il faisait ressortir l�ob�dience et permettait de gagner ainsi une forme r�elle de pouvoir qui �tait ais�ment convertie en richesse. Les Hajji qui revenaient d�Arrakis se voyaient confier de nouvelles fonctions sur leur monde, ils acc�daient � un statut social sup�rieur. Les Hajji pouvaient prendre certaines d�cisions �conomiques tr�s profitables devant lesquelles leurs concurrents non p�lerins ne pouvaient que s�incliner.
Alia connaissait bien la devinette populaire�: ��Qu�y a-t-il donc dans la bourse vide que j�ai ramen�e de Dune�?�� Et la r�ponse �tait�: ��Les yeux de Muad�Dib (des diamants de feu).��
Tous les moyens traditionnels pour r�primer la s�dition d�filaient dans l�esprit d�Alia�: les gens devaient apprendre que l�opposition �tait toujours punie et que le soutien au pouvoir �tait toujours r�compens�. Les forces imp�riales devaient �tre d�plac�es selon les lois du hasard. Les appoints majeurs au pouvoir de l�Empire devaient �tre tenus secrets. Chacun des mouvements de la R�gence contre une attaque potentielle requ�rait d�sormais un minutage d�licat afin de maintenir l�opposition en situation de d�s�quilibre.
Et Alia s�interrogea�: Ai-je perdu mon sens du temps�?
��Est-ce bien le moment de r�vasser�?�� demanda une voix en elle, et elle redevint plus calme aussit�t. Oui, le plan du Baron �tait bon. Ainsi, elle �liminerait la menace repr�sent�e par Dame Jessica et, du m�me coup, elle discr�diterait la Maison de Corrino. Oui.
Plus tard, il serait temps de s�occuper du Pr�cheur. Elle comprenait son attitude�: le symbolisme �tait suffisamment clair. Le Pr�cheur repr�sentait l�ancien esprit de sp�culation d�brid�e, l�esprit de l�h�r�sie libre et vivant dans le d�sert de l�orthodoxie d�Alia. Telle �tait sa force. Peu importait qu�il f�t Paul� aussi longtemps que le doute subsisterait. Mais ses facult�s Bene Gesserit disaient � Alia que la faiblesse du Pr�cheur ne pouvait r�sider que dans sa force.
Il y a en lui une faille que nous d�couvrirons. Je vais le faire espionner, le surveiller sans cesse. Et, d�s que la moindre occasion se pr�sentera, je briserai son image.
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Je ne r�pondrai pas aux Fremen qui pr�tendent � l�inspiration divine pour propager la r�v�lation religieuse. C�est leur pr�tention parall�le � une r�v�lation id�ologique qui m�inspire, moi, la d�rision dont je les douche. Bien s�r, ils avancent cette double pr�tention avec l�espoir que leur mandarinat en sera renforc� et qu�ils pourront encore durer dans un univers qui ne veut plus supporter leur oppression. C�est au nom de tous les peuples opprim�s que je lance cet avertissement aux Fremen�: l�opportunisme � court terme �choue toujours � long terme.
Le Pr�cheur en Arrakeen.


Dans la nuit, avec Stilgar, Leto avait gagn� l��troite saillie au sommet de la croupe rocheuse que les gens du Sietch Tabr avaient baptis�e le Serviteur. De l�, sous la p�le clart� de la Deuxi�me Lune, ils contemplaient un immense panorama�: le Mur du Bouclier avec le Mont Idaho au nord, la Grande �tendue vers le sud et les vagues des dunes qui couraient vers l�orient, vers la Cha�ne de Habbanya. Les derniers tourbillons de poussi�re d�une temp�te occultaient encore l�horizon sud. La cr�te du Bouclier �tait une ligne de gel brillant sous la lune.
Stilgar �tait venu l� contre son gr�, c�dant sans doute � la curiosit� que Leto avait su �veiller en lui. Pourquoi cette p�rilleuse promenade dans le sable � cette heure de la nuit�? L�enfant avait menac� le vieux naib de se lancer seul � l�aventure s�il refusait de l�accompagner. Tout cela, n�anmoins, d�rangeait beaucoup Stilgar. Deux cibles si importantes isol�es dans la nuit�!
Leto �tait assis, jambes crois�es, regardant vers le sud. De temps � autre, il se frappait le genou comme sous l�effet d�une frustration. Stilgar attendait. C��tait un art dans lequel il excellait. Il �tait rest� debout, bras crois�s, � deux pas de Leto, les plis de sa robe flottant doucement � la brise.
Pour Leto, traverser le sable constituait une r�ponse au d�sespoir int�rieur, � un besoin de chercher une nouvelle disposition de son existence, en un conflit silencieux auquel Ghanima ne pouvait plus se risquer. Il avait man�uvr� afin que Stilgar l�accompagne dans cette excursion parce qu�il y avait certaines choses que Stilgar devait conna�tre en pr�paration des jours � venir.
Une fois encore, Leto martela son genou. Il �tait difficile de reconna�tre un commencement�! A certains moments, il n��tait plus qu�une extension de toutes ces vies qui �taient en lui, toutes aussi r�elles et pr�sentes que la sienne. Dans leur flux, il n�y avait nul terme, nul accomplissement, rien qu�un �ternel commencement. Mais ces vies pouvaient �tre une foule, tout aussi bien, dont il recevait l��norme clameur comme s�il �tait une fen�tre unique � laquelle chacun voulait appara�tre. Et c��tait en cela que r�sidait le danger qui avait eu raison d�Alia.
Il leva les yeux vers les ultimes tra�n�es d�argent de la temp�te. Les plis de sable des dunes roulaient sous la lune, dans la Grande �tendue. Grains de silice sem�s par le vent, fa�onn�s en cr�tes�: gravier, sable et cailloux. Une fois encore, Leto �tait prisonnier d�un instant fig�, juste avant l�aube. Et le temps exer�ait sa pression sur lui. D�j�, on �tait au mois d�Akkad et il avait derri�re lui une si longue attente�: jours interminables et torrides dans les chemins dess�ch�s des vents, nuits de tourbillons et de tornades jaillies des terres-fournaises du D�sert Faucon. Par-dessus son �paule, il regarda en direction du Bouclier, ligne bris�e sur fond d��toiles. L�-bas, derri�re ce mur qui les s�parait du Bassin du Nord se trouvait le centre de tous ses probl�mes.
Dans l�ombre br�lante, l�aube pointait, maintenant. Le soleil se glissait entre les turbans de poussi�re, et de minces franges bl�mes se dessinaient entre les replis rouges de la temp�te qui s��loignait. Fermant les yeux, Leto essaya d�imaginer la venue de ce jour sur Arrakeen, et la cit� fut l�, soudain, au centre de son esprit, comme un jeu de bo�tes dispers�es entre la lumi�re et les ombres nouvelles esquiss�es par le jour. Le d�sert� les bo�tes� le d�sert�
Il ouvrit les yeux, et seul le d�sert subsista. Une plage sans mer, couleur de curry, taraud�e par les vents changeants. Au pied de chaque dune, une mare d�ombre huileuse rappelait le fleuve de la nuit. Elles coulaient parfois l�une vers l�autre. Un instant, les pens�es de Leto retrouv�rent cette nuit, avec Stilgar � son c�t�, silencieux et troubl�, inquiet des raisons secr�tes qui avaient pouss� son jeune ma�tre � gagner ce lieu. Il avait d� vivre tant de fois ce moment avec son Muad�Dib tant aim�. Aujourd�hui encore, il �tait sur le qui-vive, � l�aff�t du moindre danger, ses yeux fouillant sans cesse le d�sert. Stilgar d�testait se trouver expos� dans la pleine lumi�re. C��tait un Fremen dans la pure tradition.
A regret, Leto abandonna le souvenir de cette nuit et de la fatigue si douce de leur marche dans le sable. Il partageait les craintes de Stilgar sous le soleil levant. Le noir de la nuit, avec son silence, �tait une seule et simple chose, m�me lorsque r�daient les terreurs en suspens. La lumi�re, elle, pouvait �tre trop de choses. Les peurs de la nuit avaient leur odeur, le bruit des choses rampantes. La nuit avait ses dimensions et tout y �tait amplifi�. Les cornes �taient plus ac�r�es, les lames plus aiguis�es. Mais les terreurs du jour pouvaient �tre pires.
Stilgar s��claircit la gorge et Leto d�clara sans se retourner�: ��J�ai un probl�me grave, Stil.��
��Je m�en doutais.�� La voix de Stilgar �tait profonde et tendue. L�enfant avait eu les intonations de son p�re, de fa�on troublante. Il y avait l� une trace de la magie interdite et la r�pulsion �tait apparue en Stilgar. Les Fremen connaissaient les terreurs de la possession. Ceux qui �taient poss�d�s �taient de plein droit mis � mort et leur eau r�pandue sur le sable afin de ne pas contaminer la citerne tribale.
Les morts devaient rester morts. Un enfant pouvait porter l�immortalit� mais il n�avait en aucune fa�on le droit d�assurer une forme du pass�.
��Mon probl�me, reprit Leto, c�est que mon p�re a laiss� tant de choses inachev�es. Tout sp�cialement au centre de nos vies. L�empire ne peut continuer ainsi, Stil, sans que la vie humaine ait un centre v�ritable. Je parle de la vie, Stil, me comprends-tu�? De la vie, non de la mort.��
��Votre p�re, une fois, m�a parl� en ce sens, alors qu�il �tait troubl� par une vision.��
Leto fut tent� d��chapper � cette interrogation et � cette peur par une r�ponse d�sinvolte. En prenant conscience de sa faim, il faillit sugg�rer qu�ils interrompent leur je�ne. Ils avaient mang� la veille � midi et Leto avait insist� pour qu�ils je�nent toute la nuit. Mais c�est une autre faim qui le poussait � pr�sent.
Le mal de ma vie est le mal de ce lieu, songea-t-il. Pas de cr�ation pr�liminaire. Je vais toujours en arri�re, toujours plus loin jusqu�� ce que les distances s�estompent. Je ne peux voir la Cha�ne de Habbanya. Je ne peux retrouver le lieu original de l��preuve.
��Il n�existe aucun substitut � la prescience, dit-il. Peut-�tre devrais-je tenter l��pice��
��Pour �tre d�truit comme votre p�re�?��
��C�est un dilemme.��
��Votre p�re m�a confi� une fois qu�une connaissance trop parfaite de l�avenir �quivalait � �tre prisonnier de cet avenir, sans la moindre possibilit� de changement.��
��C�est le paradoxe qui est notre probl�me. La prescience est une chose puissante et subtile. L�avenir, c�est ce qui commence maintenant. �tre voyant au pays des aveugles, cela comporte bien des risques. Si l�on essaie d�interpr�ter ce que l�on voit pour le b�n�fice des aveugles, on a tendance � oublier que les aveugles, par leur c�cit� m�me, sont anim�s d�un mouvement inh�rent. Ils sont comme de monstrueuses machines lanc�es sur des trajectoires bien d�finies. Avec leurs vitesses, leurs fixations propres. Les aveugles me font peur, Stil. Ils peuvent si ais�ment broyer ce qui se trouve sur leur chemin.��
Stilgar contemplait le d�sert. L�aube de craie �tait devenue l�acier du jour.
��Pourquoi �tre venus ici�?�� demanda-t-il.
��Parce que je voulais que tu voies l�endroit o� il se peut que je meure.��
Stilgar se roidit. ��Ainsi, vous avez eu une vision�!��
��Mais peut-�tre n��tait-ce qu�un r�ve�?��
��Pourquoi cet endroit si dangereux�? insista Stilgar, et son regard charg� de reproche se posa sur lui. Il nous faut partir imm�diatement.��
��Je ne mourrai pas aujourd�hui, Stil.��
��Non�? Qu�y avait-il dans cette vision�?��
��J�ai vu trois chemins, r�pondit Leto, et sa voix avait la lourdeur ensommeill�e du souvenir. Dans l�un de ces avenirs, je devais tuer notre grand-m�re.��
Comme s�il craignait que Dame Jessica p�t les entendre malgr� la distance, Stilgar jeta un regard nerveux vers le sietch.
��Pourquoi�?�� demanda-t-il.
��Pour ne pas perdre le monopole de l��pice.��
��Je ne comprends pas.��
��Pas plus que moi. Mais il y avait cette pr�occupation dans mon esprit quand j�ai lev� mon couteau.��
��Ohhh� (Stilgar comprenait le couteau. Il inspira profond�ment.) Et sur le second chemin�?��
��Ghani et moi �tions unis pour sceller le sang des Atr�ides.��
��Pouaah�!�� lan�a Stilgar en un violent sursaut de d�go�t.
��Jadis, c��tait courant chez les rois et les reines, dit Leto. Mais Ghani et moi avons pris la d�cision de ne pas nous accoupler.��
��Je vous conseille de vous en tenir absolument � cette d�cision�!�� dit Stilgar d�un ton mortel. De par la Loi fremen, l�inceste �tait puni par la mort sur le tr�pied de pendaison. Il se racla la gorge, demanda�:
��Et le troisi�me chemin�?��
��On me conduit � ramener l�image de mon p�re � des proportions humaines.��
��Il �tait mon ami��, murmura Stilgar.
��Il �tait ton dieu�! Je dois lui �ter sa d�it�!��
Tournant le dos au d�sert, Stilgar posa les yeux sur le Sietch Tabr, sur cette oasis qu�il aimait tant. De tels �changes �veillaient toujours un malaise en lui.
Leto eut conscience du mouvement de son compagnon par l�odeur de sa sueur. Il devait lutter pour ne pas c�der � la tentation de repousser tous les sujets importants. Ils pouvaient bavarder jusqu�� la mi-journ�e, passer du sp�cifique � l�abstrait, s��loigner des v�ritables d�cisions, des n�cessit�s les plus imp�rieuses. Il ne faisait pas le moindre doute que la Maison de Corrino �tait une menace tangible dirig�e contre des existences tangibles � la sienne et celle de Ghani. Mais tout ce qu�il entreprendrait d�sormais devrait �tre �prouv� et soupes� par rapport aux n�cessit�s secr�tes. Stilgar avait vot� une fois en faveur de l�assassinat de Farad�n, pr�conisant l�emploi subtil du chaumurky, le poison dans le breuvage. Il �tait notoire que Farad�n avait un penchant certain pour certaines liqueurs douces. Mais on ne pouvait tol�rer cela.
��Si je meurs ici, dit Leto, tu dois te garder d�Alia. Elle n�est plus ton amie, d�sormais.��
��Que signifie ce discours sur la mort et sur votre tante�?�� explosa Stilgar. Quoi�? Tuer Dame Jessica�? Se garder d�Alia�? Mourir ici�?
��Sur son ordre, les hommes petits changent de visage, dit Leto. Celui qui gouverne n�a nul besoin d��tre un proph�te. Il ne doit m�me pas pr�tendre � �tre un dieu. Il doit seulement �tre sensible. Je t�ai amen� ici afin de rendre clairs les besoins de l�Imperium. Il lui faut un bon gouvernement. Cela ne d�pend pas des lois ou des pr�c�dents historiques, mais des qualit�s personnelles de celui qui gouverne.��
��Notre R�gente s�acquitte plut�t bien des t�ches imp�riales, remarqua Stilgar. Lorsque vous aurez l��ge de��
��J�ai largement cet �ge�! Je suis le plus vieux de tous, ici�! Tu n�es qu�un b�b� � c�t� de moi�! Mes souvenirs remontent � plus de cinquante si�cles dans le temps. Oui�! Je me souviens de l��poque o� les Fremen vivaient encore sur Thurgrod�!��
��Et � quoi vous sert de jouer avec ces r�veries�?�� demanda Stilgar d�un ton s�v�re.
Leto ne r�pondit rien. Oui, � quoi cela lui servait-il�? Pourquoi chercher ainsi � retrouver les si�cles pass�s�? C��taient les Fremen du pr�sent qui posaient un probl�me urgent, les Fremen qui n��taient pour la plupart que des sauvages � demi dompt�s, prompts � rire du malheur de l�innocent.
��Le krys se dissout � la mort de son possesseur, dit-il enfin. Muad�Dib s�est dissous. Pourquoi les Fremen existent-ils encore�?��
C��tait l� un de ces brusques retournements de pens�e qui d�concertaient tant Stilgar. Un instant, il demeura sans r�action�: s�il comprenait ces paroles, il n�en discernait pas le sens.
��On veut que je sois Empereur, reprit Leto, mais je dois demeurer le serviteur. (Par-dessus son �paule, il jeta un bref coup d��il � Stilgar.) Mon grand-p�re, dont je porte le nom, ajouta une phrase � sa devise lorsqu�il arriva sur Dune�: Ici je suis, ici je reste.��
��Il n�avait pas le choix��, remarqua Stilgar.
��C�est exact, Stil. Pas plus que je ne l�ai. Je dois �tre Empereur de par ma naissance, de par la qualit� de mon intellect, et par tout ce dont je suis fait, et m�me par ce que je sais. L�Imperium a besoin d�un bon gouvernement.��
��Le titre de Naib a un sens tr�s ancien. Il signifie�: serviteur du Sietch.��
��Je me souviens de ce que tu m�as enseign�, Stil. Pour �tre bien gouvern�e, la tribu doit avoir la possibilit� de choisir des hommes dont la vie est le reflet de ce que devrait �tre un gouvernement.��
La r�ponse de Stilgar vint des profondeurs de son �me Fremen.
��S�il en est ainsi pour vous, vous rev�tirez le Manteau Imp�rial. Mais d�abord, il vous faut prouver que vos actes seront ceux d�un chef�!��
Leto eut un rire inattendu.
��Douterais-tu de ma sinc�rit�, Stil�?��
��Certes non.��
��De ma naissance�?��
��Vous �tes ce que vous �tes.��
��Et si j�accomplis ce que l�on attend de moi, je donne ainsi la mesure de ma sinc�rit�?��
��C�est la coutume Fremen.��
��Alors, je ne puis faire appel � mes sentiments profonds pour guider mes actes�?��
��Je ne comprends pas ce que vous��
��Si j�agis constamment avec justesse, quoi qu�il m�en co�te de r�primer mes d�sirs propres, en ce cas, je donne ma mesure.��
��Telle est l�essence de la ma�trise de soi, jeune homme.��
��Jeune homme�! Leto secoua la t�te. Ah, Stil�! Tu viens de me donner la cl� d�une �thique rationnelle de gouvernement. Il me faut �tre constant, enraciner chacun de mes actes dans le pass�.��
��C�est raisonnable.��
��Mais mon pass� remonte plus loin que le tien�!��
��Quelle diff�rence��
��Je ne suis pas une premi�re personne du singulier, Stil. Je suis une personne multiple qui poss�de le souvenir de traditions plus anciennes que ce que tu pourrais imaginer. Et c�est l� mon fardeau, Stil. Je suis orient� sur le pass�. Je suis empli d�un savoir inn� qui r�siste au changement et � la nouveaut�. Pourtant, Muad�Dib a chang� tout cela.��
Leto, d�un geste, montra le d�sert, tout le d�sert par-del� le Mur du Bouclier.
Stilgar se retourna pour observer le vaste rocher. Un village avait �t� construit sous le Mur depuis l��poque du Muad�Dib. Les plan�tologues qui vivaient l�-bas ensemen�aient le d�sert, propageaient la v�g�tation. Les yeux de Stilgar �taient fix�s sur ce signe �vident de la pr�sence de l�homme dans le paysage d�Arrakis. Le changement�? Oui. Le dessin du village, son �vidence �taient une offense. Immobile, indiff�rent � la morsure des grains de sable gliss�s sous son distille, Stilgar r�fl�chissait. Ce village �tait une offense � ce monde tout entier, � ce qu�il avait �t�. Et soudain, Stilgar appela de toutes ses forces le vent, le tourbillon hurlant de la temp�te sur ces dunes, sur ce village. Il fallait effacer ce lieu. Sa haine le laissa tremblant.
��As-tu remarqu�, Stil, demanda Leto, que les nouveaux distilles sont de fabrication plut�t n�glig�e�? Nous perdons trop d�eau.��
Stilgar faillit demander�:�Ne l�ai-je point d�j� dit�? Il se contenta de remarquer�: ��Nos gens d�pendent de plus en plus de ces pilules.��
Leto acquies�a. Les pilules r�duisaient la perte en eau, �quilibraient la temp�rature du corps, elles �taient moins co�teuses et plus pratiques que les distilles. Mais ceux qui les adoptaient connaissaient d�autres inconv�nients�: les r�actions se faisaient plus lentes et la vision, parfois, devenait floue.
��Est-ce pour cette raison que nous sommes l�? demanda Stilgar. Pour discuter de la fabrication des distilles�?
��Pourquoi pas�? Du moment que tu refuses d�affronter ce que je dois te dire.��
��Pourquoi faudrait-il que je me garde de votre tante�?��
Il y avait une trace de col�re dans la voix de Stilgar.
��Parce qu�elle joue sur la r�sistance au changement des vieux Fremen, mais qu�elle peut amener des changements plus terribles que tu ne peux l�imaginer.��
��Vous faites un drame de peu�! Elle est une vraie Fremen.��
��Oui� et le vrai Fremen s�attache aux usages du pass� et mon pass� � moi est ancien, Stil. Si je c�dais � cette tendance, je construirais une soci�t� ferm�e, totalement d�pendante des coutumes sacr�es de jadis. Je contr�lerais les migrations, parce qu�elles drainent des id�es nouvelles et que les id�es nouvelles constituent une menace dirig�e contre toute la structure de la vie. Chaque petite polis plan�taire serait livr�e � elle-m�me, suivrait son �volution propre. Et finalement, l�Empire s�effondrerait sous le poids de ses disparit�s.��
Stilgar avait la gorge s�che. Ces mots, Muad�Dib aurait pu les prononcer tout aussi bien. Ils portaient son sceau. Ils �taient charg�s de paradoxe, effrayants. Mais si quiconque permettait un changement� Il secoua la t�te.
��Le pass� peut t�indiquer la bonne voie si tu vis dans le pass�, Stil, mais les circonstances changent.��
Stilgar ne pouvait qu�accepter cet argument. Oui, les circonstances changeaient. Comment agir, alors�? Son regard, par-del� Leto, se posa � nouveau sur le d�sert. Il le voyait sans le voir. Dans ce paysage, Muad�Dib avait march�. Comme le soleil montait dans le ciel, des ombres d�or se d�ployaient sur le d�sert, et des ombres violettes, et des vapeurs de poussi�re flottaient sur les ruisseaux gr�seux. Dans le lointain, l�habituel brouillard de poudre �tait visible au-dessus de la Cha�ne de Habbanya, une �le sombre au bout du grand oc�an des vagues de sable dont les cr�tes finissaient par se confondre. Derri�re les premiers rideaux d�air torride, Stilgar distinguait les franges vertes des plantes, � la lisi�re du d�sert. Muad�Dib avait apport� la vie en ce lieu de d�solation. De l�autre c�t� des ombres denses des buissons, il y avait des fleurs couleur d�or, de cuivre et de sang, des fleurs rousses, des fleurs de rouille, des feuilles p�les, des �pines noires. D�j�, les ombres aigu�s vibraient sur le sable.
��Je ne suis que chef parmi les Fremen, dit Stilgar. Vous �tes fils de Duc.��
��Sans savoir ce que tu disais, tu l�as dit��, fit Leto.
Stilgar fron�a les sourcils. Autrefois, Muad�Dib l�avait tanc� de la m�me fa�on.
��Tu t�en souviens, n�est-ce pas, Stil�? Nous �tions pr�s de la Cha�ne de Habbanya et il y avait ce capitaine Sardaukar � Aramsham, tu ne l�as pas oubli�, non�? Il avait tu� son ami afin de sauver sa propre vie. Plusieurs fois, ce jour-l�, tu avais grommel� contre l�id�e d��pargner la vie des Sardaukars qui avaient surpris nos secrets. Et finalement, tu dis qu�ils ne pourraient que r�v�ler ce qu�ils avaient vu�: il fallait les tuer. C�est alors que mon p�re t�a dit�: Sans savoir ce que tu disais, tu l�as dit. Et cela t�a bless�. Tu lui as dit que tu n��tais qu�un simple chef parmi les Fremen. Les ducs doivent avoir connaissance de choses plus importantes.��
Stilgar le regarda. Nous �tions pr�s de la Cha�ne de Habbanya�! Quoi, ce� cet enfant qui n�avait pas m�me �t� con�u alors connaissait chaque d�tail de cet instant, des d�tails que seul pouvait conna�tre quelqu�un qui avait v�cu cet instant. Encore une fois, cela prouvait que les enfants Atr�ides ne pouvaient �tre jug�s selon les normes ordinaires.
��A pr�sent, tu vas m��couter, dit Leto. Si jamais je meurs ou disparais dans le d�sert, tu devras fuir le Sietch Tabr. Je te l�ordonne. Tu prendras Ghani et��
��Vous n��tes pas encore mon Duc�! Vous �tes un� un enfant�!��
��Je suis un adulte dans un corps d�enfant�! (Leto tendit le doigt, d�signant une �troite fissure dans la roche, juste en dessous de l�endroit o� ils se trouvaient.) Si je meurs, ce sera l�, exactement. Tu verras mon sang. Tu le sauras. Alors, tu prendras ma s�ur et��
��Je vais faire doubler votre garde, dit Stilgar. Et vous ne viendrez plus ici. Maintenant, nous allons rentrer��
��Stil�! Tu ne peux me retenir. Pense encore � ce qui s�est pass� pr�s de la Cha�ne de Habbanya. Tu n�as pas oubli�? La chenille de l�usine �tait l�, dans le d�sert, et un grand Faiseur approchait. Il �tait impossible que l�engin �chappe au ver. Mon p�re d�plorait cette perte in�vitable. Mais Gurney, lui, ne pensait qu�aux hommes qui �taient l�, condamn�s � p�rir dans le sable. Te rappelles-tu ce qu�il dit alors�? Votre p�re se serait plut�t souci� des hommes qu�il ne pouvait sauver. Stil, je te charge de sauver des vies. Elles sont plus importantes que les choses. Et Ghani entre toutes parce que, moi disparu, elle restera l�unique espoir des Atr�ides.��
��Je ne veux plus vous �couter��, dit Stilgar. Sur ce, il se d�tourna et entreprit de redescendre des rochers en direction de l�oasis. Derri�re lui, il entendit les pas de Leto qui ne tarda pas � le rattraper, puis � le d�passer. Il se retourna alors, regarda le vieux Naib et dit�: ��Stil, as-tu remarqu� comme les jeunes femmes sont belles, cette ann�e�?��
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La vie d�un humain, tout comme la vie d�une famille ou celle de tout un peuple, persiste en tant que m�moire. Mon peuple doit en venir � consid�rer cela comme faisant partie de son processus de maturation. Il constitue un organisme et, par cette m�moire persistante, il accumule ses exp�riences dans un r�servoir subliminal. L�humanit� esp�re pouvoir utiliser si besoin est ce mat�riau dans un univers changeant. Mais une grande part de ce qui est stock� dans ce r�servoir peut �tre perdue par ce jeu de hasard accidentel que nous appelons ��le destin��.
Une autre grande part peut ne pas �tre int�gr�e aux relations �volutionnaires�; ainsi, elle ne peut pas �tre �valu�e et activ�e par ces modifications permanentes de l�environnement qui affectent la chair. L�esp�ce peut oublier�! Voici la valeur sp�ciale du Kwisatz Haderach que le Bene Gesserit n�a jamais soup�onn�e�: le Kwisatz Haderach ne peut oublier.
Le Livre de Leto,
d�apr�s Harq al-Ada.


Inexplicablement, Stilgar fut profond�ment troubl� par la remarque futile de Leto. Ses paroles se diffus�rent jusqu�au centre de son esprit tandis qu�ils franchissaient le d�troit de sable qui les s�parait du Sietch Tabr. Stilgar prit conscience qu�elles �taient maintenant plus importantes pour lui que tout ce que Leto avait pu dire, cette nuit, l�-bas, sur le Serviteur.
C��tait vrai que les jeunes femmes d�Arrakis �taient particuli�rement belles cette ann�e. De m�me que les jeunes hommes. Les visages avaient la riche s�r�nit� de l�eau. Les regards �taient dirig�s vers l�ext�rieur, tr�s loin. Souvent, les jeunes Fremen allaient le visage nu, refusant le masque du distille, l��cheveau des tubes. Fr�quemment, au-dehors, ils ne portaient m�me pas de distille, pr�f�rant ces nouveaux v�tements flous qui, � chacun de leurs mouvements, r�v�laient les lignes sveltes de leur corps.
Cette beaut� humaine r�pondait � la beaut� nouvelle du paysage. Par contraste avec l�ancienne Arrakis, c��tait un choc pour le regard que ces touffes de tiges vertes �clatant sur le brun rouge des rochers. Et les sietchs de la civilisation des m�tropoles troglodytes, avec leurs sceaux d�humidit� et leurs pi�ges � vent aussi nombreux que complexes, c�daient peu � peu la place � des villages construits � l�ext�rieur, souvent avec des briques de boue. De la boue�!
Pourquoi ai-je souhait� voir le village d�truit�? se demanda Stilgar, et il tr�bucha dans le sable. Il n�ignorait pas qu�il appartenait � une race agonisante. Les vieux Fremen observaient, stup�faits, les marques de la nouvelle prodigalit� de leur monde, comme cette eau que l�on gaspillait dans l�air � seule fin de pouvoir fa�onner des briques. L�eau que d�pensait une seule famille du village aurait permis � tout un sietch de survivre une ann�e durant.
Ces nouvelles constructions avaient m�me des ouvertures transparentes qui permettaient � la chaleur du soleil de p�n�trer dans les demeures et de dess�cher un peu plus les corps. Des fen�tres qui ouvraient sur l�ext�rieur, qui permettaient aux Fremen des maisons de boue de contempler leur nouveau paysage. Ils n��taient plus prisonniers d�un sietch. Et, comme la vision changeait, l�imagination changeait aussi. Stilgar en avait conscience. Cette vision nouvelle unissait les Fremen � tout l�univers imp�rial, leur rendait sensible l�espace sans limites. Eux qui autrefois avaient �t� li�s � ce monde aride par l�esclavage de ses rudes n�cessit�s. Jamais encore, ils n�avaient connu cette ouverture de l�esprit qui �tait la marque des habitants de la plupart des plan�tes de l�Imperium.
Stilgar percevait ces changements par contraste avec ses propres craintes et ses doutes. Dans les jours anciens, rares avaient �t� les Fremen � oser imaginer qu�ils pourraient un jour quitter Arrakis pour commencer une vie nouvelle sur l�un des mondes riches en eau. C��tait un r�ve d��vasion interdit.
Les yeux de Stilgar se pos�rent sur la silhouette de Leto qui cheminait � quelques pas devant lui. Leto avait fait allusion � une interdiction de l��migration. Ma foi, cela avait toujours �t� la r�alit� pour une grande partie des �trangers. Mais l�isolement plan�taire n�avait nulle part �t� aussi total que sur Arrakis. Les Fremen s��taient repli�s sur eux-m�mes, ils s��taient barricad�s dans leurs esprits tout comme ils s��taient barricad�s dans leurs cavernes.
Le sens v�ritable du sietch � refuge pour les p�riodes troubl�es � avait �t� perverti, transform� en un lieu monstrueux de r�clusion pour tout un peuple.
Leto avait dit la v�rit�: Muad�Dib avait chang� tout ceci.
Stilgar se sentait perdu. Ses vieilles certitudes s�effritaient. Cette vision nouvelle sur l�ext�rieur suscitait la vie, une vie qui voulait �chapper � la contrainte.
��Comme les jeunes femmes sont belles cette ann�e�!��
Les anciens usages (mes usages�! admit Stilgar) avaient oblig� le peuple � ignorer toute histoire qui ne concernait pas directement son propre labeur. Les Fremen d�autrefois avaient lu l�histoire au travers de leurs terribles migrations, de leurs exodes de pers�cution en pers�cution. L�ancien gouvernement plan�taire n�avait fait qu�appliquer la politique impos�e par l�ancien Imperium. Il avait �touff� la cr�ativit� et la notion de progr�s, d��volution. La prosp�rit� �tait dangereuse pour l�ancien Imperium et ceux qui le gouvernaient.
Brutalement, Stilgar comprit que ces �l�ments �taient tout aussi dangereux pour la ligne que suivait Alia.
Une fois encore, il tr�bucha et perdit encore quelques pas sur Leto.
Pour les usages anciens, les religions anciennes, il n�y avait pas eu d�avenir, rien qu�un pr�sent immuable. Avant Muad�Dib, les Fremen avaient �t� conditionn�s � croire en l��chec, jamais en l�accomplissement possible. Bien s�r, ils avaient eu foi en Liet-Kynes, mais sa projection embrassait quarante g�n�rations. Ce n��tait pas un accomplissement, non, Stilgar se l�avouait maintenant, mais un r�ve qui s��tait aussi referm� sur lui-m�me.
Muad�Dib avait chang� cela�!
Pendant le Jihad, les Fremen avaient beaucoup appris sur le vieil Empereur Padishah, Shaddam�IV. Le quatre-vingt-cinqui�me Padishah de la Maison de Corrino � s�asseoir sur le Tr�ne du Lion d�Or, � r�gner sur cet Imperium de mondes innombrables, avait utilis� Arrakis comme banc d�essai de toutes les politiques pouvant renforcer l�empire. Les gouverneurs plan�taires qui s��taient succ�d� sur Arrakis avaient entretenu un pessimisme end�mique � seule fin d��tayer leur pouvoir. Ils s��taient appliqu�s � ce que chacun, sur ce monde, y compris les libres nomades qu��taient les Fremen, dev�nt familier d�injustices multiples et de probl�mes insolubles. On avait appris au peuple � se consid�rer comme d�sesp�r�, hors de toute assistance.
��Comme les jeunes femmes sont belles cette ann�e�!��
Regardant une fois encore Leto qui s��loignait, gagnant du terrain sur lui, Stilgar se demanda comment cet enfant avait pu lib�rer ce flot de pens�es en lui, par cette seule remarque anodine. Il avait suffi de ces quelques mots pour qu�il consid�re Alia et son propre r�le au sein du Conseil sous un jour totalement nouveau.
Alia se plaisait � d�clarer que les anciens usages c�daient du terrain lentement. Stilgar admit en lui-m�me qu�il avait toujours �t� � demi rassur� par ce constat. Le changement �tait dangereux. L�initiative devait �tre r�prim�e et la volont� individuelle combattue. N��tait-ce donc pas la fonction des pr�tres que de combattre la volont� de l�individu�?
Alia r�p�tait que les occasions de comp�tition ouverte devaient �tre ramen�es � l�int�rieur de strictes limites. Mais cela signifiait que la menace r�currente de la technologie ne pouvait servir qu�� contenir les peuples � tout comme elle avait servi ses ma�tres d�autrefois. Toute technologie autoris�e devait �tre enracin�e dans un rituel. Autrement� autrement�
Stilgar tr�bucha � nouveau. Il avait atteint le qanat, � pr�sent. Il aper�ut Leto qui l�attendait, au-del� du verger d�abricotiers, sur la berge. Stilgar s�aper�ut alors que ses pieds foulaient l�herbe folle.
De l�herbe folle�! A quoi puis-je croire�?
Un Fremen de sa g�n�ration consid�rait que tout individu devait avoir un sens profond de ses limitations propres. Les traditions �taient tr�s certainement l��l�ment de contr�le le plus efficace d�une soci�t� stable. Les gens devaient conna�tre les fronti�res de leur temps, de leur soci�t�, de leur territoire. Le sietch fournissait le mod�le de toute pens�e�: quoi de n�faste en cela�? Le sentiment de cl�ture devait p�n�trer chaque choix individuel, impr�gner la famille, la communaut� et tous les actes d�un bon gouvernement.
Stilgar s�arr�ta. Il regarda Leto et vit son sourire.
Sait-il seulement quel tourbillon j�ai dans la t�te�?
Le vieux Naib des Fremen essaya de se r�fugier dans le cat�chisme traditionnel de son peuple. Chacun des aspects de la vie requ�rait une seule forme, sa circularit� propre �tant fond�e sur la connaissance secr�te de ce qui fonctionnerait et de ce qui �chouerait. Le mod�le de la vie, pour la communaut�, pour chaque �l�ment de cette soci�t� plus vaste qui allait plus haut et plus loin que la cime des gouvernements � ce mod�le devait �tre le sietch et sa contrepartie dans le sable�: Shai-Hulud. Le ver g�ant �tait certes une cr�ature formidable, mais il se r�fugiait dans les profondeurs imp�n�trables du sable lorsqu�on le mena�ait.
Le changement est dangereux�! se r�p�ta Stilgar. L�uniformit� et la stabilit� devaient �tre les objectifs du gouvernement.
Mais les jeunes gens �taient beaux.
Et ils se souvenaient des paroles de Muad�Dib lorsqu�il avait d�pos� Shaddam�IV�: ��Je ne souhaite pas une longue vie pour l�Empereur, je souhaite une longue vie pour l�Empire.��
N�est-ce pas ce que je me suis dit � moi-m�me�? se demanda Stilgar.
Il se remit en marche, se dirigeant vers l�entr�e du sietch. Il se trouvait sur la droite de Leto et celui-ci obliqua pour le rejoindre.
Muad�Dib avait dit autre chose, se souvint Stilgar�: ��Les soci�t�s, les gouvernements et les civilisations, tout comme les individus, naissent, grandissent, se reproduisait et meurent.��
Dangereux ou non, le changement viendrait. Ces jeunes Fremen si beaux le savaient. Ils pouvaient d�j� le voir en regardant au loin, et s�y pr�parer.
Stilgar dut s�arr�ter. Leto lui barrait le chemin. Il lui adressa un regard per�ant et dit�: ��Tu vois, Stil�? La tradition n�est pas ce guide absolu que tu croyais.��
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Lorsqu�un Fremen, trop longtemps, se trouve �loign� du d�sert, il meurt�; nous disons que c�est ��le mal de l�eau��.
Les Commentaires de Stilgar.


��Il est difficile pour moi de te demander cela, dit Alia, mais� je dois veiller � ce que les enfants de Paul h�ritent d�un empire. La R�gence n�a pas d�autre raison d��tre.��
Elle se d�tourna du miroir devant lequel elle �tait assise pour sa toilette matinale. Elle regarda son �poux, mesurant la p�n�tration de ses paroles. En de pareils moments, il convenait de guetter ses r�actions avec vigilance. Il ne faisait aucun doute qu�il �tait infiniment plus subtil et dangereux que le Duncan Idaho d�autrefois, ma�tre d�armes de la Maison des Atr�ides. Son apparence n�avait pas chang�. Ses traits restaient anguleux et sombres sous sa longue chevelure noire mais, durant toutes ces ann�es, depuis qu�il avait quitt� son �tat de ghola, il avait subi une profonde m�tamorphose int�rieure.
Comme tant de fois auparavant, Alia se demanda ce que la renaissance-apr�s-la-mort du ghola avait pu laisser comme marque dans le moi secret de Duncan. Avant que les Tleilaxu aient exerc� sur lui leur science subtile, les r�actions de Duncan avaient �t� frapp�es du sceau des Atr�ides�: loyaut�, adh�sion fanatique au code moral de ses anc�tres mercenaires, prompt au calme. Il s��tait montr� implacable dans sa vengeance contre la Maison des Harkonnens et il �tait mort en sauvant Paul. Mais les Tleilaxu avaient achet� son corps aux Sardaukar et, dans leurs cuves de r�g�n�ration, ils avaient con�u un zombi-katrundo, avec la chair de Duncan Idaho, sans aucun de ses souvenirs conscients. Il avait re�u l��ducation d�un mentat avant d��tre adress� comme pr�sent � Paul, ordinateur humain, outil d�absolue pr�cision arm� d�une compulsion hypnotique de meurtre dirig�e contre son possesseur. La chair de Duncan Idaho avait r�sist� � cette compulsion et, dans cette terrible lutte, son pass� cellulaire avait resurgi.
Alia avait d�cid� depuis longtemps qu�il �tait dangereux de songer � lui en tant que Duncan Idaho dans ses pens�es intimes. Mieux valait le nommer par son nom de ghola�: Hayt. Infiniment mieux. Et il �tait essentiel que jamais il ne puisse entrevoir, aussi bri�vement que ce soit, l�image du vieux Baron Harkonnen, l�, dans son esprit.
Duncan, s�apercevant qu�Alia l��tudiait, se d�tourna. L�amour ne pouvait dissimuler les changements intervenus en elle, pas plus qu�il ne pouvait rendre opaques ses motivations. Les yeux de m�tal � facettes que les Tleilaxu avaient donn�s � Duncan �taient d�une cruelle clairvoyance quant � la tra�trise. Ils lui faisaient maintenant appara�tre Alia comme un �tre irradiant la m�chancet�, presque masculin, et cette vision lui �tait insupportable.
��Pourquoi ne veux-tu pas me regarder�?�� demanda-t-elle.
��Il faut que je r�fl�chisse, dit-il. Dame Jessica est� une Atr�ides.��
��Et tu es loyal envers la Maison des Atr�ides et non envers moi, n�est-ce pas�?��
��Ne me pr�te pas des raisonnements aussi inconstants.��
Alia pin�a les l�vres. Avait-elle agi trop vivement�?
Duncan s�approcha de la lucarne par laquelle on pouvait observer un coin de la plazza. Les p�lerins avaient commenc� de se rassembler, suivis par les marchands qui se pressaient autour comme des pr�dateurs encerclant un troupeau. Le regard de Duncan se fixa sur un groupe particulier. Ces gens-l� se frayaient leur chemin d�un air d�cid�. Ils portaient des paniers en fibre d��pice, et des mercenaires Fremen les suivaient, un pas en arri�re.
��Ils vendent des morceaux de marbre corrod�, dit Duncan en les d�signant. Savais-tu cela�? Ils les d�posent dans le d�sert et les vents de sable les sculptent. Parfois, les formes sont int�ressantes. Ils disent que c�est une nouvelle forme d�art, tr�s populaire, de v�ritables �uvres du vent de Dune. J�ai achet� une de ces pi�ces la semaine derni�re, un arbre dor� � cinq branches. Gracieux mais tr�s fragile.��
��Ne change pas de sujet��, dit Alia.
��Je n�ai pas chang� de sujet. C�est beau, mais �a n�est pas de l�art. Les humains cr�ent l�art par leur violence propre, par leur seule volont�. (Il posa la main droite sur le rebord de la lucarne.) Les jumeaux d�testent cette cit� et je crains de comprendre leurs motifs.��
��Je ne parviens pas � comprendre le rapport, dit Alia. Enlever ma m�re n�est pas la supprimer. Elle sera sauve en �tant ta prisonni�re.��
��Cette cit� a �t� construite par des aveugles, continua Duncan. Savais-tu que Leto et Stilgar ont quitt� le Sietch Tabr, la semaine derni�re, et qu�ils se sont rendus dans le d�sert�? Ils ont �t� absents toute la nuit.��
��On m�a rapport� cela. Ces babioles de marbre � veux-tu que j�interdise leur vente�?��
��Ce serait mauvais pour le commerce, dit Duncan en se retournant. Sais-tu ce que Stilgar m�a r�pondu quand je lui ai demand� pourquoi ils �taient sortis�? Il m�a dit que Leto souhaitait communier avec l�esprit de Muad�Dib.��
Alia ressentit soudain le froid de la panique et elle riva son regard au miroir pour recouvrer son calme. Jamais Leto n�aurait quitt� le sietch de nuit pour une raison aussi absurde. Avait-elle donc affaire � une conspiration�?
Idaho leva une main devant ses yeux pour oblit�rer l�image de son �pouse.
��Stilgar a ajout� qu�il a accompagn� Leto parce qu�il continue de croire en Muad�Dib.��
��Bien s�r qu�il continue d�y croire�!��
Idaho eut un rire bizarrement creux. ��Il pr�tend qu�il continue d�y croire parce que Muad�Dib prenait toujours le parti des petites gens.��
��Que lui as-tu r�pondu, toi�?�� demanda Alia, et sa voix ne pouvait cacher sa peur.
Il baissa la main. ��Je lui ai dit�: cela te range parmi les petites gens.��
��Duncan�! Voil� un jeu dangereux�! En harcelant ce Naib des Fremen, tu pourrais bien �veiller une b�te qui nous d�truirait tous�!��
��Il continue de croire en Muad�Dib, c�est notre protection.��
��Qu�a-t-il r�pondu ensuite�?��
��Qu�il savait qui il �tait.��
��Je vois.��
��Non� je ne crois pas que tu voies. Les choses qui mordent ont les dents plus longues que Stilgar.��
��Je n�arrive pas � te comprendre, aujourd�hui, Duncan. Je te demande d�accomplir une chose importante, vitale� Pourquoi tout ce verbiage�?��
Elle semblait si irrit�e� Duncan revint � la lucarne.
��Lorsque j�ai re�u l��ducation de mentat� C�est tr�s difficile, Alia, de comprendre comment fonctionne ton propre esprit. On t�apprend d�abord que tu dois laisser ton esprit fonctionner par lui-m�me. C�est tr�s �trange. Tu peux faire jouer tes muscles, les exercer, les d�velopper, mais l�esprit ne d�pend que de lui-m�me. Quelquefois, quand tu as r�ussi � apprendre cela, il te montre des choses que tu ne d�sires pas voir.��
��Et c�est pour cela que tu as voulu insulter Stilgar�?��
��Stilgar ne conna�t pas son esprit. Il ne le laisse pas libre.��
��Sauf pour les orgies d��pice.��
��M�me pas. C�est ce qui fait de lui un Naib. Il est un chef, il contr�le et limite ses r�actions. Il fait ce que l�on attend de lui. Lorsque tu sais cela, tu connais vraiment Stilgar et tu peux mesurer la longueur de ses dents.��
��C�est ainsi que font les Fremen� Eh bien, Duncan, feras-tu ce que je te demande�? Il faut l�enlever et que l�on croie que la Maison de Corrino est derri�re cela.��
Il demeura silencieux, soupesant le ton de sa voix et les arguments qu�elle invoquait avec ses facult�s de mentat. Ce plan pour l�enl�vement de Dame Jessica r�v�lait une cruaut� et une froideur dont les dimensions, tout soudain, le choquaient. Ainsi, Alia mettait en jeu la vie de sa propre m�re pour les raisons qu�elle avait avanc�es�? Non, elle mentait. Peut-�tre les bruits qui couraient � propos de Javid et d�Alia �taient-ils fond�s. A cette pens�e, il ressentit comme un aiguillon de glace au creux de son estomac.
��Tu es le seul en qui je puisse avoir confiance��, dit Alia.
��Je sais.��
Elle prit ces simples mots pour un assentiment et sourit � son image dans le miroir.
��Tu sais, reprit Idaho, le mentat apprend � consid�rer chaque �tre humain comme une cha�ne de relations.�� Elle ne r�pondit pas. Elle s��tait assise et un souvenir lui revenait. Ses traits �taient vides, tout � coup. Idaho, l�observant par-dessus son �paule, vit son expression. Il frissonna. Alia semblait en communion avec des voix int�rieures.
��Des relations��, murmura-t-il. Et il songea�:
On doit se d�barrasser de ses vieilles souffrances comme le serpent se d�barrasse de sa peau pour en acqu�rir de nouvelles et accepter leurs limites. C�est la m�me chose pour les gouvernements, m�me la R�gence. Les gouvernements anciens sont comme autant de mues abandonn�es. Ce plan doit �tre ex�cut�, mais pas ainsi que me l�ordonne Alia.
Haussant les �paules, Alia dit enfin�: ��Leto ne devrait pas sortir ainsi en ce moment. Je le r�primanderai.��
��Pas m�me avec Stilgar�?��
��Pas m�me avec lui.��
Elle se leva, s�approcha d�Idaho et posa une main sur son bras.
En elle, quelque chose le r�voltait. Il r�prima un nouveau frisson, se r�fugia dans une br�ve �valuation mentat.
Il y avait quelque chose en elle.
Il ne parvenait plus � la regarder vraiment. Le parfum du M�lange de son maquillage parvenait � ses narines. Il s��claircit la gorge.
��Aujourd�hui, dit-elle, il faut que j�examine les pr�sents de Farad�n.��
��Les v�tements�?��
��Oui. Ce qu�il fait ne correspond jamais aux apparences. Et il ne faut pas oublier que son Bashar, Tyekanik, est un adepte du chaumurky, du chaumas et autres subtilit�s dans l�art du r�gicide.��
��Le prix du pouvoir, dit Duncan en s��cartant. Mais nous sommes mobiles et Farad�n ne l�est pas.��
Elle �tudia son profil ac�r�. Parfois, il lui �tait difficile d�imaginer ses pens�es. Croyait-il que la libert� d�action engendrait la puissance militaire�? Ma foi, l�existence sur Arrakis �tait depuis trop longtemps tranquille. Les gens jadis en �veil par des dangers permanents d�g�n�raient au repos.
��Oui, dit-elle, nous avons encore les Fremen.��
��La mobilit�, r�p�ta Duncan. Nous ne pouvons d�g�n�rer en une arm�e d�infanterie. Ce serait de la folie.��
Irrit�e, elle dit�: ��Farad�n usera de tous les moyens pour nous d�truire�!��
��Nous y voil�. Voil� une forme d�initiative, une mobilit� que nous n�avions pas autrefois. Nous avions un code, le code de la Maison des Atr�ides. Nous achetions toujours notre passage et laissions � l�ennemi le r�le de pillard. Cette restriction ne tient plus, bien entendu. Nous sommes aussi mobiles l�un et l�autre, la Maison des Atr�ides et la Maison de Corrino.��
��Nous �cartons ma m�re du pouvoir pour la mettre hors de danger autant que pour toute autre raison, dit Alia. Nous vivons toujours selon le code�!��
Duncan baissa les yeux sur elle. Elle connaissait le danger qu�il y avait � inciter un mentat � la r�flexion. Ne voyait-elle donc pas � quoi il �tait parvenu�? Pourtant� il l�aimait encore. Il passa la main devant ses yeux. Elle paraissait si jeune. Dame Jessica avait raison�: Alia donnait r�ellement l�impression de n�avoir pas vieilli d�un jour depuis le temps qu�ils vivaient ensemble. Elle poss�dait la douceur de traits de sa m�re Bene Gesserit, mais ses yeux �taient ceux d�une Atr�ides � calculateurs, imp�rieux, dominateurs. Et maintenant, une chose, rus�e et cruelle, semblait guetter au fond de ces yeux.
Idaho avait servi la Maison des Atr�ides trop d�ann�es pour ne pas en conna�tre les faiblesses aussi bien que les forces. Mais cette chose qu�il percevait chez Alia� Oui, cette chose �tait nouvelle. Les Atr�ides �taient capables de duplicit� envers leurs ennemis, mais jamais envers leurs alli�s ou leurs amis, et certainement pas avec la Famille. C��tait une racine de la morale des Atr�ides�: soutiens ton peuple au mieux de tes capacit�s�; montre-lui combien l�existence est meilleure sous la banni�re des Atr�ides. Donne la preuve de ton amiti� par la sinc�rit� de ton comportement. Mais ce qu�Alia demandait, maintenant, n��tait pas d�une Atr�ides. Duncan le sentait, dans toute sa chair, par chacun de ses nerfs. En cet instant, il n��tait plus qu�un d�tecteur vivant qui enregistrait l�attitude nouvelle et �trang�re d�Alia.
Brusquement, son sensorium mentat s��tablit au plus haut niveau de perception et son esprit bascula dans la transe glac�e o� le Temps n�existait pas, o� seule �tait la computation. Alia comprendrait ais�ment ce qui advenait en lui, mais il n�y pouvait rien. Il s�abandonna � la computation mentat.
Computation�: il y avait, dans la conscience d�Alia, un reflet de Dame Jessica qui vivait une pseudo-vie. Il per�ut ce reflet aussi nettement que celui du pr�-ghola Duncan Idaho qui demeurait une constante de sa propre conscience. Alia poss�dait cette conscience parce qu�elle �tait une pr�-n�e. Lui, Duncan, l�avait acquise dans les cuves de r�g�n�ration tleilaxu. Pourtant, Alia rejetait ce reflet, mettait la vie de sa m�re en question. Donc, elle n��tait pas vraiment en contact avec cette pseudo-Jessica qui se trouvait en elle. Donc, elle �tait totalement poss�d�e par une autre pseudo-vie qui excluait toutes les autres.
Poss�d�e�!
Ali�n�e�!
Abomination�!
Parce qu�il �tait mentat, il accepta cela et examina d�autres facettes du probl�me. Tous les Atr�ides �taient pr�sents sur cette unique plan�te. La Maison de Corrino oserait-elle attaquer depuis l�espace�? L�esprit de Duncan passa en revue, en un �clair, tous les accords qui avaient mis fin aux formes primitives de conflit arm�:
��Un�: toutes les plan�tes �taient vuln�rables � une attaque spatiale. Ergo�: tous les dispositifs de repr�sailles/vengeance devaient �tre sis hors-plan�te par chaque Maison Majeure. Farad�n devait parfaitement savoir que les Atr�ides n�avaient pu omettre cette pr�caution �l�mentaire.
��Deux�: les boucliers �nerg�tiques constituaient un moyen de d�fense absolue contre les projectiles et explosifs de type non atomique, et c��tait la raison premi�re du retour � des formes de combat au corps-�-corps. Mais l�infanterie avait ses limitations. Il �tait possible que la Maison de Corrino e�t reconstitu� les Sardaukar tels qu�ils �taient avant la bataille d�Arrakeen, mais ils ne pouvaient �tre � la mesure de la joyeuse cruaut� des Fremen.
��Trois�: le f�odalisme plan�taire se trouvait constamment expos� au danger venant d�une vaste classe de techniciens, mais les effets du Jihad Butl�rien temp�raient encore les exc�s technologiques. Les Tleilaxu, Ixiens et quelques autres mondes dispers�s des Marches constituaient � cet �gard la seule menace, et ces mondes �taient tout aussi vuln�rables que les autres au courroux de l�ensemble de l�Imperium. Le Jihad Butl�rien ne serait pas d�fait. La guerre m�canis�e requ�rait une importante classe technicienne. L�Imperium des Atr�ides avait canalis� cette force sur d�autres voies. Aucune classe � haute technicit� n��chappait � sa vigilance. Et l�Empire demeurait r�solument f�odal, naturellement, puisque c��tait l� la meilleure forme de soci�t� qui f�t lorsqu�il s�agissait d�essaimer par-del� les fronti�res lointaines et mal connues, vers des mondes nouveaux.
Duncan eut conscience du scintillement de sa perception mentat transper�ant les strates de souvenir qui lui �taient propres, totalement imperm�ables au passage du Temps. Il atteignit une conviction�: la Maison de Corrino ne se risquerait pas � une attaque atomique ill�gale. Le chemin de la d�cision, la computation-�clair l�avaient conduit � cette certitude mais, dans le m�me temps, il �tait absolument conscient des �l�ments qui �tayaient sa conviction�: l�Imperium contr�lait autant d�armes nucl�aires et assimil�es que toutes les Grandes Maisons r�unies. La moiti� au moins de ces derni�res r�agiraient sans r�fl�chir si la Maison de Corrino violait la Convention. Le dispositif de repr�sailles des Atr�ides sis hors-plan�te serait soutenu par une force �crasante sans qu�il soit besoin de battre le ban. La peur seule suffirait � rameuter les autres Maisons. Salusa Secundus et ses alli�s s��vanouiraient en nuages torrides. Non, la Maison de Corrino ne courrait pas le risque d�un tel holocauste. Elle �tait certainement tr�s sinc�re lorsqu�elle soutenait la th�se qui voulait que l�arme atomique f�t gard�e en r�serve � une seule fin�: d�fendre l�humanit� contre la menace d�une �ventuelle ��intelligence �trang�re��, que nul n�avait rencontr�e jusque-l�.
Les pens�es de computation avaient des bords nets, un relief aigu. Elles ne recelaient aucune zone interm�diaire floue. Alia avait choisi l�enl�vement et la terreur parce qu�elle �tait devenue �trang�re, non-Atr�ides. La Maison de Corrino �tait une menace, mais une menace qui ne correspondait nullement au tableau qu�Alia en avait donn� devant le Conseil. Si elle voulait �carter Dame Jessica, c��tait uniquement parce que l�intelligence p�n�trante de la Bene Gesserit avait d�couvert ce qui ne lui �tait, � lui, apparu clairement qu�� l�instant.
Idaho s�arracha � la transe mentat et d�couvrit Alia, immobile devant lui, l�observant avec une expression froide et calculatrice.
��Ne pr�f�rerais-tu pas faire assassiner Dame Jessica�?�� demanda Duncan.
L��clair-�tranger de sa joie filtra entre ses paupi�res avant d��tre �teint par le faux rideau de l�outrage.
��Duncan�!��
Oui, cette Alia �trang�re pr�f�rait le matricide.
��Tu as peur de ta m�re et non pour ta m�re��, dit-il.
Lorsqu�elle lui r�pondit, il n�y eut pas le moindre changement dans son regard.
��Oui, j�ai peur. Elle a fait son rapport sur moi aux S�urs.��
��Que veux-tu dire�?��
��Est-ce que tu ignorerais donc ce qui tente par-dessus tout une Bene Gesserit�? (Elle se rapprocha de lui, l�observa entre ses cils, soudain s�ductrice.) Mon seul d�sir �tait de demeurer forte et vigilante pour le bien des jumeaux.��
��Tu parles de tentation��, remarqua Duncan, et il y avait la froideur du mentat dans sa voix.
��C�est ce que les S�urs dissimulent le plus profond�ment, ce qu�elles redoutent avant tout. C�est pour cela qu�elles m�ont appel�e Abomination. Elles savent que leurs inhibitions ne suffiront pas � me retenir. La Tentation� Mais non, elles parlent avec emphase, elles disent�: La Grande Tentation. Tu vois, nous autres qui employons les enseignements Bene Gesserit, nous pouvons influer sur des choses telles que l��quilibre interne des enzymes dans nos organismes. Ce qui peut prolonger notre jeunesse, plus encore que le M�lange. Discernes-tu les cons�quences que cela pourrait avoir si les Bene Gesserits se livraient � cela�? Chacun pourrait le remarquer. Je suis certaine que tu peux mesurer l�exactitude de mes propos. C�est le M�lange qui fait de nous la cible de tant de complots. Nous avons le contr�le d�une substance qui prolonge la vie. Qu�adviendrait-il si l�on venait � apprendre que le Bene Gesserit d�tient un secret plus important encore�? Tu vois�! Aucune R�v�rende M�re ne serait plus en s�ret�. L�enl�vement et la torture des S�urs deviendraient une pratique courante��
��Tu es parvenue � cet �quilibre des enzymes��, dit Duncan, et c��tait une constatation, non une question.
��J�ai d�fi� les S�urs�! Les rapports que ma m�re enverra aux S�urs feront des Bene Gesserits les alli�es inconditionnelles de la Maison de Corrino.��
C�est tr�s plausible, pensa Duncan.
��Mais il est certain que ta m�re ne se tournerait pas contre toi�!��
��Elle a �t� une Bene Gesserit longtemps avant d��tre ma m�re. Duncan, elle a accept� que son fils, mon fr�re, soit soumis � l��preuve du gom jabbar�! Elle l�a organis�e. Et elle savait qu�il pourrait ne pas y survivre�! Les Bene Gesserits ont toujours eu peu de foi et beaucoup de pragmatisme. Elle se retournera contre moi si elle pense qu�il y va de l�int�r�t du Bene Gesserit.��
Il acquies�a. Oui, Alia �tait si convaincante, songea-t-il avec tristesse.
��Nous devons conserver l�initiative, reprit-elle. C�est notre meilleure arme.��
��Il y a le probl�me de Gurney Halleck. Faudra-t-il que je tue mon vieil ami�?��
��Gurney est parti en mission d�espionnage dans le d�sert. Il ne nous g�nera pas��, r�pondit-elle, sachant pertinemment que Duncan �tait d�j� au courant.
��Tr�s bizarre. Le Gouverneur R�gent de Caladan ex�cutant des missions ici, sur Arrakis.��
��Pourquoi pas�? Il est son amant. Sinon en fait, du moins dans ses r�ves.��
��Oui, bien s�r��, admit Duncan, et il se demanda si elle d�celait le mensonge dans sa voix.
��Quand comptes-tu l�enlever�?��
��Il vaut mieux que tu ne le saches pas.��
��Oui� oui, je vois. Et o� l�emm�neras-tu�?��
��L� o� on ne pourra pas la retrouver. Sois certaine qu�elle ne sera plus une menace pour toi.��
Il lut nettement la joie dans ses yeux.
��Mais o� vas-tu�?��
��Si tu l�ignores, tu ne pourras le r�v�ler � un Diseur de V�rit�. Tu diras que tu ne sais rien.��
��Ahh� tr�s habile, Duncan.��
Maintenant, elle croit vraiment que je vais tuer Dame Jessica, se dit-il.
��Au revoir, ma bien-aim�e.��
Elle ne comprit pas ce qu�il y avait de d�finitif dans sa voix et elle l�embrassa furtivement lorsqu�il la quitta.
Et, tandis qu�il suivait les couloirs du labyrinthe du Temple pareils � ceux d�un sietch, Idaho se frottait les yeux, car m�me les yeux tleilaxu ne sont pas immunis�s contre les larmes.
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Toi qui aimais Caladan,
Tu te lamentais de son h�te perdu,
Mais la souffrance t�a dit
Que les amants nouveaux ne peuvent effacer
Cet �ternel fant�me du pass�.


Refrain de
La Lamentation de Habbanya.


Stilgar fit quadrupler la garde des jumeaux dans le sietch, tout en sachant bien que c��tait inutile. Le gar�on �tait bien comme son grand-p�re. Tous ceux qui avaient connu le Duc le remarquaient. Il avait son regard �valuateur, sa prudence, certes, mais cela devait �tre mesur� par rapport � la fureur latente, l�inclination � de dangereuses d�cisions.
Ghanima ressemblait plus � sa m�re. Elle avait les cheveux roux de Chani, ainsi que ses yeux, et une fa�on tr�s calcul�e de s�adapter aux difficult�s. Elle disait souvent qu�elle ne faisait que ce qu�elle devait faire mais, lorsque Leto ordonnait, elle suivait.
Et Leto allait les entra�ner vers le danger.
Pas une seule fois, Stilgar n�envisagea de s�ouvrir de ce probl�me aupr�s d�Alia. Ce qui �liminait Irulan, qui consultait Alia � propos de tout et de rien. Prenant cette d�cision, Stilgar eut conscience qu�il admettait que Leto avait correctement jug� Alia.
Elle utilise les �tres avec duret� et d�sinvolture, songea-t-il. M�me Duncan. Non seulement elle pourrait se retourner contre moi et me tuer, mais elle irait jusqu�� me rejeter.
Tandis que la garde �tait renforc�e, Stilgar arpentait son sietch comme un spectre voil�, observant tout. Dans le m�me temps, il ne cessait de torturer son esprit avec les doutes que Leto y avait sem�s. Si l�on ne pouvait plus se fier � la tradition, alors, sur quel roc pouvait-on ancrer son existence�?
Durant l�apr�s-midi de la Convocation de Bienvenue pour Dame Jessica, Stilgar avait surpris Ghanima en compagnie de sa grand-m�re, au seuil de la salle d�assembl�e du sietch. Il �tait t�t et Alia n��tait pas encore arriv�e. D�j�, pourtant, les participants affluaient et les regards, au passage, se posaient sur l�adulte et l�enfant.
Stilgar s��tait r�fugi� dans la p�nombre d�une alc�ve, � l��cart du mouvement de la foule. Il observait Ghanima et Jessica sans pouvoir deviner les paroles qu�elles �changeaient dans le bourdonnement qui montait de la multitude. La population des tribus affluait en masse pour rendre hommage � son ancienne R�v�rende M�re. Le regard de Stilgar �tait riv� sur Ghanima, cependant. Sur ses yeux, sur la fa�on qu�ils avaient de danser lorsqu�elle parlait�! Cela le fascinait. Ces yeux bleus, profonds, calmes, imp�rieux et calculateurs. Et ce mouvement brusque de la t�te qu�elle avait pour rejeter ses longs cheveux roux de son �paule. C��tait Chani. La ressemblance �tait surnaturelle, comme s�il rencontrait un fant�me.
Lentement, il se rapprocha, gagna une autre alc�ve.
Ghanima avait une fa�on d�observer qu�il ne pouvait comparer � celle d�aucun enfant, son fr�re except�. O� �tait Leto�? Stilgar fouilla du regard le couloir envahi par la foule. Ses gardes auraient d�j� certainement donn� l�alerte si quelque fait inqui�tant �tait survenu. Il secoua la t�te. Ces jumeaux �taient une menace contre sa sant� mentale. Jour apr�s jour, ils �rodaient la paix de son esprit. Il en venait presque � les d�tester. Nulle famille n��tait � l�abri de la haine, mais le sang (et l�eau pr�cieuse qu�il recelait) appelait un soutien qui transcendait tout autre souci. Les jumeaux �taient la plus haute responsabilit� de Stilgar.
Ghanima et Jessica �taient deux silhouettes sur le fond de brume ambr�e de la grande salle. Un reflet couleur de rouille dessinait les �paules de Ghanima, aur�olant ses cheveux tandis qu�elle se tournait pour observer la foule. Elle portait sa nouvelle robe blanche.
Pourquoi Leto a-t-il sem� ces doutes en moi�? songea Stilgar. Il �tait certain que l�enfant l�avait fait d�lib�r�ment. Peut-�tre voulait-il que je partage un peu de son exp�rience mentale�? Stilgar savait que les jumeaux �taient diff�rents mais, constamment, il avait d� admettre que ses processus de raisonnement �taient impuissants � accepter ce qu�il savait. La matrice, pour lui, n�avait pas �t� la prison d�une conscience �veill�e, d�une perception d�velopp�e d�s le second mois de la gestation, � ce que l�on murmurait.
Leto lui avait dit une fois que sa m�moire �tait semblable � ��un hologramme int�rieur, dont la forme ne changeait jamais, mais qui s�accroissait et se pr�cisait depuis le choc initial de cet �veil��.
Pour la premi�re fois, tandis qu�il observait Ghanima et Dame Jessica, Stilgar commen�a de comprendre ce que ce devait �tre de vivre dans l�inextricable r�seau de ces m�moires, sans pouvoir se replier ni se r�fugier dans une chambre secr�te de l�esprit. Devant une telle situation, il fallait int�grer la folie, s�lectionner et rejeter une multitude d�offres provenant d�un syst�me dans lequel les r�ponses changeaient aussi rapidement que les questions.
Il ne pouvait exister de tradition fixe. Il ne pouvait y avoir de r�ponses absolues � des questions � double sens. Qu�est-ce qui a un sens�? Ce qui n�a pas de sens. Qu�est-ce qui n�a pas de sens�? Ce qui a un sens. Il reconnaissait ce sch�ma. C��tait celui du vieux jeu de devinettes Fremen. Question�: ��Il apporte la mort et la vie�?�� R�ponse�: ��Le vent Coriolis.��
Pourquoi Leto veut-il donc que je comprenne cela�? se demanda Stilgar. Ses prudentes investigations lui avaient appris que les jumeaux avaient une vue identique de leur diff�rence�: ils la consid�raient comme une affliction. Le canal de la naissance ne serait donc qu�un �gout pour eux, se dit-il. L�ignorance att�nue le choc de certaines exp�riences, mais, pour les jumeaux, il n��tait pas question d�ignorance quant � la naissance. A quoi pouvait ressembler une vie dont on connaissait tous les �l�ments qui pouvaient mal tourner�? Ce devait �tre une guerre permanente contre les doutes. Un foss� qui vous s�parait de tous les �tres proches. Alors, il pouvait bien vous venir � l�id�e de leur faire go�ter ce que vous �prouviez. Et votre premi�re question serait�: ��Pourquoi moi�?�� Question sans r�ponse.
Et que me suis-je donc demand�? songea Stilgar avec un sourire douloureux. Pourquoi moi�?
Consid�rant les jumeaux de cet �il neuf, il comprenait les risques mortels qu�ils prenaient avec leurs corps inachev�s. Ghanima l�avait exprim� succinctement lorsqu�il lui avait interdit d�escalader la face ouest escarp�e de la falaise, au-dessus du Sietch Tabr�:
��Pourquoi redouterais-je la mort�? Je me suis d�j� trouv�e l�� bien des fois.��
Comment puis-je pr�tendre �duquer de tels enfants�? se demanda Stilgar. Comment quiconque pourrait-il le pr�tendre�?
Bizarrement, les pens�es de Jessica prenaient un cours similaire tandis qu�elle parlait avec sa petite-fille. Elle songeait � la difficult� qu�il y avait � entretenir des pens�es m�res dans des corps immatures. Le corps devait apprendre ce que l�esprit connaissait d�j�, il devait ajuster r�ponses et r�flexes. L�ancien entra�nement prana-bindu pouvait �tre une aide mais, ici encore, l�esprit devan�ait la chair. C��tait pour Gurney une t�che supr�mement difficile que d�ex�cuter ses ordres.
��Stilgar nous observe depuis une alc�ve��, dit Ghanima.
Jessica ne bougea pas. Mais elle �tait soudain frapp�e par ce qu�elle venait de lire dans la voix de sa petite-fille�: Ghanima aimait le vieux Fremen comme un parent. Elle le provoquait, elle le taquinait, elle parlait de lui avec d�sinvolture, mais elle l�aimait. Prenant conscience de cela, Jessica porta un regard neuf sur le naib et elle eut une r�v�lation gestalt de ce que Stilgar et les jumeaux partageaient. Ce nouveau monde qu��tait Arrakis ne convenait gu�re � Stilgar. Pas plus que ce nouvel univers n��tait adapt� � ses petits-enfants.
Un adage Bene Gesserit s�imposa � son esprit�: ��Soup�onner sa propre mortalit�, c�est conna�tre le commencement de la terreur. Apprendre irr�futablement que l�on est mortel, c�est conna�tre le terme de la terreur.��
Oui, la mort ne serait pas un joug trop pesant, mais la vie �tait un feu qui couvait et br�lait lentement Stilgar et les jumeaux. Ils ne rencontraient qu�un monde difficile et aspiraient � d�autres chemins dont les variations pourraient �tre explor�es sans �voquer de menace. Ils �taient les enfants d�Abraham, ils apprenaient plus d�un faucon tournoyant au-dessus des sables que de tous les livres jamais �crits.
Ce matin m�me, Leto avait surpris Jessica. Ils se trouvaient sur la berge du qanat qui coulait juste en dessous du sietch. Il avait dit�: ��L�eau nous prend � son pi�ge, grand-m�re. Nous ferions mieux de vivre comme la poussi�re car le vent, alors, pourrait nous porter plus haut que les plus hautes falaises du Bouclier.��
Aussi famili�re qu�elle f�t avec l��trange maturit� des propos de ces enfants, Jessica avait �t� prise � l�improviste, se contentant de r�pondre tant bien que mal�: ��Ton p�re aurait pu dire cela.��
Leto avait lanc� une poign�e de sable en l�air et la regardant retomber, dit�:
��Oui, il aurait pu le dire� Mais mon p�re n�avait pas compris avec quelle rapidit� l�eau peut ramener au sol tout ce qui en a surgi.��
En cet instant, aupr�s de Ghanima, Jessica �prouvait de nouveau le choc de ces paroles. Se retournant, elle regarda bri�vement la foule mouvante, accrocha la silhouette sombre de Stilgar, dissimul� dans son alc�ve. Le Naib n�avait rien d�un Fremen domestiqu�, il n�avait pas �t� dress� � rassembler des brindilles pour le nid�: c��tait encore un faucon. Lorsqu�il pensait rouge, il voyait du sang et non des fleurs.
��Vous �tes bien silencieuse, soudain, remarqua Ghanima. Quelque chose ne va pas�?��
Jessica secoua la t�te. ��C�est seulement ce que Leto m�a dit ce matin, c�est tout.��
��Quand vous �tes all�s dans les plantations�? Qu�a-t-il dit�?��
Jessica revit l��trange expression de sagesse adulte qui �tait sur le visage de son petit-fils ce matin m�me. Elle la retrouvait � pr�sent sur le visage de Ghanima.
��Il se rappelait l�arriv�e de Gurney, lorsqu�il revint de chez les contrebandiers pour rallier la banni�re des Atr�ides��, dit-elle.
��Alors vous parliez de Stilgar��
Jessica ne s�interrogea pas sur cette nouvelle divination. Les jumeaux semblaient capables de se transmettre leurs pens�es.
��Oui, c�est vrai. Stilgar n�aimait pas que Gurney appelle Paul� son Duc. Mais, � cause de Gurney, l�usage s�est r�pandu chez tous les Fremen. Gurney n�a jamais cess� de dire Mon Duc.��
��Je vois, dit Ghanima. Et, bien s�r, Leto a fait observer qu�il n��tait pas encore, lui, le Duc de Stilgar.��
��C�est exact.��
��Bien entendu, vous savez ce qu�il visait.��
��Je n�en suis pas certaine��, avoua Jessica, et elle en fut particuli�rement troubl�e parce qu�il ne lui �tait pas apparu que Leto e�t tent� de la man�uvrer.
��Il essayait de r�veiller en vous les souvenirs de notre p�re, dit Ghanima. Il est toujours avide de conna�tre notre p�re du point de vue des autres, de ceux qui l�ont connu.��
��Mais� Leto ne peut-il��
��Oui, il peut �couter sa vie int�rieure. Mais ce n�est pas la m�me chose. Vous avez parl� de lui, bien s�r. De notre p�re, je veux dire. Vous en avez parl� comme de votre fils.��
��Oui��, dit Jessica, et elle ne continua pas. Elle �prouvait un sentiment d�sagr�able � l�id�e que ces enfants pouvaient la faire r�agir selon leur bon vouloir, lui extraire des souvenirs afin de les examiner, sonder toute �motion susceptible de les int�resser. C��tait ce que Ghanima faisait en ce moment m�me�!
��Leto a dit quelque chose afin de vous troubler.��
Jessica dut lutter pour r�primer sa col�re et cela la bouleversa.
��Oui�� admit-elle.
��Le fait qu�il connaisse notre p�re tel que notre m�re l�a connu ne vous pla�t gu�re, de m�me qu�il connaisse notre m�re telle que notre p�re l�a connue� Ce que vous n�aimez pas, ce sont les implications � ce que nous pourrions apprendre sur vous, par exemple��
��Je n�ai jamais envisag� cela ainsi��, dit Jessica, d�une voix crisp�e.
��Habituellement, dit Ghanima, c�est la connaissance des choses sensuelles qui est la plus troublante. C�est votre conditionnement. Vous vous �tes aper�ue qu�il est extr�mement difficile pour vous de nous consid�rer autrement que comme des enfants. Mais il n�est pas un geste de nos parents, priv� ou public, qui �chappe � notre connaissance.��
Pour un bref instant, Jessica se surprit � r�agir ainsi qu�elle l�avait fait au bord du qanat mais, � pr�sent, sa r�action �tait dirig�e contre Ghanima.
��Il vous a probablement parl� de la �sensualit� en rut� de votre Duc, dit Ghanima. Quelquefois, je pense que Leto m�riterait d��tre b�illonn�.��
N�y a-t-il donc rien que ces jumeaux ne puissent profaner�? se demanda Jessica, passant du choc � l�outrage, puis � la r�vulsion. Comment osaient-ils faire allusion � la sensualit� de son Leto�? L�homme et la femme qui s�aimaient d�amour partageaient le plaisir de leurs corps�! C��tait une chose aussi priv�e que belle et que l�on ne pouvait galvauder dans n�importe quelle conversation entre une enfant et une adulte�
Une enfant et une adulte�!
Brutalement, Jessica comprit que Leto pas plus que Ghani n�avaient parl� � la l�g�re.
Voyant que sa grand-m�re demeurait silencieuse, Ghanima d�clara�: ��Nous vous avons choqu�e. Je vous pr�sente nos excuses. Connaissant Leto, je sais bien qu�il ne songerait m�me pas � s�excuser. Parfois, lorsqu�il suit un sentier pr�cis, il en vient � oublier � quel point nous sommes diff�rents� de vous, par exemple��
Jessica pensa�: Et c�est pour cette raison que vous faites cela, l�un et l�autre. Vous m�enseignez�! Mais qui d�autre enseignez-vous encore�? Stilgar�? Duncan�?
��Leto essaie de voir les choses telles que vous les voyez, dit Ghanima. Les souvenirs ne suffisent pas. M�me lorsque vous vous y essayez de toutes vos forces, vous �chouez le plus souvent.��
Jessica soupira.
La main de Ghanima se posa sur son bras.
��Bien des choses que votre fils n�a pas dites doivent pourtant l��tre, et m�me � vous. Pardonnez-nous, mais� il vous aimait. Ne le savez-vous pas�?��
Jessica se d�tourna pour cacher les larmes dans ses yeux.
��Il connaissait vos peurs, continua Ghanima. Tout autant que celles de Stilgar. Cher Stil� Notre p�re �tait son �Docteur des B�tes� et Stil n��tait rien de plus que l�escargot vert repli� dans sa coquille.��
Et elle fredonna la musique de la chanson dont elle venait de citer quelques paroles. Et la chanson tout enti�re, fit irruption dans l�esprit de Jessica�:
���, Docteur des B�tes,
Vers cette coquille d�escargot verte
Et son timide miracle,
Cach�e dans l�attente de la fin,
Tu viens comme le divin�!
Les escargots eux-m�mes n�ignorent point
Que les dieux oblit�rent
Et que les rem�des sont s�v�res,
Que le paradis n�est entrevu
Qu�� travers une porte de flamme
�, Docteur des B�tes,
Je suis l�homme-escargot,
Et je vois ton �il unique
Qui transperce ma coquille�!
Pourquoi, Muad�Dib�? Pourquoi�?


��Malheureusement, d�clara Ghanima, notre p�re a laiss� bien des hommes-escargots dans notre univers.��
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Le postulat selon lequel les humains vivent dans un univers fondamentalement impermanent, s�il est consid�r� comme un pr�cepte op�ratoire, exige que l�intellect devienne un instrument d��quilibration totalement conscient. Mais l�intellect ne peut r�agir de la sorte sans impliquer l�organisme entier. Un tel organisme pourrait �tre d�cel� � son comportement ardent et tendu vers une fin. Ainsi en est-il avec une soci�t� consid�r�e comme un organisme. Mais nous affrontons ici une vieille inertie. Les soci�t�s sont mues par des impulsions anciennes, r�actionnelles. Elles demandent la permanence. Toute tentative pour r�v�ler l�univers de l�impermanence �veille des sch�mes de rejet, de peur, de col�re et de d�sespoir. Comment, d�s lors, expliquer l�acceptation de la prescience�? Simplement ainsi�: celui qui livre ses visions prescientes, parce qu�il �voque un futur absolu (permanent), peut �tre accueilli avec all�gresse par l�humanit� m�me quand il pr�dit les plus funestes �v�nements.
Le Livre de Leto,
d�apr�s Harq al-Ada.


��C�est comme si je me battais dans l�obscurit頻, dit Alia.
Elle arpentait furieusement la Chambre du Conseil, allant sans cesse des hautes draperies argent�es qui adoucissaient le soleil du matin aux fen�tres d�Orient jusqu�aux divans qui avaient �t� rassembl�s sous les grands panneaux d�coratifs, � l�autre extr�mit� de la salle. Sans cesse, elle foulait de ses sandales les r�ches tapis de fibre d��pice, les lattes du parquet, puis les dalles de grenat, et les tapis, � nouveau. Enfin, elle s�arr�ta devant Irulan et Idaho, qui �taient assis face � face sur les divans tendus de fourrure de baleine grise.
Idaho n��tait revenu qu�� regret du Sietch Tabr. Alia avait d� lui adresser un ordre p�remptoire. Plus que jamais l�enl�vement de Jessica �tait n�cessaire, mais pourtant, il fallait attendre. Elle avait besoin des pouvoirs mentat de Duncan.
��Tous ces faits d�rivent du m�me sch�ma, dit-elle. Ils sentent le complot en profondeur.��
��Peut-�tre pas��, sugg�ra Irulan, mais, dans le m�me temps, elle adressait un regard perplexe � Duncan.
Alia eut une br�ve expression de m�pris. Comment Irulan pouvait-elle se montrer si na�ve�? A moins que� Elle eut un regard per�ant et interrogateur � l�adresse de la Princesse. Irulan portait une simple robe aba noire qui allait parfaitement avec les ombres qui hantaient l�indigo de ses yeux. Ses cheveux blonds �taient ramen�s en un chignon serr� sur la nuque, accentuant la maigreur de son visage, durci par toutes ces ann�es d�Arrakis. Elle conservait un peu de l�attitude hautaine qui lui avait �t� enseign�e � la cour de son p�re et, souvent, Alia se surprenait � songer que ce maintien orgueilleux pouvait dissimuler des pens�es de conspiration.
Idaho paradait nonchalamment en uniforme noir et vert de la Garde de la Maison des Atr�ides, sans insignes. Ce que r�prouvaient en secret la plupart des gardes d�Alia, tout sp�cialement ses amazones, qui arboraient fi�rement l�insigne de leur fonction. La pr�sence m�me de ce ghola-ma�tre d�armes et mentat leur d�plaisait d�autant plus qu�il �tait l��poux de leur ma�tresse.
��Ainsi, les tribus souhaitent que Dame Jessica soit r�int�gr�e dans le Conseil de R�gence, dit Idaho. Comment cela peut-il��
��Leur demande est unanime�! s��cria Alia tout en d�signant la feuille de papier d��pice gaufr� pos�e sur le divan � c�t� d�Irulan. Farad�n est une chose, mais ceci� ceci sent � plein nez la man�uvre�!��
��Qu�en pense Stilgar�?�� demanda Irulan.
��Ce papier porte sa signature�!��
��Mais s�il��
��Comment pourrait-il renier la m�re de son dieu�?�� lan�a Alia, m�prisante.
Idaho leva les yeux sur elle et songea�: Elle va trop loin avec Irulan�! A nouveau, il se demanda pourquoi Alia l�avait rappel� ici alors qu�elle savait qu�il devait absolument �tre pr�sent au Sietch Tabr pour mener � bien l�enl�vement de Jessica. Se pouvait-il qu�elle ait eu vent du message que lui avait adress� le Pr�cheur�? A cette pens�e, quelque chose pesa au creux de sa poitrine. Comment ce mendiant mystique pouvait-il donc conna�tre le signal secret dont Paul Atr�ides s��tait toujours servi pour convoquer son ma�tre d�armes�? Duncan bouillait d�impatience�: il fallait mettre un terme � cette r�union inutile et recommencer � chercher une r�ponse � cette question.
��Il ne fait aucun doute que le Pr�cheur a quitt� cette plan�te, reprit Alia. La Guilde n�oserait pas nous tromper. Je vais le faire��
��Prudence�!�� dit Irulan.
��Oui, prudence, intervint Duncan. La moiti� de la population de ce monde consid�re qu�il est� (Il haussa les �paules.) ton fr�re.��
Il esp�rait que son ton restait suffisamment d�sinvolte. Mais comment cet homme connaissait-il le signal�?
��Mais s�il est un messager, ou un espion de��
��Il n�a eu aucun contact avec la CHOM ou la Maison de Corrino, dit Irulan. Nous pouvons �tre certains que��
��Nous ne pouvons �tre certains de rien�!�� Alia, � pr�sent, n�essayait plus de voiler son m�pris. Elle tourna le dos � la Princesse pour faire face � Idaho. Il savait pourquoi il se retrouvait ici�! Pourquoi ne r�agissait-il pas comme elle l�avait escompt�? Il �tait dans la Chambre du Conseil � cause d�Irulan. Jamais nul n�oublierait l�histoire qui avait amen� une Princesse de la Maison de Corrino sous la banni�re Atr�ides. Lorsque l�all�geance changeait une fois, elle pouvait changer encore. Les pouvoirs mentat de Duncan devaient lui r�v�ler les failles du comportement d�Irulan, ses plus subtiles d�viations.
Idaho parut s��veiller. Son regard se posa sur la Princesse. Il y avait des moments o� il ne pouvait supporter les obligations rigides impos�es � ses dons de mentat. Il savait ce qu�Alia pensait. Et Irulan le savait aussi, sans doute. Mais cette �pouse-Princesse de Paul Muad�Dib avait surmont� les d�cisions qui avaient fait d�elle l�inf�rieure de Chani, la concubine royale. On ne pouvait douter de sa d�votion aux jumeaux. Elle avait renonc� � sa famille et au Bene Gesserit en se consacrant aux Atr�ides.
��Ma m�re fait partie de ce complot�! insista Alia. Pour quelle autre raison les S�urs l�auraient-elles envoy�e ici en ce moment�?��
��Ce n�est pas l�hyst�rie qui nous aidera beaucoup��, dit Duncan.
Comme il l�avait esp�r�, Alia se d�tourna brusquement de lui. Il pr�f�rait ne pas avoir � regarder ce visage qu�il avait tant aim� et qui �tait maintenant d�form� par une possession �trang�re.
��Ma foi, dit Irulan, on ne peut absolument se fier � la Guilde��
��La Guilde�!�� ricana Alia.
��Nous ne pouvons �carter l�hostilit� de la Guilde ou du Bene Gesserit, dit Idaho, mais il nous faut leur assigner une cat�gorie particuli�re, celle de combattants passifs. La Guilde s�en tiendra � son principe de base�: Ne jamais Gouverner. Ils sont une excroissance parasite, et ils le savent. Ils ne feront jamais rien qui risque de tuer l�organisme qui les fait vivre.��
��Il se pourrait qu�ils se fassent une autre id�e que nous de cet organisme, insinua Irulan. Et elle avait ce ton paresseux qui se rapprochait le plus chez elle de l�ironie et qui signifiait pr�sentement�: ��Tu as oubli� un point, mentat.��
Alia parut d�contenanc�e. Elle ne s��tait pas attendue � l�intervention d�Irulan sur ce sujet. Une conspiratrice ne saurait souhaiter que l�on examine un tel point de vue.
��Sans doute, admit Duncan, mais la Guilde n�affrontera pas directement la Maison des Atr�ides. D�un autre c�t�, les S�urs risqueraient une cassure politique��
��Si elles bougent, il leur faudra trouver une couverture, un groupe ou une personnalit� qu�elles puissent d�savouer, dit Irulan. Le Bene Gesserit n�a pas travers� tous ces si�cles sans conna�tre la valeur de l�effacement. Les S�urs pr�f�rent se trouver derri�re le tr�ne plut�t que de s�y asseoir.��
L�effacement�? pensa Alia. �tait-ce donc l� le choix qu�avait fait Irulan�?
��Exactement la position que je d�finis pour la Guilde��, souligna Duncan. Il trouvait un certain soulagement dans le jeu de la discussion et de l�explication. Cela d�tournait son esprit d�autres probl�mes.
Alia s�approcha des fen�tres illumin�es par le soleil. Elle connaissait la tache aveugle de Duncan. C��tait celle de tous les mentats. Ils devaient se prononcer. Ce qui d�veloppait en eux une tendance � d�pendre d�absolus, � tracer des limites d�finies. Ils en �taient avertis car cela faisait partie de leur �ducation. Pourtant, ils continuaient d�agir � l�int�rieur de param�tres d�finis, se limitant d�eux-m�mes.
Je n�aurais pas d� le rappeler du Sietch Tabr, se dit Alia. Il aurait mieux valu livrer Irulan � Javid pour qu�il la soumette � la question�
Au centre de son cr�ne, une voix gronda�: ��Exactement�!��
Taisez-vous�! Taisez-vous�! supplia-t-elle. Elle devinait une faute dangereuse, en cet instant, sans pouvoir en d�finir la forme. Elle avait seulement conscience du p�ril. Idaho devait l�aider � sortir de cette passe. C��tait un mentat. Les mentats �taient n�cessaires, depuis que les ordinateurs humains avaient remplac� les appareils m�caniques que le Jihad Butl�rien avait d�truits. Tu ne feras point de machine � l�esprit de l�homme semblable�! Mais Alia aurait tant aim� disposer d�une machine ob�issante. Une machine affranchie des limitations d�Idaho, dont jamais elle n�aurait � se m�fier.
��Une ruse dans une ruse qui cache une ruse, dit la voix paresseuse de la Princesse. Nous connaissons tous la forme ordinaire de l�attaque contre le pouvoir. Je ne puis en vouloir � Alia de ses soup�ons. Bien s�r, elle soup�onne n�importe qui � nous y compris. Mais, pour l�heure, il faut ne pas en tenir compte. Ce qui demeure l�ar�ne premi�re des motivations est notre premier souci. Quelle est la source de danger la plus fertile pour la R�gence�?��
��La CHOM��, d�clara Duncan, et il avait le ton neutre du mentat.
Alia eut un sourire dur. La Compagnie Universelle�! Le Combinat des Honn�tes Ober Marchands�! Mais la Maison des Atr�ides �tait majoritaire de la CHOM avec cinquante et un pour cent des actions. La Pr�trise de Muad�Dib poss�dait une autre part de cinq pour cent, ce qui impliquait le consentement pratique des Grandes Maisons au contr�le de Dune sur le pr�cieux M�lange. Ce n��tait pas sans raison que l��pice �tait souvent appel�e ��la monnaie secr�te��. Priv�s du M�lange, les Navigateurs de la Guilde Spatiale �taient paralys�s. C��tait le M�lange qui suscitait cette ��transe de navigation�� qui leur permettait de ��voir�� le sentier transluminique que devait suivre le vaisseau. Sans le M�lange et le d�veloppement du syst�me immunitaire humain qu�il assurait, les plus riches verraient leur esp�rance de vie divis�e par quatre. M�me la classe moyenne de l�Imperium absorbait le M�lange en petite quantit�, mais au moins une fois par jour, au cours d�un repas.
Alia, pourtant, avait su lire la sinc�rit� du mentat dans les paroles de Duncan�; c��tait un son particulier qu�elle avait guett� avec angoisse.
La CHOM. La grande Compagnie �tait bien plus que la Maison des Atr�ides, bien plus que Dune, que la Pr�trise ou le M�lange. Elle �tait le vinencre, la fourrure de baleine, la shigavrille, les artefacts et les jeux ixiens, le commerce entre les gens, entre les lieux, Le Hajj, ces produits qui venaient de la technologie semi-l�gale du Tleilax. C��tait aussi les drogues � accoutumance et les techniques m�dicales, les transports (la Guilde) et tout l�hyper-complexe commercial d�un empire qui embrassait des milliers de mondes connus, plus quelques autres qui vivaient sur les franges, tol�r�s pour services rendus. Lorsque Duncan Idaho disait CHOM, il �voquait un ferment permanent, un n�ud d�intrigues, un r�seau de forces dans lequel un changement de la douzi�me d�cimale des int�r�ts vers�s pouvait amener la chute du propri�taire d�une plan�te.
Alia revint vers la Princesse et Duncan.
��A propos de la CHOM, vous avez une inqui�tude pr�cise�?��
��Certaines Maisons continuent de sp�culer activement sur le stockage de l��pice��, dit Irulan.
Alia se frappa nerveusement les cuisses avant de d�signer la feuille de papier d��pice, � quelques centim�tres d�Irulan.
��Cette exigence ne vous intrigue donc pas, venant ainsi��
��Tr�s bien�! �clata Duncan. Finissons-en. Que me dissimules-tu�? Tu ne peux quand m�me pas garder des informations secr�tes et exiger de moi que je fonctionne comme��
��R�cemment, dit Alia, le commerce des hommes s�est d�velopp� de fa�on tr�s significative dans quatre sp�cialit�s particuli�res.�� Dans le m�me instant, elle se demandait si cette information serait tellement neuve pour Duncan et Irulan.
��Quelles sp�cialit�s�?�� demanda Irulan.
��Ma�tres d�armes, Mentats �tordus� du Tleilax, M�decins conditionn�s de l��cole Suk et tr�soriers comptables� plus particuli�rement ces derniers. Pourquoi une telle demande de vagues employ�s aux �critures en ce moment�?��
La question visait Duncan.
Raisonnement mental�! se dit-il, et c��tait un ordre qu�il s�adressait car cela valait mieux que d�affronter ce qu�Alia �tait devenue. Il se concentra sur ses paroles, les soumit au filtre de son esprit. Des ma�tres d�armes�? Jadis il avait port� ce titre. Les ma�tres d�armes �taient, certes, bien plus que des sp�cialistes du combat�: ils pouvaient r�parer les boucliers �nerg�tiques, dresser des plans de campagnes militaires, organiser l�intendance des arm�es, improviser des armes� Les mentats ��tordus���? Il semblait �vident que les Tleilaxu avaient d�cid� de poursuivre cette duperie. En tant que mentat, Duncan �tait au fait de la fragilit� de cette pr�tention tleilaxu. Les Maisons Majeures qui faisaient l�acquisition de tels mentats esp�raient les contr�ler totalement. C��tait impossible�! M�me Piter de Vries, qui avait servi les Harkonnens pendant leur guerre contre la Maison Atr�ides avait r�ussi � maintenir l�essentiel de sa dignit�, allant jusqu�� pr�f�rer la mort � l�abandon de son int�grit�. Des docteurs Suk�? Leur conditionnement �tait cens� garantir leur loyaut� envers leurs patients propri�taires. Ils �taient devenus tr�s co�teux. Un accroissement de la demande impliquerait des �changes de fonds tr�s importants.
Idaho compara ces facteurs � l�augmentation du march� des tr�soriers comptables.
��Computation premi�re, dit-il, indiquant ainsi qu�il avait l�assurance soigneusement pes�e de parler d�un fait induit. Un accroissement de richesse a r�cemment �t� enregistr� chez les Maisons Mineures. Certaines s�appr�tent � acqu�rir discr�tement le statut de Maison Majeure. Cet accroissement financier ne peut provenir que de modifications sp�cifiques dans les alignements politiques.��
��Et nous en venons au Landsraad��, dit Alia, exprimant sa propre conviction.
��La prochaine r�union du Landsraad aura lieu dans deux ann�es standard��, lui rappela Irulan.
��Mais les marchandages politiques ne s�interrompent jamais, dit Alia. Et je suis bien certaine (elle d�signa une fois encore le document pos� pr�s d�Irulan) que certains signataires de ces tribus appartiennent � ces Maisons Mineures qui ont quitt� leur alignement.��
��Peut-�tre��, dit Irulan.
��Le Landsraad� Quelle meilleure couverture pour le Bene Gesserit�? Et quel meilleur agent pour les S�urs que ma propre m�re�? (Alia se planta devant Idaho.) Eh bien�?��
Pourquoi ne pas raisonner en mentat�? se demanda-t-il. Il discernait le grand soup�on d�Alia, maintenant. Apr�s tout, il avait �t� le garde personnel de Dame Jessica durant bien des ann�es.
��Duncan�?�� insista Alia.
��Il faut enqu�ter minutieusement sur toute l�gislation consultative qui serait en pr�paration pour la prochaine session du Landsraad. Ils pourraient s�opposer sur une base l�gale au veto de la R�gence sur certaines cat�gories de l�gislation � plus pr�cis�ment � propos des r�ajustements de taxations et de la direction des cartels. Il en existe d�autres, mais��
��Ce genre de pari ne serait gu�re pragmatique de leur part, s�ils adoptaient une telle position��, dit Irulan.
��Je suis d�accord, fit Alia. Les Sardaukar n�ont plus de crocs et il nous reste encore nos l�gions Fremen.��
��Prudence, Alia, dit Idaho. Nos ennemis ne souhaiteraient rien de mieux que de nous faire appara�tre monstrueux. Quel que soit le nombre de l�gions dont on dispose, le pouvoir, en d�finitive, s�appuie sur la souffrance populaire dans un empire aussi dispers� que celui-ci.��
��La souffrance populaire�?�� s��tonna Irulan.
��Tu veux dire la souffrance des Grandes Maisons��, dit Alia.
��Combien de Grandes Maisons allons-nous affronter avec cette nouvelle alliance�? demanda Idaho. L�argent s�amasse en des lieux bien �tranges�!��
��Les franges�?�� demanda Irulan.
Il haussa les �paules. On ne pouvait r�pondre � une telle question. Chacun d�eux se doutait bien qu�un jour viendrait o� le Tleilax ou les apprentis technologues des franges de l�Empire r�ussiraient � annuler l�Effet Holtzmann. Ce jour-l�, les boucliers deviendraient inutiles. L��quilibre pr�caire qui maintenait les f�odalit�s plan�taires serait rompu.
Alia repoussa cette possibilit�.
��Nous ferons avec ce que nous avons. Et ce que nous avons, c�est la conviction du directorat de la CHOM que nous pouvons d�truire l��pice s�ils nous y forcent. Ils ne courront pas un tel risque.��
��Et nous voici revenus � la CHOM��, remarqua Irulan.
��A moins, dit Idaho, que quelqu�un ne soit parvenu � reproduire le cycle truite-ver des sables sur une autre plan�te. (Il posa un regard m�ditatif sur Irulan, que cette hypoth�se semblait exciter.) Salusa Secundus�?��
��Mes contacts y sont encore s�rs. Non, pas Salusa��
��Je maintiens donc ma r�ponse, dit Alia. Nous ferons avec ce que nous avons.��
A moi de jouer, songea-t-il. Et il demanda�: ��Pourquoi m�avoir arrach� � un travail important�? Tu aurais pu en arriver l� par toi-m�me.��
��Tu n�as pas � employer un tel ton avec moi�!��
Les yeux de Duncan s�agrandirent. Durant un bref instant, il avait entraper�u l��tranger sur les traits d�Alia, et �avait �t� une vision troublante. Il regarda Irulan, mais elle semblait ne rien avoir vu � � moins qu�elle jou�t l�indiff�rence.
��Je n�ai pas besoin de sermons �l�mentaires�!�� ajouta Alia, et il y avait encore la trace d�une fureur �trang�re dans sa voix.
Duncan parvint � sourire tristement, mais il �prouvait tout � coup une douleur sourde au creux de la poitrine.
��Lorsque nous abordons le probl�me du pouvoir, dit Irulan de son ton nonchalant, nous ne nous �loignons jamais vraiment de la richesse et de tous ses masques. Paul �tait une mutation sociale et nous ne devons pas oublier qu�il a modifi� l�ancien �quilibre de cette richesse.��
��De telles mutations ne sont pas irr�versibles, dit Alia en se d�tournant, comme si elle n�avait pas d�j� r�v�l� sa terrifiante diff�rence. O� que soit la richesse dans cet empire, ils le savent.��
��Ils savent aussi, dit Irulan, qu�il existe trois personnes pour perp�tuer cette mutation�: les jumeaux et�� Elle d�signa Alia.
Sont-elles folles, toutes les deux�? se demanda Duncan.
��Ils vont tenter de m�assassiner�!�� lan�a Alia.
Idaho resta silencieux, perplexe pris dans le tourbillon de sa r�flexion mentat. Assassiner Alia�? Pourquoi�? Ils pouvaient la discr�diter plus ais�ment. Ils pouvaient la couper facilement de la masse Fremen et la r�duire aux abois selon leur bon vouloir. Mais les jumeaux� Duncan savait qu�il ne disposait pas du calme mentat qui convenait � une telle �valuation. Il lui faudrait �tre aussi pr�cis que possible. Dans le m�me temps, il n�ignorait pas que la pens�e pr�cise contenait des absolus inassimil�s. La nature n��tait pas pr�cise. L�univers, ramen� � son �chelle, n��tait pas pr�cis�: il �tait vague, flou, satur� de variations et de mouvements inattendus. L�humanit� consid�r�e comme un tout devait �tre incluse en tant que ph�nom�ne naturel dans cette computation. Tout ce processus d�analyse pr�cise repr�sentait une partition, retranch�e du courant incessant de l�univers. Il lui fallait parvenir � ce courant, l�observer en mouvement.
��Nous avions raison de nous concentrer sur la CHOM et le Landsraad, dit Irulan. Et la suggestion de Duncan nous offre une premi�re ligne d�enqu�te pour�
��L�argent consid�r� comme une traduction de l��nergie ne peut �tre s�par� de l��nergie qu�il exprime, dit Alia. Nous le savons tous. Mais il nous faut r�pondre � trois questions sp�cifiques�: Quand�? Avec quelles armes�? O��?��
Les jumeaux� Les jumeaux�! pensa Idaho. C�est eux qui sont en danger et non Alia�!
��Qui et comment, cela ne vous pr�occupe pas�?�� demanda Irulan.
��Si la maison de Corrino, la CHOM ou tout autre groupe emploie des instruments humains sur cette plan�te, dit Alia, nous avons plus de soixante pour cent de chances de les d�couvrir avant qu�ils passent � l�action. L�instant et le lieu de cette action sont notre levier. Comment�? Cela revient � demander avec quelles armes, non�?��
Pourquoi ne le voient-elles pas comme moi�? songea Duncan.
��Tr�s bien, dit Irulan. Quand�?��
��Quand notre attention sera fix�e sur quelqu�un d�autre��, dit Alia.
��Lors de la Convocation, remarqua Irulan, l�attention �tait fix�e sur votre m�re et il n�y a pas eu de tentative.��
��Le lieu ne convenait pas.��
Mais que fait-elle donc�? se demanda Duncan.
��O� donc, en ce cas�?�� insista Irulan.
��Ici m�me, dans le Donjon, dit Alia. C�est l�endroit o� je me sens le plus en s�ret�.��
��Avec quelles armes�?��
��Des armes conventionnelles. Ce qu�un Fremen peut avoir sur lui�: un krys empoisonn�, un pistolet maula, un��
��Ils n�ont pas essay� de chercheur-tueur depuis fort longtemps.��
��Impossible dans la foule. Et il leur faut la foule.��
��Une arme biologique�?�� demanda Irulan.
��Un agent infectieux�?�� Alia ne put dissimuler son incr�dulit�: comment Irulan pouvait-elle seulement imaginer qu�un agent infectieux p�t venir � bout des barri�res immunologiques des Atr�ides�?
��Je pensais plut�t � quelque animal, dit Irulan. Un petit animal domestique dress� � mordre une victime d�sign�e. C�est la morsure qui serait empoisonn�e.��
��Les furets de la Maison le d�pisteraient.��
��Mais s�il s�agissait de l�un d�eux�?��
��C�est impossible. Les furets repousseraient un �tranger, ils le tueraient. Vous le savez bien.��
��J�examinais seulement certaines possibilit�s dans l�espoir de��
��Je vais alerter mes gardes��, dit Alia.
A l�instant o� elle pronon�ait le mot gardes, Duncan porta la main � ses yeux tleilaxu, essayant de lutter contre la force qui d�ferlait soudain en lui. C��tait le Rhajia, le mouvement de l�Infini tel que la Vie l�exprime, le calice latent de l�immersion totale en perception mentat qui attendait � l�aff�t en chaque mentat. La perception de Duncan se d�ploya comme un filet � travers l�univers, retomba, dessinant les formes prises dans ses mailles. Il vit les jumeaux accroupis dans les t�n�bres et des griffes g�antes qui fauchaient l�air autour d�eux.
��Non��, murmura-t-il.
��Qu�y a-t-il�?�� Alia le regardait avec surprise, comme si elle ne s��tait pas attendue � le voir encore l�, aupr�s d�elle.
Il �carta les mains de ses yeux.
��Ces v�tements que la Maison de Corrino a envoy�s�? Ont-ils �t� donn�s aux jumeaux�?��
��Bien s�r, dit Irulan. Ils sont absolument sans danger.��
��Nul ne s�attaquera aux jumeaux dans le Sietch Tabr, dit Alia. Pas avec les gardes de Stilgar aux alentours.��
Idaho la regarda. Il ne disposait d�aucun �l�ment susceptible d��tayer un argument issu de la computation mentat, mais il savait. Il savait. Ce qu�il venait de vivre �tait tr�s proche du pouvoir visionnaire de Paul. Jamais Irulan ni Alia n�ajouteraient foi � cette r�v�lation, venant de lui.
��J�aimerais alerter les autorit�s portuaires, dit-il, afin qu�elles interdisent l�importation d�animaux �trangers.��
��Tu ne peux prendre l�hypoth�se d�Irulan au s�rieux�!�� s�exclama Alia.
��Pourquoi courir le moindre risque�?��
��Adresse-toi aux contrebandiers, alors� Je pr�f�re me fier aux furets.��
Il secoua la t�te. Que pourraient les furets de la Maison contre des griffes comme celles qu�il avait vues�? Mais Alia avait raison, cependant. Quelques pots-de-vin aux bons endroits, un navigateur de la Guilde consentant, et tout lieu du Quart Vide pouvait devenir un port. La Guilde refuserait certes de figurer en premi�re ligne lors d�une attaque directe contre la Maison des Atr�ides, mais si le prix offert �tait assez �lev� Ma foi, il conviendrait de consid�rer la Guilde comme une esp�ce de barri�re g�ologique qui rendait une attaque difficile mais non impossible. Ils pourraient toujours faire valoir qu�ils n��taient qu�une ��agence de transport��. Comment pourraient-ils savoir quel usage serait fait de telle ou telle cargaison�?
Alia intervint dans le silence. Elle eut un geste purement Fremen�: le poing lev�, le pouce horizontal. Ce qui signifiait�: ��Je lib�re le Conflit Typhon.�� � l��vidence, elle se consid�rait comme l�unique cible logique des assassins et, par son geste, elle se dressait contre un univers empli de menaces encore informul�es, elle d�clarait qu�elle lancerait le vent mortel contre quiconque oserait l�attaquer.
Duncan Idaho �tait conscient de la vanit� de toute protestation de sa part tout en comprenant qu�Alia n�avait plus de soup�ons � son �gard. Il allait regagner le Sietch Tabr et elle esp�rait qu�il ex�cuterait parfaitement l�enl�vement de Dame Jessica. La col�re l�effleura et il s�arracha au divan, pensant�: Si seulement Alia �tait la cible�! Si seulement les assassins pouvaient la frapper�! Une fraction de seconde, sa main se posa sur le manche de son arme� mais il n�avait pas le c�ur de le faire. Il e�t mieux valu pourtant qu�elle meure en martyre plut�t que d��tre d�consid�r�e et traqu�e vers un tombeau de sable.
��Oui, dit Alia, croyant d�chiffrer le souci sur le visage de son �poux, il vaut mieux que tu regagnes rapidement le Sietch.�� Et elle songea�: Quelle folie que d�avoir soup�onn� Duncan�! C�est � moi qu�il appartient, et non � Jessica�!
Elle dut s�avouer qu�elle avait �t� boulevers�e par cette revendication des tribus. Comme Duncan quittait la salle, elle agita la main.
Lui s��loignait avec un sentiment de d�sespoir. Non seulement Alia �tait aveugl�e par cette possession, mais � chaque crise elle se montrait plus folle. D�ores et d�j�, elle avait franchi la limite dangereuse�: elle �tait condamn�e. Mais que pouvait-on encore faire pour les jumeaux�? Qui pouvait-il esp�rer convaincre�? Stilgar�? Mais Stilgar pouvait-il faire plus que ce qu�il faisait d�j�?
Et Dame Jessica�? songea Duncan.
Oui, il lui fallait envisager cette possibilit�. Mais il se pouvait que Dame Jessica, elle aussi, f�t engag�e dans un complot avec ses S�urs. Il ne conservait gu�re d�illusions quant � cette concubine Atr�ides. Elle pouvait ex�cuter n�importe quel ordre de ses Bene Gesserits. Elle irait m�me jusqu�� se retourner contre ses petits-enfants.
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Pour quelle raison Alia souhaite-t-elle que je sois pr�sente � la s�ance du matin�? se demanda Jessica. Ma r�int�gration dans le Conseil n�a pas encore �t� vot�e.
Elle se trouvait dans l�antichambre de la Grande Salle du Donjon. Sur tout autre monde qu�Arrakis, cette antichambre e�t �t� la Grande Salle. Le pouvoir des Atr�ides, la concentration de la richesse et de la puissance avaient encore accru le gigantisme des constructions. Cette salle semblait habit�e de toutes les craintes de Jessica. Elle ha�ssait son immense carrelage qui repr�sentait la victoire de son fils sur Shaddam�IV.
La porte de plastacier poli qui la s�parait de la Grande Salle lui renvoyait son image et elle examina les signes du temps sur ses traits�: des lignes infinies sillonnaient l�ovale de son visage et le regard de ses yeux indigo �tait plus dur. Elle se souvenait d�un temps o� il y avait eu du blanc autour de ses prunelles bleues. Il lui fallait d�sormais les soins attentifs d�un coiffeur professionnel pour garder � sa chevelure ce lustre de bronze qu�elle avait eu. Son nez �tait demeur� petit, le dessin de sa bouche g�n�reux et son corps �tait encore svelte, mais les muscles � m�me ceux d�une Bene Gesserit � avaient tendance � s�amollir avec le temps. Cela pouvait �chapper � bien des humains qui disaient�: ��Vous n�avez chang� en rien�!�� Mais l��ducation Bene Gesserit �tait une arme � double tranchant�: les changements les plus subtils de l��tre �chappaient difficilement � celles qui avaient �t� ainsi �duqu�es.
Et l�absence totale de changements chez Alia n�avait pas �chapp� � Jessica.
Javid, qui tenait le r�le d�huissier aupr�s d�Alia, �tait camp� pr�s de la grande porte en une attitude tr�s officielle. Il y avait un sourire cynique sur sa figure ronde. Jessica le vit tel un djinn en robe. Aux yeux de Jessica, Javid �tait un paradoxe�: un Fremen bien nourri.
Conscient de l�examen de Jessica, Javid haussa les �paules avec un sourire entendu. Ainsi qu�il l�avait pr�vu, son s�jour dans le proche entourage de Jessica avait �t� bref. Il avait de la haine pour les Atr�ides mais il �tait l�homme d�Alia de plus d�une fa�on, si l�on en croyait les rumeurs.
Jessica nota sa r�action et pensa�: Cet �ge est celui du haussement d��paules. Il sait que j�ai entendu toutes les histoires qui courent � son sujet et il ne s�en soucie point. Notre civilisation pourrait bien p�rir d�indiff�rence avant m�me que de succomber � une attaque de l�ext�rieur�
Les gardes que Gurney lui avait assign�s avant de rejoindre les contrebandiers dans le d�sert n�avaient pas appr�ci� sa d�cision de venir seule. Mais Jessica se sentait �trangement en s�curit�. S�il venait � quiconque l�id�e de faire d�elle une martyre en ce lieu, Alia n�y survivrait pas. Et elle le savait.
Voyant que Jessica ne r�agissait pas � son haussement d��paules ni � son sourire, Javid toussota. Pour un Fremen, c��tait une sorte de torture du larynx qui demandait une longue pratique. C��tait comme un langage secret, et ainsi Javid venait de dire�: ��Nous comprenons l�absurdit� de toute cette pompe, Ma Dame. N�est-ce point merveilleux ce que l�on peut faire croire aux humains�?��
Merveilleux�! se dit Jessica, mais il n�y eut pas le moindre reflet de cette pens�e sur son visage.
L�antichambre �tait presque comble, maintenant que tous les suppliants du matin avaient re�u le droit d�entrer. Les portes ext�rieures avaient �t� referm�es. Suppliants et serviteurs se tenaient � distance respectueuse de Jessica, mais ils pouvaient tous remarquer qu�elle portait la traditionnelle robe aba des R�v�rendes M�res. Ce qui allait susciter bien des questions. Elle n�arborait aucun insigne de la pr�trise de Muad�Dib. La foule bourdonnante partageait donc son attention entre Jessica et la petite porte d�rob�e par laquelle Alia ferait son entr�e afin de les accueillir dans la Grande Salle. Il �tait �vident pour Jessica que le vieux sch�ma qui d�finissait les pouvoirs de la R�gence venait d��tre quelque peu bouscul�.
Et il m�a suffi de venir, se dit-elle. Pourtant, je ne suis venue que parce qu�Alia m�a invit�e.
Tout en relevant les signes de trouble, Jessica prit conscience qu�Alia prolongeait d�lib�r�ment cette attente afin de permettre aux courants subtils qui s��taient form�s de mieux se dessiner. Certainement, elle observait toute la sc�ne par quelque regard secret. Il �tait peu de ruses de sa part qui fussent encore ignor�es de Jessica. Au fil des minutes, Jessica mesurait � quel point elle avait eu raison d�accepter la mission des S�urs.
��On ne peut permettre aux �v�nements de suivre ce cours plus longtemps, lui avait d�clar� le chef de la d�l�gation Bene Gesserit. Assur�ment les signes du d�clin n�ont pu vous �chapper. A vous, surtout�! Nous savons pourquoi vous nous avez quitt�es, mais nous savons aussi comment vous avez �t� �duqu�e. Rien ne vous a �t� �pargn�. Vous �tes une adepte de la Panoplia Prophetica et vous devez savoir � quel moment le pourrissement d�une religion puissante nous menace toutes.��
Les l�vres serr�es, Jessica avait r�fl�chi intens�ment, immobile devant la fen�tre, lisant les premi�res traces douces du printemps de Castel Caladan. Il lui d�plaisait de donner ce cours logique � ses pens�es. L�une des premi�res le�ons du Bene Gesserit �tait de conserver une attitude d�interrogation m�fiante envers tout ce qui s�habillait de logique. Mais les membres de la d�l�gation le savaient, elles aussi.
L�air avait �t� si humide, ce matin-l�, se rappela Jessica tout en promenant son regard dans l�antichambre. Si frais et si humide. Ici, l�air �tait moite, comme impr�gn� de sueur, et Jessica, d�couvrant le malaise qu�il provoquait en elle, songea�: J�ai retrouv� mes sens Fremen. Oui, l�air �tait trop humide dans ce sietch-au-dessus-du-sol. Que faisait donc le Ma�tre des Distilles�? Jamais Paul n�aurait tol�r� semblable n�gligence.
Javid, remarqua-t-elle, le visage lisse, l�air compos�, le regard vif, ne semblait pas s��tre aper�u de la moiteur anormale qui r�gnait dans l�antichambre. Une faute grave pour un natif d�Arrakis.
Les membres de la d�l�gation Bene Gesserit lui avaient demand� si elle voulait des preuves de leurs all�gations. Rageusement, elle leur avait cit� un de leurs propres manuels�: ��Toutes les preuves conduisent in�vitablement � des propositions qui n�ont pas de preuves�! Toutes choses sont connues parce que nous voulons croire en elles�!��
��Mais ces questions ont �t� soumises � des mentats�!�� avait protest� le chef de la d�l�gation.
Jessica lui avait adress� un regard de surprise.
��Je m��tonne que vous ayez atteint votre pr�sente situation sans conna�tre encore les limitations des mentats.��
Les S�urs s��taient alors d�tendues. Apparemment, tout cela n�avait �t� qu�un test, qu�elle avait r�ussi. Elles avaient craint, bien s�r, qu�elle e�t perdu tout contact avec les pouvoirs d��quilibre qui constituaient le noyau de l��ducation B.G.
Elle se fit plus attentive en voyant que Javid quittait son poste pr�s de la porte pour s�approcher d�elle.
Il s�inclina.
��Ma Dame. Il m�appara�t qu�il se pourrait que vous n�ayez point entendu relater le dernier exploit du Pr�cheur.
��Je re�ois des rapports quotidiens sur tout ce qui se passe ici��, r�pondit Jessica. Et elle se dit�: Qu�il aille donc r�p�ter �a � Alia�!
Javid sourit.
��Alors vous savez qu�il se r�pand en invectives contre votre famille. La nuit derni�re, il a pr�ch� dans le faubourg sud et nul n�a os� porter la main sur lui. Bien s�r, vous savez pourquoi.��
��Parce qu�ils croient que mon fils est revenu parmi eux��, dit-elle d�une voix lasse.
��Cette question n�a pas encore �t� soumise au mentat Idaho. Peut-�tre cela permettrait-il d�y r�pondre d�finitivement et de r�gler ce probl�me.��
Jessica songea�: En voil� un qui ignore certainement les limitations des mentats, encore qu�il fasse porter des cornes � Duncan � en r�ve, sinon en fait.
��Les mentats, dit-elle, partagent les faiblesses de ceux qui les utilisent. L�esprit de l�homme, comme celui de n�importe quel animal, est un r�sonateur. Il r�pond aux r�sonances de l�environnement. Le mentat a appris � �tendre sa conscience sur diff�rentes boucles parall�les de causalit� et � induire de longues cha�nes de cons�quences � partir de ces boucles.��
Qu�il rumine �a�!
��Ainsi, ce Pr�cheur ne vous inqui�te pas�?��
Le ton de Javid �tait tout � coup sombre et compass�.
��C�est un signe bienfaisant, dit-elle. Je ne veux pas qu�on l�importune.��
Javid ne s��tait visiblement pas attendu � une r�ponse aussi tranchante. Il tenta vainement de sourire.
��Bien s�r, si vous insistez, le Conseil de l��glise qui a d�fi� votre fils s�inclinera devant votre volont�. Mais il est certain que quelque explication��
��Peut-�tre pr�f�reriez-vous que je vous explique, moi, comment je m�ins�re dans vos plans.��
Javid l�observa attentivement.
��Je ne vois aucune raison logique, Ma Dame, � votre refus de d�noncer ce Pr�cheur. Il ne peut �tre votre fils. Je fais une demande raisonnable�: d�noncez-le.��
Tout cela �tait pr�par�, songea-t-elle. Il suit les instructions d�Alia.
��Non��, dit-elle.
��Mais il d�fie le nom de votre fils�! Il pr�che des choses abominables, vitup�re votre sainte fille. Il incite la populace � se tourner contre nous. Lorsqu�on le questionne, il ose dire que vous avez en vous la nature du Mal et que votre��
��Il suffit de ces comm�rages�! Allez dire � Alia que je refuse. Depuis mon retour, je n�ai entendu que des histoires � propos de ce Pr�cheur�! Il m�ennuie.��
��Ma Dame trouve-t-elle ennuyeux son dernier discours profane o� il a dit que Ma Dame ne s�opposerait point � lui�? Et voici que, clairement, Ma Dame��
��M�me avec tout le mal que je porte en moi, je ne le d�noncerai pas.��
��Il n�y a pas l� mati�re � plaisanterie, Ma Dame�!��
Jessica leva la main d�un geste irrit�.
��Disposez�!�� lan�a-t-elle d�une voix assez forte pour que chacun p�t l�entendre et que Javid soit oblig� de se retirer.
Ses yeux luisaient de col�re, mais il s�inclina avec raideur et regagna son poste pr�s de la porte.
Cette altercation, se dit Jessica, correspondait parfaitement aux observations qu�elle avait d�j� faites. Lorsqu�il parlait d�Alia, la voix de Javid avait les accents rauques d�un amant, sans conteste. Les rumeurs �taient tr�s certainement fond�es. Alia avait laiss� son existence d�g�n�rer d�une fa�on terrible. Et Jessica, pour la premi�re fois, fut gagn�e par le soup�on qu�Alia pouvait �tre consentante � l�Abomination. �tait-ce l� l�expression d�un d�sir pervers d�autodestruction�? Car, cela ne faisait aucun doute, elle travaillait � sa fin et � l�effondrement du pouvoir n� des enseignements de son fr�re.
De faibles signes de malaise devinrent apparents dans l�antichambre. Les aficionados du lieu devaient savoir quand Alia tardait trop et, maintenant, tous avaient pu entendre Jessica renvoyer p�remptoirement le favori d�Alia.
Elle soupira. Elle sentait bien que son corps �tait entr� ici d�abord, son �me rampant � la suite. Les mouvements des courtisans �taient si transparents�! Leur qu�te des personnages importants �tait comme la danse des �pis sous le vent dans un champ de c�r�ales. Les r�sidents inform�s de cet endroit fron�aient les sourcils et situaient pragmatiquement leurs voisins sur une �chelle d��valuation, selon leur importance. A l��vidence, Javid avait �t� touch� par sa rebuffade. Bien peu lui adressaient la parole depuis cet instant. Mais les autres�! L��il exerc� de Jessica lui permettait de lire la cote de tous les satellites attendant l�arriv�e de la vraie puissance.
Ils se d�fient de moi parce que je suis dangereuse. Alia a peur de moi et c�est cette odeur que je porte.
Elle regarda autour d�elle et les yeux se d�tourn�rent. Ces gens �taient si s�rieusement futiles qu�elle fut sur le point de se mettre � hurler contre leurs justifications toutes faites pour des existences sans but. Oh, si seulement le Pr�cheur pouvait voir l�antichambre en cet instant�!
Son attention fut attir�e par une bribe de conversation proche. Un Pr�tre, grand et maigre, s�adressait � sa coterie, form�e, sans nul doute, des suppliants plac�s sous ses auspices.
��Souvent, je dois parler autrement que je pense, disait-il. On appelle cela�: diplomatie.��
Les rires furent trop bruyants, et trop vite suspendus�: certains, dans le groupe, voyaient que Jessica avait surpris ces paroles.
Celui-l�, mon Duc l�aurait jet� dans l�oubliette la plus lointaine qu�il aurait pu trouver�! se dit Jessica. On ne peut pas dire que je sois revenue trop t�t�!
Elle savait � pr�sent que, sur la lointaine Caladan, elle avait v�cu dans une capsule �tanche que seuls les exc�s les plus outranciers d�Alia avaient r�ussi � percer. En cela, songea-t-elle, je n�ai fait que contribuer � mon existence r�v�e. Caladan avait �t� comme une de ces fr�gates de premi�re classe que les long-courriers de la Guilde emportaient dans leurs flancs et qui r�agissaient � peine aux man�uvres les plus violentes.
Il est si s�duisant de vivre en paix, pensa-t-elle.
Plus elle d�couvrait la cour d�Alia, plus elle �prouvait de sympathie pour les d�clarations du Pr�cheur qui lui avaient �t� rapport�es. Oui, Paul aurait pu �mettre de tels jugements en voyant ce qu�il �tait advenu de son royaume. Et Jessica se demanda ce que Gurney avait bien pu d�couvrir chez les contrebandiers.
Le jour de son retour, sa premi�re r�action, en Arrakeen, avait �t� la plus juste. Lorsqu�elle �tait entr�e dans la cit� en compagnie de Javid, son attention avait �t� attir�e par les �crans arm�s dispos�s autour des demeures, par les chemins et les all�es lourdement gard�s, les sentinelles vigilantes � chaque carrefour, les hautes murailles et les fondations �paisses qui annon�aient autant de profonds abris souterrains. Arrakeen �tait devenu un lieu hostile, assi�g�, une cit� folle et pharisienne � l�image dure.
Brusquement, la petite porte de l�antichambre s�ouvrit. Les pr�tresses-amazones qui pr�c�daient Alia jaillirent dans la pi�ce et form�rent un bouclier roide et mouvant, chacun de leurs mouvements sugg�rant une force r�elle et terrifiante. Alia avait une expression compos�e et il n�y eut pas la moindre trace d��motion sur ses traits lorsqu�elle posa son regard sur sa m�re. Mais Jessica, tout comme elle, savait que l�heure de la bataille avait sonn�.
Sur l�ordre de Javid, les portes gigantesques de la Grande Salle furent ouvertes dans un silence absolu qui �voquait de formidables �nergies cach�es.
Alia vint se placer au c�t� de sa m�re tandis que les gardes se refermaient en rideau sur elles.
��Pouvons-nous entrer, m�re�?�� demanda-t-elle.
��Il est grand temps��, dit Jessica. Et, lisant la joie dans les yeux d�Alia, elle se dit�: Elle pense qu�elle peut me d�truire et demeurer indemne�! Elle est folle�!
Et elle se demanda soudain si ce n��tait pas ce dont Duncan avait cherch� � la pr�venir en lui adressant ce message auquel elle avait �t� incapable de r�pondre tant il �tait �nigmatique�: ��Danger. Je dois vous voir.�� Le message avait �t� r�dig� dans une variante de l�ancien Chakobsa, o� le mot particulier choisi pour d�signer le danger signifiait complot.
Je dois le voir imm�diatement, d�s que je regagnerai le Sietch Tabr, d�cida Jessica.
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Telle est l�erreur du pouvoir�: il ne s�exerce, en d�finitive, que dans un absolu, un univers limit�. Mais la grande le�on de notre univers relativiste est que les choses changent. Tout pouvoir doit toujours affronter un pouvoir plus grand. Paul Muad�Dib enseigna cette le�on aux Sardaukar dans les plaines d�Arrakeen. Ses descendants ont encore � l�apprendre pour leur compte.
Le Pr�cheur en Arrakeen.


Le premier suppliant de l�audience du matin �tait un troubadour kadeshien, un p�lerin du Hajj qui s��tait fait vider sa bourse par des mercenaires de la cit�. Immobile sur les dalles vert d�eau, il ne semblait pas mendier une faveur.
Deux tr�nes identiques avaient �t� mis en place sur la plate-forme qui dominait la salle de ses sept degr�s. C��taient les tr�nes de la m�re et de la fille, mais Jessica remarqua qu�Alia �tait plac�e � sa droite, ce qui correspondait � la position masculine.
Jessica admirait l�air d�cid� du troubadour. Il �tait bien �vident que les gens de Javid ne l�avaient admis que pour cette qualit�. Ils escomptaient que le troubadour distrairait les courtisans pr�sents. C��tait la seule forme de paiement qu�il pouvait assurer, puisqu�il n�avait plus d�argent.
Selon le rapport du Pr�tre-Avocat qui plaidait � pr�sent le cas, le Kadeshien n�avait plus que son v�tement et la balisette qu�il portait sur l��paule, maintenue par une lani�re de cuir.
��Il d�clare qu�on lui a fait absorber un breuvage sombre, disait l�Avocat, r�primant difficilement un sourire. Qu�il n�en d�plaise � Votre Saintet�, cette boisson l�aurait maintenu �veill� mais hors d��tat de rien faire tandis qu�on lui prenait sa bourse.��
Jessica observa le troubadour tandis que l�Avocat continuait de bourdonner son plaidoyer p�tri de fausse soumission, la bouche pleine de fausses morales. Le Kadeshien �tait grand, il atteignait pr�s de deux m�tres. Il avait un regard inquisiteur o� elle lut de l�intelligence et de l�humour. Suivant la mode de sa plan�te, il portait ses cheveux blond dor� longs jusqu�aux �paules. La robe grise du Hajj ne pouvait dissimuler la virilit� de son corps �lanc�, de sa poitrine puissante. Il r�pondait au nom de Tagir Mohandis et il �tait le descendant d�ing�nieurs marchands�; il �tait fier de lui et de ses anc�tres.
Alia interrompit le plaidoyer d�un simple geste et d�clara sans d�tourner la t�te�: ��Dame Jessica, pour honorer son retour parmi nous, va rendre ce premier jugement�!��
��Merci, ma fille��, dit Jessica, mettant l�accent sur son ascendance afin que chacun entend�t. Ma fille�! Ainsi donc, ce Tagir Mohandis faisait partie de leur plan� Ou bien n��tait-il qu�une dupe innocente�? Ce jugement marquait l�ouverture des hostilit�s contre elle, se dit Jessica. L�attitude d�Alia le confirmait clairement.
��Sais-tu bien jouer de cet instrument�?�� demanda-t-elle en d�signant la balisette � neuf cordes du troubadour.
��Aussi bien que le grand Gurney Halleck lui-m�me�!��
Tagir Mohandis s��tait exprim� d�une voix forte, � l�intention de toute l�audience et il y eut quelques mouvements r�v�lateurs parmi les courtisans.
��Tu es en qu�te de l�argent n�cessaire � ton voyage, dit Jessica. O� te conduira-t-il�?��
��Jusqu�� Salusa Secundus, � la cour de Farad�n, dit-il. J�ai entendu dire qu�il recherchait des m�nestrels et troubadours, qu�il encourage les arts et qu�il �difie une mani�re de renaissance et de nouvelle culture autour de lui.��
Jessica se retint de regarder Alia. Ils savaient tous, bien s�r, ce que Mohandis demanderait. Mais cette com�die lui plaisait. La croyaient-ils incapable de parer le coup�?
��Voudrais-tu jouer pour payer ton passage�? demanda-t-elle. Mes conditions sont � la mani�re Fremen. Si ta musique me pla�t, je pourrai te garder ici pour apaiser mes soucis�; si elle offense mes oreilles, je pourrai t�envoyer gagner l�argent de ton voyage dans le d�sert� Mais si je juge que ta fa�on de jouer puisse convenir � Farad�n, qu�on dit un ennemi des Atr�ides, je t�enverrai � lui avec ma b�n�diction. Veux-tu jouer selon ces conditions, Tagir Mohandis�?��
Le troubadour rejeta la t�te en arri�re et partit d�un immense rire rauque. Ses cheveux blonds volet�rent tandis qu�il prenait sa balisette en main et l�accordait habilement, indiquant par-l� qu�il acceptait le march�.
La foule voulut se rapprocher, mais elle fut maintenue � distance par les courtisans et les gardes.
Mohandis pin�a une note, �veillant et soutenant le chant grave des cordes sises sur le c�t� de la balisette, averti de leur vibration qui for�ait l�attention. Puis il chanta, d�une voix m�lodieuse de t�nor. Il �tait �vident qu�il improvisait, mais le ton �tait si juste que Jessica tomba sous le charme avant de se concentrer sur les paroles�:
��Tu dis pleurer Caladan et ses mers
O� les Atr�ides autrefois r�gn�rent
Sans r�mission.
Mais les exil�s sont en terres �trang�res�!
Tu dis qu�en des heures am�res, des hommes rudes
Ont vendu tes r�ves de Shai-Hulud
Pour nourritures fades.
Et les exil�s vivent en terres �trang�res�!
Tu fis pousser Arrakis infirme
Et rendis silencieux le passage du ver
Et tu conclus ton temps
Tandis qu�exil�s vivent en terres �trang�res.
Alia�! Toi qu�on nomme Coan-Teen,
L�esprit invisible qui chemine
Jusqu�au moment de��


��Assez�! cria Alia. Elle se dressa � demi. Je vais te faire��
��Alia�!�� Jessica s��tait exprim�e avec suffisamment de force, ajustant sa voix afin d��viter l�affrontement tout en captivant l�attention de l�audience. C��tait l� un usage �m�rite de la Voix et tous ceux qui l�avaient entendue ne pouvaient que reconna�tre une puissance parfaitement contr�l�e dans cette d�monstration. Alia s��tait rencogn�e dans son tr�ne et Jessica remarqua qu�elle ne montrait pas le moindre signe de contrari�t�.
Cela �galement �tait pr�vu, se dit-elle. Tr�s int�ressant�
��Ce premier jugement m�appartient��, rappela Jessica.
��Tr�s bien��, acquies�a Alia d�une voix presque inaudible.
��Voici un pr�sent qui conviendrait � Farad�n, dit Jessica. Sa langue a le tranchant du krys. La saign�e que cette langue pourrait administrer ferait du bien � notre cour, mais je pr�f�rerais qu�il la r�serve � la Maison de Corrino.��
Une vague l�g�re de rires parcourut la salle. Alia souffla violemment�:
��Savez-vous de quoi il m�a trait�e�?��
��Mais de rien, ma fille. Il n�a fait que rapporter ce qu�il a entendu comme tant d�autres dans les rues. On vous a surnomm�e la Coan-Teen��
��L�esprit-femelle de la mort qui marche sans pieds��, grin�a Alia.
��Si vous �cartez ceux dont les rapports sont exacts, remarqua Jessica d�une voix douce, il ne vous restera que ceux qui savent ce que vous voulez entendre. Pour moi, il n�est rien de plus toxique que de croupir dans la puanteur de ses propres reflets.��
Elle put entendre les exclamations �touff�es de ceux qui �taient proches de l�estrade.
Elle concentra son attention sur Mohandis. Celui-ci demeurait silencieux, indiff�rent. Il semblait que n�importe quel jugement lui serait absolument �tranger. C��tait l�, songea Jessica, le type d�homme que son Duc aurait aim� avoir � ses c�t�s en des temps difficiles�: confiant en son propre jugement, mais acceptant ce qui en r�sultait, m�me la mort, sans maudire son destin. Pourquoi avait-il donc choisi d�agir ainsi�?
��Pourquoi as-tu chant� de telles paroles�?�� demanda Jessica.
Il leva la t�te pour mieux se faire entendre.
��J�ai entendu dire que les Atr�ides �taient gens d�honneur et qu�ils avaient l�esprit ouvert. Je voulais les mettre � l��preuve et ainsi, peut-�tre, demeurer ici � votre service, ce qui me donnerait le temps de retrouver mes voleurs et de disposer d�eux � ma mani�re.��
��Il ose nous mettre � l��preuve�!�� marmonna Alia.
��Pourquoi pas�?�� demanda Jessica.
Elle sourit au troubadour pour lui signifier son assentiment. Il n��tait venu dans cette salle que pour une autre aventure, un autre voyage dans son univers. Jessica �prouvait l�envie de l�attacher � son propre entourage, mais la r�action d�Alia ne pr�sageait que le mal pour le brave Mohandis. Et puis, il y avait tous ces signes qui indiquaient nettement que c��tait bien la conduite que l�on attendait de Dame Jessica, qu�elle prenne � son service un beau et brave troubadour, tout comme elle avait pris Gurney Halleck. Non, il valait mieux que Mohandis f�t autoris� � poursuivre sa route, m�me si la pens�e d�un tel pr�sent entre les mains de Farad�n �tait ulc�rante.
��Qu�on l�envoie � Farad�n, dit Jessica. Veillez � ce qu�il re�oive l�argent de son passage et que sa langue aille donc tirer le sang de la Maison de Corrino. Nous verrons bien comment il survivra.��
Alia regarda fixement le sol avant d�esquisser un sourire tardif.
��Que la sagesse de Dame Jessica d�cide��, d�clara-t-elle et, d�un geste, elle ordonna � Mohandis de se retirer.
Cela ne s�est pas pass� comme elle le d�sirait, pensa Jessica, mais certains d�tails de l�attitude d�Alia lui annon�aient une �preuve plus d�cisive.
On amenait un nouveau suppliant.
Observant la r�action de sa fille, Jessica fut assaillie par les premiers doutes. Elle aurait besoin des enseignements de la le�on des jumeaux. Alia pouvait �tre l�Abomination, mais elle �tait une pr�-n�e. Elle pouvait conna�tre sa m�re aussi bien qu�elle se connaissait. Et elle ne pouvait m�juger de ses r�actions dans cette affaire du troubadour. Pourquoi a-t-elle donc mont� cette confrontation�? se demanda Jessica. Pour faire diversion�?
Elle n�avait plus le temps de r�fl�chir. Le second suppliant attendait, au bas des deux tr�nes, son Avocat pr�s de lui.
C��tait un Fremen, un vieil homme qui portait les marques d�un natif du d�sert sur son visage. Il n��tait pas de tr�s haute taille, mais son corps sec et nerveux et la longue dishdasha d�ordinaire port�e sur un distille lui conf�raient une certaine majest�. La robe s�accordait � son visage long et �troit, � son nez d�aigle et au regard intense de ses yeux bleus d�ibad. Il ne portait pas de distille et ne semblait pas �tre � son aise ainsi. La Salle d�Audience immense devait ressembler pour lui � l�air libre qui vole la pr�cieuse humidit� de la chair. Il avait rejet� � demi son capuchon et Jessica put voir qu�il portait le chignon keffiya d�un Naib.
��Je suis Ghadhean al-Fali, dit-il en posant un pied sur la premi�re marche pour marquer son rang.�J�appartenais aux commandos de la mort de Muad�Dib et je suis ici pour un sujet qui concerne le d�sert.��
Alia ne se trahit que par un infime tressaillement. Le nom d�al-Fali figurait au bas de la requ�te pr�sent�e par les tribus pour la r�int�gration de Jessica au sein du Conseil.
Un sujet qui concerne le d�sert�! pensa Jessica.
Ghadhean al-Fali avait parl� avant m�me que son Avocat ait entam� sa plaidoirie. Par cette simple phrase Fremen, il venait de notifier � chacun qu�il allait s�ouvrir d�une affaire qui concernait Dune tout enti�re et qu�il parlait nanti de l�autorit� d�un Fedaykin qui avait risqu� sa vie aux c�t�s de Paul Muad�Dib. Jessica doutait qu�il se f�t annonc� ainsi aupr�s de Javid ou de l�Avocat G�n�ral. Ce qui lui fut confirm� aussit�t�: un membre de la Pr�trise accourait du fond de la salle, brandissant le chiffon noir de l�intercession.
��Mes Dames�! N��coutez pas cet homme�! lan�a-t-il. Il est venu ici sous une fausse��
A l�instant o� elle vit le Pr�tre, Jessica entrevit le geste d�Alia, � la limite de son champ visuel. Dans l�ancien langage de bataille des Atr�ides, la main de sa fille faisait le geste�: ��Allez�!�� Sans chercher � savoir � qui ce signal pouvait s�adresser, elle r�agit instinctivement. Elle se jeta violemment sur la gauche, entra�nant le tr�ne avec elle. Elle tomba et elle roula loin du tr�ne � la seconde o� il s��crasait. Elle se redressa et per�ut le claquement net d�un pistolet maula� Puis un autre. Elle courait d�j�. Quelque chose frappa sa manche droite. Elle plongea dans la foule des courtisans et suppliants rassembl�s sous le dais. D�un bref regard, elle constata qu�Alia n�avait pas fait un mouvement.
Au sein de la foule, elle s�arr�ta. Elle vit que Ghadhean al-Fali s��tait jet� de l�autre c�t� du dais, mais son Avocat �tait rest� l� o� il se trouvait.
Tout s��tait d�roul� avec la rapidit� d�une embuscade, mais ceux qui se trouvaient dans la Salle savaient � quoi des r�flexes entra�n�s auraient conduit quelqu�un pris par surprise. Alia, de m�me que l�Avocat, �tait demeur�e fig�e sur place.
L�attention de Jessica fut attir�e par un remous au centre de la salle. Elle se fraya un chemin dans la foule et vit alors quatre suppliants qui s��taient empar�s du Pr�tre. Le chiffon noir de l�intercession �tait tomb� � ses pieds, r�v�lant le pistolet maula.
Al-Fali devan�a Jessica, s�arr�ta et regarda successivement le pistolet et le Pr�tre. Avec un cri de rage, il leva la main gauche, les doigts rigides, et frappa en achag. Les doigts de pierre atteignirent la gorge du Pr�tre et il s�effondra. Sans m�me un regard en arri�re, le vieux Naib se tourna vers le dais, une expression de fureur sur le visage.
��Dalal-il�an-nubuwwa�! lan�a-t-il, pla�ant les paumes de ses mains sur son front, puis les abaissant. Le Qadis as-Salaf ne permettra pas que je sois r�duit au silence�! Si je ne terrasse pas ceux qui interf�rent, d�autres le feront�!��
Il pense que c��tait lui qui �tait vis�! se dit Jessica. Ses yeux se port�rent sur sa manche et elle enfila un doigt dans le trou laiss� par la fl�chette maula. Empoisonn�e, sans doute.
Les suppliants avaient l�ch� le Pr�tre. Le larynx �cras�, il �tait agit� d�ultimes convulsions. Jessica d�signa deux courtisans effray�s qui se trouvaient � sa gauche�: ��Je veux que cet homme soit sauv� et soumis � la question. S�il meurt, vous mourrez aussi�!�� Les deux courtisans h�sit�rent, regardant d�sesp�r�ment vers le dais, et elle fit usage de la Voix�: ��Allez�!��
Ils ob�irent.
Jessica se porta au c�t� d�al-Fali�:
��Ne soyez pas stupide, Naib�! C��tait � moi qu�ils en voulaient, pas � vous�!��
Quelques-uns parmi ceux qui les entouraient, l�entendirent. Il y eut un silence stup�fait. Al-Fali leva les yeux sur le dais, sur le tr�ne renvers� et bris�, et sur Alia, toujours immobile. La compr�hension se fit jour sur ses traits, si clairement qu�un novice pouvait la lire.
��Fedaykin��, dit Jessica, lui rappelant le vieil attachement qu�il avait avec sa famille, ��nous qui avons connu le feu, savons nous tenir dos � dos.��
��Ayez confiance en moi, Ma Dame��, dit-il, comprenant aussit�t.
Il y eut un cri �touff�. Jessica pivota, et al-Fali, accompagnant son mouvement, demeura riv� � son dos. Une femme Fremen, v�tue dans le style excentrique de la cit�, se redressait. Le Pr�tre gisait � ses pieds et les deux courtisans �taient invisibles. La femme n�accorda pas le moindre regard � Jessica. D�une voix aigu�, elle entonna l�ancienne lamentation de son peuple, l�appel aux servants des distilles de mort � l�heure o� l�eau d�un corps doit �tre recueillie dans la citerne tribale. C��tait un appel incongru dans la bouche d�une femme ainsi v�tue. Mais Jessica sentait la marque des usages de jadis aussi s�rement qu�elle voyait l�image vaine de la cit� dans cette cr�ature qui venait de tuer le Pr�tre pour assurer son silence.
Pourquoi s��tre donn� cette peine�? se demanda Jessica. Il suffisait d�attendre qu�il meure d�asphyxie.
ǒavait �t� l� un geste de d�sespoir, le signe d�une peur profonde.
Alia se pencha en avant, le regard brillant, vigilant. Une femme �lanc�e, portant les tresses nou�es qui �taient l�insigne de la garde personnelle d�Alia d�passa Jessica, se pencha bri�vement sur le corps du Pr�tre puis, se redressant, annon�a�: ��Il est mort.��
��Qu�on l�enl�ve�! ordonna Alia. Puis, faisant signe aux gardes qui se trouvaient en bas�: Redressez le si�ge de Dame Jessica�!��
Tu vas donc essayer de sauver la face�! pensa Jessica. Alia pensait-elle vraiment que quelqu�un avait �t� dupe�? Al-Fali avait �voqu� le Qadis as-Salaf, appelant sur lui la protection des saints p�res de la mythologie Fremen. Mais ce n��tait pas une organisation surnaturelle qui avait introduit le pistolet maula dans ce lieu o� aucune arme n��tait tol�r�e. La seule explication �tait un complot de Javid et de ses gens, et l�impavidit� d�Alia quant � sa propre existence ne plaidait pas pour son innocence.
Le vieux Naib se pencha sur l��paule de Jessica.
��Acceptez mes excuses, Ma Dame. Nous, gens du d�sert, nous venons � vous car vous �tes notre ultime espoir. Nous comprenons maintenant que vous avez encore besoin de nous.��
��Le matricide ne sied pas � ma fille.��
��Les tribus entendront parler de cela��, promit al-Fali.
��Mais si je suis votre dernier espoir, demanda Jessica, pourquoi ne pas m�avoir approch�e � la Convocation du Sietch Tabr�?��
��Stilgar ne l�aurait point permis.��
Ahhh, se dit-elle, c�est vrai� La r�gle des Naibs�! A Tabr, la parole de Stilgar fait loi.
On avait redress� le tr�ne. Alia fit signe � sa m�re et d�clara�:
��Que tous aient connaissance de la mort de ce Pr�tre qui nous a trahis. Ceux qui me d�fient meurent. (Elle posa son regard sur al-Fali.) Mes remerciements, Naib.��
��C��tait une erreur, grommela al-Fali. Il regarda Jessica�: Vous aviez raison. Ma col�re nous a �t� quelqu�un que nous aurions d� interroger.��
��Souvenez-vous de ces deux courtisans et de cette femme en robe bariol�e, Fedaykin, murmura Jessica. Je veux qu�ils soient soumis � la question.��
��Ce sera fait.��
��Si nous sortons d�ici vivants. Venez� Il faut jouer nos r�les.��
��Comme vous voudrez, Ma Dame.��
Ensemble, ils revinrent vers le dais. Jessica regagna sa place aupr�s d�Alia et al-Fali reprit la position du suppliant.
��Avan�ons��, dit Alia.
��Un instant, ma fille. (Jessica leva le bras, montrant du doigt sa manche trou�e.) Cette agression �tait dirig�e contre moi. Le projectile a failli m�atteindre alors m�me que je tombais. Vous remarquerez tous que le pistolet maula ne se trouve plus ici. (Elle tendit le doigt.) Qui l�a pris�?��
Il n�y eut pas de r�ponse.
��Peut-�tre pourrait-on le chercher��, sugg�ra Jessica.
��Absurde�! s�exclama Alia. C��tait moi qui �tais��
Jessica se tourna � demi vers sa fille, leva la main gauche.
��Quelqu�un, dans cette salle, a ce pistolet. Ne crains-tu pas��
��C�est l�une de mes gardes qui l�a r�cup�r�!��
��Alors qu�elle me l�am�ne��, dit Jessica.
��Elle l�a d�j� emport�.��
��Comme c�est pratique.��
��Que voulez-vous dire�?��
Jessica se permit un sourire grin�ant.
��Ce que je veux dire�? Je veux dire que deux de tes gens avaient mission de sauver ce pr�tre-tra�tre. Je les ai pr�venus que s�il venait � mourir, ils mourraient aussi. Ils mourront.��
��Je l�interdis�!��
Jessica se contenta de hausser les �paules.
Alia d�signa al-Fali�: ��Nous avons ici un brave Fedaykin. Notre discussion peut attendre.��
��Elle peut attendre �ternellement��, dit Jessica, employant le langage Chakobsa afin que ses paroles prennent un double sens pour Alia, qu�elles lui disent qu�aucun argument ne pouvait s�opposer � sa sentence de mort.
��Nous verrons�! dit Alia. Elle se tourna de nouveau vers al-Fali. Pourquoi es-tu ici, Ghadhean al-Fali�?��
��Pour voir la m�re de Muad�Dib, dit le Naib. Ce qui reste des Fedaykin, de cette poign�e de fr�res qui a servi son fils, tous se sont unis et ont rassembl� leurs pauvres ressources afin que je puisse acheter mon passage aux gardiens avaricieux qui prot�gent les Atr�ides des r�alit�s d�Arrakis.��
��Ce que les Fedaykin requi�rent, commen�a Alia, il leur suffit de��
��C�est moi qu�il est venu voir, coupa Jessica. De quoi avez-vous d�sesp�r�ment besoin, Fedaykin�?��
��Je parle au nom des Atr�ides ici, dit Alia. Qu�est-ce��
��Silence, Abomination meurtri�re�! cria Jessica. Tu as tent� de me faire tuer, ma fille�! Je le dis pour que tous l�entendent. Tu ne peux faire tuer tous ceux qui se trouvent dans cette salle pour leur imposer silence, comme tu l�as fait pour ce pr�tre. Oui, le coup que lui a port� le Naib aurait pu le tuer, mais on aurait pu le sauver. Et l�interroger�! Ton seul souci �tait de le faire taire�! Proteste tant que tu voudras�: ta culpabilit� est inscrite dans chacun de tes actes�!��
Alia demeura dans un silence glac�, le visage bl�me. Jessica �pia le jeu complexe des �motions sur le visage de sa fille. Puis elle surprit un mouvement affreusement familier de ses mains, une r�action inconsciente qui, autrefois, avait �t� la marque d�un ennemi mortel des Atr�ides. Les doigts d�Alia pianotaient selon un rythme pr�cis�: deux fois le petit doigts, trois fois l�index, deux fois l�annulaire, une fois le petit doigt, deux fois l�annulaire� et la m�me chose � nouveau.
Le vieux Baron�!
Alia suivit le regard de sa m�re, sa main s�immobilisa. Lorsque ses yeux rencontr�rent � nouveau ceux de Jessica, elle y lut la terrible r�v�lation. Un sourire m�chant apparut sur ses l�vres.
��C�est ainsi que vous vous vengez de nous��, murmura Jessica.
���tes-vous devenue folle, m�re�?�� demanda Alia.
��Je pr�f�rerais cela��, dit Jessica. Et elle songea�: Elle sait que je vais confirmer cela aux S�urs. Elle le sait. Elle peut m�me se douter que je vais le r�v�ler aux Fremen et la faire soumettre au Jugement de Possession. Elle ne peut me laisser sortir vivante d�ici.
��Notre courageux Fedaykin attend pendant que nous discutons��, dit Alia.
Jessica reporta son attention sur le vieux Naib. Elle reprit tout son contr�le et demanda�: ��Ainsi, tu es venu me voir, Ghadhean�?��
��Oui, Ma Dame. Nous, gens du d�sert, nous assistons � de terribles �v�nements. Les Petits Faiseurs sortent du sable ainsi qu�il avait �t� dit dans les anciennes proph�ties. On ne peut plus trouver Shai-Hulud que dans les profondeurs du Quart Vide. Nous avons abandonn� notre ami, le d�sert�!��
Jessica jeta un coup d��il � Alia qui lui fit signe de poursuivre. Elle observa la foule et lut la m�me inqui�tude sur tous les visages. L�importance de la lutte entre la m�re et la fille n�avait pas �chapp� � l�assistance qui se demandait pourquoi l�audience se poursuivait.
��Ghadhean, que signifie cette histoire � propos des Petits Faiseurs et de la raret� des vers des sables�?��
��M�re de l�Humidit�, r�pondit-il en lui donnant son ancien titre Fremen, nous avons �t� pr�venus de cela dans le Kitab al-Ibar. Nous t�implorons. Fais que l�on n�oublie pas qu�au jour de la mort de Muad�Dib, Arrakis a �t� livr�e � elle-m�me�! Nous ne pouvons abandonner le d�sert.��
��Haha�! ricana Alia. La racaille superstitieuse du D�sert Int�rieur redoute la transformation �cologique�! Elle��
��Je t�entends, Ghadhean, interrompit Jessica. Si les vers s�en vont, l��pice s�en va. Si l��pice s�en va, avec quelle monnaie ach�terons-nous notre vie�?��
Dans toute la salle, il y eut des exclamations de surprise, des chuchotements qui revinrent en �cho dans la chambre d�audience.
��Superstition absurde�!�� s�exclama Alia avec un haussement d��paules.
Al-Fali leva la main droite et d�signa Alia�:
��Je m�adresse � la M�re de l�Humidit�, pas � la Coan-Teen�!��
Alia demeura assise, mais ses deux mains se crisp�rent sur les accoudoirs.
Al-Fali revint � Jessica�: ��Jadis, sur ce territoire, il ne poussait rien. Maintenant, il y a des plantes. Elles prolif�rent comme la vermine autour d�une blessure. Il y a eu des nuages et de la pluie le long de la ceinture de Dune�! De la pluie, Ma Dame�! Oh�! pr�cieuse m�re de Muad�Dib, le sommeil est le fr�re de la mort, de m�me que la pluie qui tombe sur la ceinture de Dune. Elle est notre mort � tous�!��
��Nous ne faisons qu�ex�cuter ce que Liet-Kynes et Muad�Dib lui-m�me nous ont enseign�, intervint Alia. Que signifie ce jargon superstitieux�? Nous r�v�rons les paroles de Liet-Kynes qui nous a dit�: Je souhaite voir cette plan�te prise dans un filet de plantes vertes. Et il en sera ainsi.��
��Et que deviendront les vers et l��pice�?�� demanda Jessica.
��Il y aura toujours une esp�ce de d�sert. Les vers survivront.��
Elle ment, pensa Jessica. Oui, mais pourquoi�?
��Aide-nous, M�re de l�Humidit頻, dit al-Fali.
Avec le brusque sentiment d�une double vision, Jessica sentit sa conscience s��veiller, projet�e au loin par les paroles du vieux Naib. C��tait l�adab, la m�moire qui exige et s�impose. Elle ne l�avait pas appel�e, mais ses sens �taient paralys�s tandis que d�filait la le�on du pass� dont elle �tait absolument prisonni�re, tel un poisson pris au filet. Pourtant, l�exigence de l�adab, telle qu�elle l��prouvait, �tait un moment de l�extr�me-humain dont chaque parcelle portait le souvenir de la cr�ation. Chaque �l�ment de la m�moire-le�on �tait r�el mais insubstantiel dans son changement constant, et Jessica savait que jamais elle n�avait �t� plus proche de l�exp�rience de prescience qui s��tait abattue sur son fils.
Alia a menti parce qu�elle est poss�d�e par un esprit qui veut la destruction des Atr�ides. Elle est elle-m�me une premi�re destruction. Ainsi, al-Fali a dit la v�rit�: les vers sont condamn�s � dispara�tre si l�on ne modifie pas le cours de la transformation �cologique.
Sous la pression de la r�v�lation, Jessica eut une image ralentie de la foule et chaque r�le lui devint apparent. Elle identifia ceux qui devaient veiller � ce qu�elle ne quitte pas vivante cette salle�! Et le chemin qu�elle devait suivre pour leur �chapper �tait une ligne lumineuse au centre de sa conscience. La confusion se r�pandait, l�un feignait de heurter l�autre, les groupes devenaient une m�l�e. Mais elle vit aussi qu�elle n��chapperait � la Grande Salle que pour tomber en d�autres mains. Alia se souciait peu de faire d�elle une martyre� Non, c��tait la chose qui la poss�dait qui n�avait pas ce souci�
En cet instant de temps fig�, Jessica choisit un chemin. Il fallait sauver le vieux Naib et l�envoyer comme messager. Le trac� de la fuite �tait ind�l�bile et tellement simple�! Elle voyait des bouffons dont les yeux �taient prot�g�s par des barricades, dont les �paules �taient roidies en une d�fense inamovible. Elle lisait chaque position sur la vaste carte du sol comme une collision atropique arrachant autant de squelettes � la chair morte. Les corps, les v�tements, les visages �taient r�v�lateurs d�enfers particuliers, de terreurs contenues, de souffles retenus. L�hame�on rutilant d�un bijou �tait un substitut d�armure, les bouches �taient des jugements pleins d�absolus glac�s et, dans les prismes cath�drales �rig�s sous les sourcils, il y avait des sentiments religieux et �lev�s que le ventre rejetait.
Dans ces forces qui se rassemblaient sur Arrakis, Jessica pouvait percevoir la dissolution. La voix d�al-Fali avait �t� comme un signal distrans dans son �me, elle avait �veill� une b�te qui dormait au plus profond d�elle.
En un clin d��il, elle passa de l�adab � l�univers du mouvement, mais c��tait un univers diff�rent de celui qu�elle avait quitt� la seconde auparavant.
Alia s�appr�tait � prendre la parole et Jessica dit�: ��Silence�!��
Puis elle reprit�: ��Il en est qui craignent que je sois revenue enti�rement acquise aux S�urs. Mais depuis ce jour o�, dans le d�sert, les Fremen nous firent don de la vie, � mon fils et � moi, je suis rest�e Fremen�! (Elle continua alors dans l�ancien langage, car seuls ceux auxquels elles �taient destin�es comprendraient ses paroles.) Onsar akhaka zeliman aw maslumen�! Soutiens ton fr�re quand il en a besoin, qu�il soit ou non dans son droit�!��
Elle obtint l�effet souhait�: les positions chang�rent subtilement. Mais elle poursuivit, sur le ton de la col�re�:
��Cet honn�te Fremen, Ghadhean al-Fali, est venu me dire ici ce que d�autres auraient d� me r�v�ler. Nul ne peut le nier�! La transformation �cologique est devenue une temp�te qui �chappe � tout contr�le�!��
Les confirmations silencieuses �taient �videntes � son regard.
��Et ma fille se repa�t de ceci�! poursuivit Jessica. Mektub al-mellah�! Vous avez inscrit des blessures dans ma chair et vous y avez �crit avec du sel. Pourquoi les Atr�ides ont-ils �tabli leur demeure ici�? Parce que le Mohalata �tait naturel � leurs yeux. Pour eux, le gouvernement a toujours �t� une association de protection, le Mohalata tel que les Fremen l�ont toujours connu. Maintenant, regardez-la�! (Jessica d�signa Alia.) Seule, la nuit, elle rit devant le spectacle du mal qu�elle a fait�! La production d��pice sera r�duite � n�ant, au mieux � une fraction de ce qu�elle �tait au d�but�! Et quand la nouvelle se r�pandra��
��Nous aurons le monopole du produit le plus pr�cieux dans tout l�univers�!�� cria Alia.
��Nous aurons le monopole de l�enfer�!��
��A pr�sent, vous savez, m�re�! dit lentement Alia, passant � l�ancien langage Chakobsa, avec ses clappements et ses coups de glotte si complexes. Pensiez-vous qu�une petite-fille du Baron Harkonnen ne saurait pas tirer profit de toutes les vies que vous avez r�pandues dans ma conscience avant m�me que je sois n�e�? Lorsque je maudissais vos actes, il me suffisait de me demander ce que le Baron aurait fait. Et il me r�pondait�! Vous comprenez cela, chienne Atr�ides�? Il me r�pondait, � moi�!��
Jessica re�ut la charge de venin en m�me temps que la confirmation de ce qu�elle avait soup�onn�. L�Abomination�! Alia avait �t� investie, poss�d�e de l�int�rieur par ce cahueit du mal, le Baron Vladimir Harkonnen. C��tait le Baron lui-m�me qui s�exprimait par sa bouche, sans plus se soucier de r�v�ler la v�rit�. Il voulait que Jessica voie sa vengeance, qu�elle comprenne que rien ne pourrait le chasser.
Et je devrais demeurer ici, impuissante, se dit-elle. Alors, sur cette pens�e, elle s��lan�a sur le chemin r�v�l� par l�adab en criant�: ��Fedaykin, suivez-moi�!��
Il y avait six Fedaykin dans la salle et, finalement, cinq parvinrent � la quitter avec elle.
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Quand je suis plus faible que vous, je vous demande la libert� car cela s�accorde � vos principes�; quand je suis plus fort que vous, je prends votre libert� car cela s�accorde � mes principes.
Paroles d�un philosophe ancien, attribu�es par Harq al-Ada � un certain Louis Veuillot.


Leto se pencha � l�ext�rieur par l�issue secr�te. La muraille de la falaise se perdait au-dessus de lui, hors de port�e de sa vue. Le soleil de fin d�apr�s-midi dessinait de larges stries d�ombre dense entre les plis verticaux de la roche. Un papillon-squelette dansait dans la lumi�re et ses ailes, � contre-jour, �taient une transparente dentelle. Leur fuite, pensa Leto, commen�ait dans la beaut�.
L�-bas, il d�couvrait le verger d�abricotiers et les enfants occup�s � ramasser les fruits tomb�s. Plus loin brillait le qanat.
Les jumeaux avaient fauss� compagnie � leurs gardiens en se m�lant � un groupe de travailleurs � l�instant o� ceux-ci faisaient irruption dans le sietch. Ensuite, il leur avait �t� plut�t ais� de s�insinuer dans un boyau d�a�ration qui donnait sur l�escalier et menait � cette issue dissimul�e. Maintenant, il leur suffisait de rejoindre les enfants dans le verger, puis de gagner le qanat et de sauter dans le tunnel. Ils nageraient au milieu des petits poissons pr�dateurs qui emp�chaient les truites des sables d�enkyster les voies d�irrigation de la tribu. Les Fremen ne penseraient pas qu�un humain puisse se risquer � l�immersion.
Leto rampa hors du passage. A droite comme � gauche, la falaise semblait maintenant horizontale, jusqu�� l�infini.
Ghanima le suivit. Ils portaient chacun un petit panier � fruits en fibre d��pice mais qui contenait un paquet soigneusement envelopp�: Fremkit, pistolet maula, krys� et les nouvelles robes que Farad�n leur avait envoy�es.
A la suite de son fr�re, Ghanima s�engagea entre les abricotiers. Ils se m�l�rent aux enfants. Les visages �taient dissimul�s sous les distilles. Maintenant, ils n��taient plus que deux travailleurs comme les autres. Pourtant, en quelques secondes, en quelques gestes, Ghanima sentit que son existence quittait les chemins connus, s��cartait des limites s�res. Le pas avait �t� si simple � franchir, d�un danger � un autre�!
Ces v�tements que leur avait offerts Farad�n avaient un r�le � jouer, un r�le dont ils n�ignoraient rien. Ghanima, symboliquement, avait brod� leur maxime personnelle en Chakobsa, Nous Partageons, au-dessus de la cr�te de faucon qui ornait le devant des robes. Le cr�puscule viendrait bient�t et, au-del� du qanat qui d�limitait les terres cultiv�es du sietch, ce serait le soir, tel qu�il n�existait peut-�tre nulle part ailleurs dans l�univers. La douce clart� du d�sert, son �ternelle solitude, le sentiment absolu que chaque cr�ature qui vivait l� �tait seule dans un univers nouveau.
��On nous a vus��, souffla Ghanima en se penchant pr�s de son fr�re, sans cesser de ramasser les fruits.
��Les gardiens�?��
��Non� Les autres.��
��Bien.��
��Il faut faire vite.��
Leto commen�a aussit�t � s��loigner de la falaise en s�avan�ant dans le verger. Il pensait avec les pens�es de son p�re�: Dans le d�sert, tout est mobile ou bien p�rit. Au loin, il distinguait Le Serviteur. Ils devaient se mouvoir. Les rochers, eux, �taient immobiles, rigides et vigilantes �nigmes. Ann�e apr�s ann�e, ils subissaient l�assaut du vent de sable. Un jour, Le Serviteur retournerait au sable.
En approchant du qanat, ils entendirent de la musique, venant d�une entr�e du sietch perch�e haut sur la falaise. Un groupe de Fremen jouait d�instruments dans le style ancien�: des fl�tes � deux trous, des tambourins et des timbales faites de peau tendue sur des caisses en plastique d��pice. Nul ne demandait jamais de quel animal sur cette plan�te provenait une peau de cette taille.
Stilgar se rappellera ce que je lui ai dit � propos de cette faille du Serviteur, songea Leto. Il viendra dans la nuit, quand il sera trop tard � et il comprendra.
Ils avaient atteint le qanat. Ils se gliss�rent dans un tube ouvert et descendirent � l�aide de l��chelle d�inspection jusqu�� la corniche. Il faisait sombre, humide et froid dans le qanat. Autour d�eux, invisibles, ils entendaient sauter les poissons pr�dateurs. Les truites des sables dont la surface interne s�amollissait au contact de l�eau qu�elles essayaient de voler, ne pouvaient r�sister aux carnassiers. Les humains eux-m�mes se m�fiaient des poissons, gardiens de l�eau.
��Attention��, murmura Leto en s�avan�ant sur la corniche glissante. Sa m�moire se fixait sur des moments et des lieux que jamais sa chair n�avait connus. Ghanima le suivait.
Au bout du qanat, ils d�couvrirent leurs distilles et rev�tirent par-dessus leurs nouvelles robes. Ils abandonn�rent leurs vieilles robes Fremen avant de regagner le d�sert par un autre tube d�inspection. Ils ramp�rent au flanc d�une premi�re dune et redescendirent l�autre versant. L�, hors de vue du sietch, ils ceignirent leurs couteaux et leurs pistolets maula, pass�rent les Fremkits sur leurs �paules. Ils n�entendaient plus la musique.
Leto se redressa et se mit en marche entre les dunes. Ghanima lui embo�ta le pas. Elle se d�pla�ait avec l�aisance arythmique de l�exp�rience sur l��tendue de sable.
Ils s�arr�taient sous la cr�te de chaque dune et rampaient jusqu�au versant abrit� avant de regarder derri�re eux. Lorsqu�ils atteignirent les premiers rochers, cependant, aucun poursuivant ne s��tait encore montr�.
Ils firent le tour du Serviteur dans l�ombre des rochers et gagn�rent un surplomb qui dominait le d�sert. Les couleurs du soir scintillaient sur toute l��tendue du bled. L�air teint� par la nuit avait la fragilit� d�un fin cristal. Le paysage que d�couvrait leur regard �tait au-del� de la piti�; jamais il ne s�interrompait, pas plus qu�il n�h�sitait. Le regard, sans rep�re dans cette immensit�, semblait accompagner le paysage dans sa course immobile.
C�est l�horizon de l��ternit�, pensa Leto.
Ghanima s�accroupit aupr�s de lui et songea�: Ils attaqueront bient�t. Elle pr�tait l�oreille au moindre son, tout son corps n��tait plus qu�un unique sens, d�une absolue vigilance.
Leto �tait �galement sur le qui-vive. Il atteignait en cet instant le paroxysme de tout ce que lui avaient appris ces vies qui partageaient la sienne. Dans ce paysage farouche, l�homme en venait � d�pendre totalement de ses sens, de tous ses sens. La vie devenait un tr�sor de perceptions engrang�es dont chacune �tait li�e � un moment de survie.
Ghanima escalada les rochers et observa par un interstice le chemin qu�ils venaient de suivre. La s�curit� du sietch lui semblait appartenir � une autre vie, maintenant qu�elle d�couvrait les formes brunes et pourpres des falaises dans le lointain. Les ultimes rayons du soleil soulignaient les franges de poussi�re des cr�tes. Entre le sietch et le serviteur, elle ne d�couvrit aucune trace de vie. Elle revint aupr�s de Leto.
��Ce sera un animal pr�dateur, lui dit-il. C�est ma computation tertiaire.��
��Je pense que tu t�es arr�t� trop vite, dit Ghanima. Il n�y aura pas qu�un animal. La Maison de Corrino a appris � ne pas mettre tous ses espoirs dans un seul panier.��
Il acquies�a.
Son esprit, soudain, lui semblait extraordinairement lourd de cette multitude de vies qui �tait l�h�ritage de sa diff�rence, de ces vies qui remontaient dans le temps, longtemps avant sa naissance, qui le saturaient au point qu�il avait envie de fuir sa propre conscience. Ce monde int�rieur �tait une b�te �norme et affam�e qui pourrait bien le d�vorer.
Nerveusement, il se redressa et rempla�a Ghanima � son poste d�observation entre les rochers. L�-bas, en dessous de la falaise, il pouvait voir la ligne nette du qanat, entre la mort et la vie. Au seuil de l�oasis, les touffes de sauge, les �pis de fromental, l�alfalfa sauvage et l�herbe de gobi. Dans la lumi�re d�clinante, les oiseaux qui picoraient l�alfalfa �taient de mouvantes taches noires. Les aigrettes des gramin�es se couchaient au souffle du vent qui dessinait de grandes ombres mouvantes jusqu�au verger. Ce mouvement p�n�tra la conscience de Leto. Il vit que les ombres portaient dans leur forme fluide un changement plus vaste, et que ce changement payait ran�on aux arcs-en-ciel changeants du ciel charg� de poussi�re d�argent.
Que va-t-il se passer l�-bas�? se demanda Leto.
Il savait�: ce serait la mort, ou bien le jeu de la mort, et il en serait l�objet. Ghanima reviendrait seule, elle croirait � la r�alit� de sa mort, parce qu�elle l�aurait vue ou bien parce qu�elle ob�irait � une compulsion hypnotique profonde. Elle rapporterait le meurtre de son fr�re.
Les inconnues de ce lieu le hantaient. Il aurait �t� si facile de succomber � la tentation de la prescience, de projeter sa conscience vers un avenir absolu, immuable. Mais la br�ve vision de son r�ve �tait suffisamment mauvaise. Il ne pouvait risquer d�en voir plus.
Il retourna aupr�s de Ghanima.
��Toujours pas de poursuite��, dit-il.
��Les b�tes qu�ils vont lancer � nos trousses seront grosses, dit Ghanima. Nous aurons le temps de les voir approcher.��
��Pas si elles viennent de nuit.��
��Il fera sombre, bient�t.��
��Oui. Il est temps de gagner notre place.�� Il d�signa les rochers, sur leur gauche un peu en dessous, l� o� le vent de sable avait creus� une mince crevasse dans le basalte, juste assez large pour les accueillir, juste assez �troite pour que des cr�atures plus grosses ne puissent s�y introduire. Leto n�avait pas envie de gagner ce refuge mais il savait qu�il ne pouvait en �tre autrement. C��tait l�endroit qu�il avait indiqu� � Stilgar.
��Ils pourraient r�ussir � nous tuer��, remarqua-t-il.
��C�est le risque que nous devons courir. Il le faut, pour notre p�re.��
��Je le sais.��
C�est le bon chemin, songea-t-il. Nous faisons ce qu�il est juste de faire.
Mais il savait � quel point il �tait dangereux d��tre juste dans cet univers. Leur survie, maintenant, exigeait de l�adaptation et de la vigueur ainsi que la compr�hension des limitations de chaque instant. Les m�urs Fremen �taient leur meilleure armure, et leur science Ben Gesserit une force qu�ils gardaient en r�serve. Ils pensaient d�sormais comme des soldats v�t�rans Atr�ides sans nulle autre d�fense que la duret� Fremen que ne sugg�raient pas leurs corps d�enfants ni leurs v�tements de parade.
Leto posa le doigt sur le manche du krys � la pointe empoisonn�e, � sa ceinture et, inconsciemment, Ghanima imita son geste.
��Nous descendons�?�� demanda-t-elle. Et, � l�instant o� elle parlait, elle entrevit un mouvement, loin en dessous, un mouvement rendu moins inqui�tant par la distance.
Elle se raidit et Leto fut en alerte avant qu�elle ait pu dire un mot.
��Des tigres��, fit-il.
��Des tigres Laza��, corrigea-t-elle.
��Ils nous ont vus.��
��Il vaudrait mieux nous h�ter. Un maula n�arr�tera jamais ces b�tes. Elles ont s�rement �t� entra�n�es pour �a.��
��Il devrait y avoir un moniteur humain aux alentours��, dit Leto tout en s�engageant rapidement entre les rochers.
Ghanima hocha la t�te sans r�pondre�: il lui fallait �conomiser ses forces. Mais il devait y avoir un humain quelque part, c��tait certain. Ces tigres ne seraient pas livr�s � eux-m�mes avant le moment opportun.
Les tigres bondissaient rapidement de rocher en rocher dans la derni�re clart� du jour. Ils ob�issaient � leurs yeux, mais, bient�t, il ferait nuit, ce serait le domaine des cr�atures qui ob�issaient � leurs oreilles. L�appel d�un oiseau nocturne s��leva des rochers du Serviteur comme pour annoncer le changement. D�j�, les cr�atures de l�obscurit� chassaient dans les ombres des crevasses.
Les tigres demeuraient visibles au regard des jumeaux. Ils �taient l�image de la puissance. Dans chacun de leurs mouvements, elle se lisait en ondulations dor�es.
Leto sentit qu�il �tait venu dans cet endroit pour se d�barrasser de son �me. Il courait, certain que lui et Ghanima atteindraient � temps le refuge de la crevasse mais, sans cesse, ses yeux fascin�s se portaient sur les fauves qui approchaient.
Une chute et nous sommes perdus, pensa-t-il.
Cette seule pens�e �branla sa certitude et il se mit � courir plus vite.
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Vous autres, Bene Gesserits, vous avez donn� � votre activit� de Panoplia Prophetica le nom de ��Science de la Religion��. Tr�s bien. Moi, chercheur h�ritier d�un autre genre de scientifique, je trouve cette d�finition appropri�e. Bien s�r, vous �difiez vos propres mythes, mais ainsi font toutes tes soci�t�s. Cependant, je dois vous avertir. Vous agissez comme bien d�autres scientifiques abus�s l�ont fait avant vous. Vos actions r�v�lent que vous cherchez � prendre (arracher) quelque chose � la vie. Il est temps de vous rappeler ce que vous avez si souvent profess�: on ne peut avoir une seule chose sans son contraire.
Le Pr�cheur en Arrakeen�:
Un Message aux S�urs.


Dans l�heure qui pr�c�dait l�aube, Jessica se tenait immobile sur un tapis d��pice �lim�. Les roches nues qui l�entouraient �taient celles d�un sietch ancien et pauvre, un des tout premiers refuges. Il �tait situ� sous la Faille Rouge, abrit� des vents d�ouest. C��tait ici que al-Fali et ses fr�res l�avaient conduite. Ils attendaient � pr�sent un mot de Stilgar. Les Fedaykin s��taient cependant montr�s prudents dans leurs communications�: Stilgar ne devait pas conna�tre leur retraite.
Les Fedaykin savaient d�j� qu�ils faisaient l�objet d�un proc�s-verbal[4], un rapport officiel pour crimes commis contre l�Imperium. Alia avait donn� comme version que sa m�re avait �t� suborn�e par des ennemis du royaume, sans nommer toutefois le Bene Gesserit. La nature tyrannique et arbitraire de son pouvoir �tait pleinement r�v�l�e, d�sormais, et elle allait avoir l�occasion de v�rifier si, en contr�lant la Pr�trise, elle contr�lait les Fremen, ainsi qu�elle le croyait.
Le message que Jessica avait adress� � Stilgar �tait simple et direct�: ��Ma fille est poss�d�e et doit �tre jug�e.��
La peur d�truit les valeurs, cependant, et l�on savait d�j� que certains Fremen pr�f�raient ne pas croire � cette accusation. Les tentatives faites pour utiliser l�accusation comme un passeport avaient entra�n� deux batailles durant la nuit. Les ornithopt�res vol�s par les gens d�al-Fali avaient permis de ramener les fugitifs jusqu�au refuge pr�caire du Sietch de la Faille Rouge. De l�, ils cherchaient � entrer en contact avec les autres Fedaykin, mais il ne devait pas en rester plus de deux cents sur Arrakis. La plupart occupaient des postes aux quatre coins de l�Empire.
R�fl�chissant � tout cela, Jessica en vint � se demander si elle n�avait pas abouti au lieu de sa mort. Certains des Fedaykin le croyaient, mais les commandos de la mort acceptaient assez facilement cette id�e. Lorsque certains parmi les plus jeunes avaient exprim� leurs craintes, al-Fali s��tait content� de lui sourire.
��Quand Dieu a ordonn� � une cr�ature de mourir en un lieu particulier, avait dit le vieux Naib, Il fait en sorte que les d�sirs de cette cr�ature la guident vers ce lieu.��
Les rideaux rapi�c�s s��cart�rent en bruissant et al-Fali entra. Le visage mince et burin� du Naib �tait sombre et son regard fi�vreux. Il �tait �vident qu�il n�avait pas pris un moment de repos.
��Quelqu�un arrive��, dit-il.
��Envoy� par Stilgar�?��
��Peut-�tre.�� Il baissa les yeux vers la gauche, � la fa�on des vieux Fremen quand ils �taient porteurs de mauvaises nouvelles.
��Qu�y a-t-il�?�� demanda Jessica.
��Tabr nous a fait savoir que vos petits-enfants ne sont plus l�-bas��, dit-il sans la regarder.
��Alia��
��Elle a ordonn� que les jumeaux soient confi�s � sa garde, mais le Sietch Tabr rapporte que les enfants ne sont pas l�. C�est tout ce que nous savons.��
��Stilgar les a envoy�s dans le d�sert��, dit-elle.
��C�est possible, mais on sait qu�il les a cherch�s toute la nuit. Peut-�tre �tait-ce une ruse de sa part��
��Ce n�est pas dans sa fa�on��, dit-elle. Et elle pensa�: A moins que les enfants ne l�y aient incit�. Mais cela non plus ne semblait pas probable. Elle s�interrogea alors � son propre sujet�: elle n�avait pas � lutter contre la panique. Ses craintes pour la vie des jumeaux �taient temp�r�es par ce que Ghanima lui avait r�v�l�. Elle regarda al-Fali. Il l�observait et il y avait de la piti� dans ses yeux.
��Ils sont partis dans le d�sert seuls��, dit-elle.
��Seuls�? Ces deux enfants�?��
Elle ne prit pas la peine de lui expliquer que ��ces deux enfants�� en savaient probablement plus sur la survie dans le d�sert que la plupart des Fremen vivants. Ses pens�es revenaient plut�t au comportement bizarre de Leto, lorsqu�il avait insist� pour qu�elle accepte de se laisser enlever. Elle voulait repousser ce souvenir mais il s�imposait � elle. Il lui avait dit qu�elle saurait � quel moment elle devrait ob�ir.
��Le messager devrait �tre dans le sietch, maintenant, dit al-Fali. Je vais vous l�amener.��
Il disparut derri�re les rideaux. Le regard de Jessica se posa sur le tissu. Il �tait rouge, fait de fibres d��pice tiss�es, mais les pi�ces rapport�es �taient bleues. On disait que ce sietch avait refus� de tirer profit de la religion de Muad�Dib, qu�il s��tait ainsi fait l�ennemi de la Pr�trise d�Alia. Les gens de ce sietch auraient fait le projet d��lever des chiens grands comme des poneys, pour leur intelligence qui leur permettait de garder les enfants. Mais tous les chiens �taient morts. On avait pr�tendu que c��tait l��uvre du poison et que les Pr�tres �taient les coupables.
Jessica secoua la t�te pour chasser ces id�es, les reconnaissant pour ce qu�elles �taient�: le ghafla, la mouche qui vous distrait.��
O� sont donc all�s ces enfants�? A Jacurutu�? Ils avaient un plan. Ils ont essay� de m��clairer jusqu�aux limites de ce que je pouvais accepter. Et, lorsqu�ils avaient atteint ces limites telles qu�ils les d�finissaient, Leto lui avait ordonn� d�ob�ir.
Il lui avait ordonn� d�ob�ir, � elle�!
Il avait reconnu ce que faisait Alia, cela �tait �vident. Les deux jumeaux avaient �voqu� ��l�affliction�� de leur tante, alors m�me qu�ils la d�fendaient. Alia pariait sur la justesse de sa position dans la R�gence. Elle ne faisait que confirmer cette position en exigeant la garde des jumeaux. Un rire rauque monta dans la poitrine de Jessica�: La R�v�rende M�re Ga�us Helen Mohiam s��tait plu, autrefois, � expliquer cette erreur � son �l�ve, Jessica�: ��Si tu concentres ta conscience seulement sur la justesse de ton attitude, tu appelles les forces d�opposition � te balayer. C�est une erreur tr�s commune. Moi-m�me, qui suis ton professeur, je l�ai commise.��
��Et moi-m�me, qui fus votre �l�ve, je l�ai r�p�t�e��, murmura Jessica.
Elle per�ut alors le bruissement des �toffes dans le passage, au-del� des rideaux. Puis deux jeunes Fremen firent leur apparition. Ils faisaient partie des r�fugi�s arriv�s durant la nuit. Ils �taient visiblement impressionn�s de se trouver ainsi en pr�sence de la m�re de Muad�Dib. Jessica les avait sond�s�: des non-pensants, pr�ts � s�attacher � n�importe quel pouvoir pour l�identit� qu�il leur conf�rerait. Ils �taient vides, donc dangereux.
��Al-Fali nous a envoy�s afin de vous pr�parer��, dit l�un d�eux.
Quelque chose se referma sur la poitrine de Jessica. Elle avait soudain du mal � respirer mais elle ma�trisa sa voix�: ��Me pr�parer � quoi�?��
��Le messager de Stilgar est Duncan Idaho.��
Elle abaissa d�un geste inconscient le capuchon de son aba sur ses cheveux. Duncan�? Mais il �tait l�instrument d�Alia.
Le jeune Fremen qui avait parl� fit un demi-pas en avant.
��Idaho d�clare qu�il est venu afin de vous conduire en lieu s�r, mais al-Fali ne voit pas comment cela pourrait �tre.��
��Cela semble tr�s �trange, en v�rit�, dit Jessica. Mais il est bien des choses plus �tranges encore dans notre univers. Qu�on l�introduise.��
Ils �chang�rent un bref regard avant d�ob�ir, et se retir�rent si vivement qu�ils firent un nouvel accroc dans le rideau us�.
Idaho fit son entr�e. Les deux jeunes Fremen �taient sur ses talons, suivis par al-Fali, la main pos�e sur la poign�e de son krys. Idaho avait un air solennel. Il portait la tenue d�exercice des Gardes de la Maison des Atr�ides, un uniforme qui avait peu chang� en quatorze si�cles. Arrakis avait seulement remplac� la lame de plastacier � poign�e d�or par un krys, mais c��tait un d�tail mineur.
��On me dit que vous souhaitez me venir en aide��, dit Jessica.
��Aussi bizarre que cela puisse para�tre��, dit-il.
��Mais Alia ne vous a-t-elle pas envoy� afin de m�enlever�?��
Il haussa � peine ses noirs sourcils. Ce fut l�unique marque de surprise dans son visage. Ses yeux tleilaxu continuaient de la d�visager.
��Tels �taient ses ordres��, dit-il enfin.
Les doigts d�al-Fali devinrent blancs sur la poign�e de son krys, mais il ne le tira pas.
��J�ai pass� la plus grande partie de cette nuit � repenser � toutes les fautes que j�ai commises avec ma fille��, dit Jessica.
��Elles sont nombreuses, dit Idaho, et j�ai particip� � la plupart.��
Jessica remarqua alors que ses maxillaires tremblaient.
��Il �tait bien facile de pr�ter l�oreille aux arguments qui nous ont s�par�s, dit-elle. Je voulais ne plus revoir ces lieux� Et vous� vous vouliez une fille qui �tait une image plus jeune de moi.��
Il accepta ces paroles en silence.
��O� sont mes petits-enfants�?�� demanda-t-elle, la voix soudain rauque. Il battit des paupi�res avant de r�pondre�:
��Stilgar croit qu�ils se sont enfuis dans le d�sert, qu�ils se cachent. Peut-�tre ont-ils vu la crise approcher.��
Jessica entrevit le hochement de t�te d�al-Fali.
��Que fait Alia�?��
��Elle risque la guerre civile��, dit Idaho.
��Croyez-vous qu�on ira jusque-l�?��
Il haussa les �paules. ��Probablement pas. Les temps ne s�y pr�tent pas. Trop de gens pr�f�rent �couter des arguments plus s�duisants.��
��J�en conviens. Bon, une fois pour toutes�: Et mes petits-enfants�?��
��Stilgar les retrouvera, si��
��Oui, je vois. (C��tait au tour de Gurney Halleck de jouer, maintenant. Elle se tourna pour observer la paroi rocheuse � sa gauche.) Alia tient fermement le pouvoir, d�sormais. (Elle regarda Idaho.) Vous comprenez�? On utilise le pouvoir en le tenant avec l�g�ret�. Si on le serre trop fort, on est pris par lui, on en devient la victime.��
��C�est ce que mon Duc m�a toujours dit��, fit Idaho.
Jessica comprit qu�il faisait allusion � Leto, et non � Paul.
��Si j�accepte que l�on� m�enl�ve� o� me conduira-t-on�?��
Idaho lui adressa un regard per�ant, comme s�il tentait de lire sur son visage en d�pit des ombres port�es par sa capuche.
Al-Fali s�avan�a. ��Ma Dame, vous ne pensez pas s�rieusement ���
��N�est-ce pas mon droit que de d�cider de mon propre destin�?�� demanda Jessica.
��Mais ce�� Al-Fali, de la t�te, d�signa Idaho.
��Cet homme �tait mon gardien le plus loyal avant la naissance d�Alia, avant qu�il meure en sauvant la vie de mon fils et la mienne. Les Atr�ides honorent toujours certaines obligations.��
��Vous viendrez donc avec moi�?�� demanda Idaho.
��O� avez-vous l�intention de la conduire�?�� intervint al-Fali.
��Il vaut mieux que vous l�ignoriez��, dit Jessica.
Le Naib fron�a les sourcils et demeura silencieux. L�ind�cision se lisait sur son visage�: il comprenait la sagesse des paroles de Jessica mais il conservait un doute profond envers le loyalisme de Duncan Idaho.
��Et les Fedaykin qui m�ont accord� leur aide�?�� demanda Jessica.
��Ils auront le soutien de Stilgar s�ils parviennent � gagner Tabr��, dit Idaho.
Jessica fit face � al-Fali�: ��Je vous ordonne de vous rendre l�-bas, mon ami. Stilgar aura besoin des Fedaykin pour rechercher mes petits-enfants.��
Le vieux Naib baissa les yeux.
��Il en sera ainsi que l�ordonne la m�re de Muad�Dib.��
C�est encore � Paul qu�il ob�it, pensa Jessica.
��Nous devrions quitter cet endroit rapidement, intervint Idaho. Il est certain que les recherches s��tendront jusqu�ici, et tr�s vite.��
Jessica se redressa et se leva avec cette gr�ce fluide qui n�abandonnait jamais vraiment les Bene Gesserits, m�me avec le poids des ans. Et Jessica ressentait ce poids, maintenant, apr�s cette nuit de vol. Son esprit demeurait fix� sur cette entrevue avec son petit-fils. Que faisait-il�? Elle secoua la t�te tout en ajustant son capuchon. Il �tait trop facile de sous-estimer Leto, ce qui �tait un pi�ge. La vie avec des enfants ordinaires ne pouvait que donner une fausse vision de l�h�ritage psychique des jumeaux.
L�attention de Jessica fut alors attir�e par l�attitude d�Idaho. Il se d�tendait, se pr�parant � la violence, un pied devant l�autre, immobile, ainsi qu�elle le lui avait enseign�. Jessica d�cocha un regard rapide aux deux jeunes Fremen, � al-Fali�: le vieux Naib �tait toujours assailli par le doute et les deux je�nes gens le sentaient.
��Je suis pr�te � confier ma vie � cet homme, dit-elle en s�adressant � al-Fali. Et ce n�est pas la premi�re fois.��
��Ma Dame, protesta al-Fali, c�est seulement que� (Il lan�a un regard br�lant � Idaho.) C�est l��poux de la Coan-Teen�!��
��Et il a �t� form� par mon Duc et par moi.��
��Mais il est un ghola�!�� Et ce fut comme si l�on arrachait ces mots � al-Fali.
��Le ghola de mon fils��, ajouta Jessica.
C�en �tait trop pour un ancien Fedaykin qui avait jadis fait serment de d�fendre Muad�Dib jusqu�� la mort. Al-Fali soupira, s��carta et fit signe aux deux jeunes gens d��carter les rideaux.
Jessica s�avan�a, et Idaho la suivit. Sur le seuil, elle se retourna pour s�adresser � al-Fali�: ��Rends-toi aupr�s de Stilgar. Tu peux lui faire confiance.��
��Oui��, dit simplement le Naib, mais sa voix �tait encore charg�e de doutes.
Idaho posa la main sur le bras de Jessica.
��Il nous faut partir. Y a-t-il quelque chose que vous souhaitiez emporter�?��
��Rien que mon bon sens.��
��Pourquoi�? Craignez-vous de commettre une erreur�?��
Elle le regarda. ��Vous avez toujours �t� notre meilleur pilote d�orni, Duncan.��
Il ne trouva rien d�amusant � cela. Sans un mot, il la pr�c�da d�un pas rapide, suivant tr�s exactement le chemin qu�il avait suivi � l�aller. Al-Fali s�approcha de Jessica�:
��Comment saviez-vous qu�il �tait venu en orni�?��
��Il ne porte pas de distille��, dit-elle.
Al-Fali parut stup�fait de cette �vidente d�duction. Mais cela ne le r�duisit pas au silence pour autant.
��Notre messager l�a conduit ici directement, dit-il. On a pu les voir.��
��Est-ce que l�on vous a vus, Duncan�?�� demanda-t-elle.
��Vous devriez le savoir, dit-il. Nous sommes rest�s en dessous des cr�tes.��
Ils s�engag�rent dans un passage lat�ral qui acc�dait � un escalier en spirale. Ils se retrouv�rent dans une vaste salle �clair�e par des brilleurs. Un ornithopt�re �tait pos� pr�s de la muraille oppos�e, comme un gros insecte pr�t � d�ployer ses �lytres. La muraille devait �tre fausse, elle dissimulait l�ouverture sur le d�sert. Le sietch �tait pauvre, mais il n�en maintenait pas moins les moyens du secret et de la mobilit�.
Idaho ouvrit la porte de l�orni et aida Jessica � prendre place dans le si�ge de droite. Comme elle passait devant lui, elle vit la transpiration qui brillait sur son front o� flottait une m�che de cheveux noirs. Aussit�t, une image lui revint, celle de ce m�me visage ensanglant� dans une caverne emplie du fracas de la bataille. Le regard d�acier des yeux tleilaxu l�arracha � ce souvenir. Rien ne correspondait plus � l�apparence du pass�. Elle boucla en h�te sa ceinture.
��Il y a bien longtemps que vous n�avez �t� mon pilote, Duncan��, dit-elle.
��Si longtemps��, dit-il. Il se penchait d�j� sur les contr�les.
Al-Fali et les deux jeunes Fremen se tenaient pr�ts devant les commandes de la fausse paroi.
��Croyez-vous que je conserve des doutes � votre �gard�?�� demanda Jessica d�une voix douce.
Idaho, sans quitter les cadrans des yeux, lan�a les turbines et surveilla une aiguille. Un sourire effleura sa bouche, un sourire bref et dur dans son visage ac�r�, qui s�effa�a aussi rapidement qu�il �tait n�.
��Je suis encore une Atr�ides, reprit Jessica. Alia ne l�est plus.��
��N�ayez crainte, dit-il. Je sers encore les Atr�ides.��
��Alia n�est plus une Atr�ides��, insista Jessica.
��Vous n�avez pas � me le rappeler�! Maintenant, taisez-vous et laissez-moi piloter cet engin�!��
Il y avait dans sa voix un accent d�sesp�r� qui la surprit�: il ne correspondait pas � l�Idaho qu�elle avait connu. Repoussant � nouveau sa peur, elle demanda�: ��O� allons-nous, Duncan�? Vous pouvez me le dire, � pr�sent.��
Mais il se contenta de hocher la t�te � l�adresse d�al-Fali et la fausse muraille rocheuse s�abaissa, laissant entrer la clart� argent�e du jour. L�orni s��lan�a dans le vrombissement grave de ses ailes, le grondement de ses tuy�res. Ils montaient dans le ciel vide. Idaho mit le cap sur la Cha�ne de Sahaya qui apparaissait comme une ligne noire sur le d�sert.
��N�ayez pas des pens�es aussi s�v�res � mon �gard, Ma Dame��, dit-il enfin.
��Je n�ai pas eu la moindre pens�e s�v�re � votre �gard depuis cette fameuse nuit o� vous avez fait irruption dans la grande salle d�Arrakeen, ivre de bi�re d��pice��, dit-elle. Mais les paroles d�Idaho n�avaient fait que r�veiller ses craintes et elle se relaxa, se pr�parant � une compl�te d�fense prana-bindu.
��Je me souviens tr�s bien de cette nuit-l�, dit Idaho. J��tais tr�s jeune et� encore inexp�riment�.��
��Mais le meilleur ma�tre d�armes dans la suite de mon Duc.��
��Pas vraiment, Ma Dame. Gurney se montrait meilleur que moi six fois sur dix. (Il se tourna vers elle.) O� est-il�?��
��Il ex�cute mes instructions.��
Idaho se contenta de hocher la t�te.
��Savez-vous o� nous allons�?�� demanda Jessica.
��Oui, Ma Dame.��
��Alors, dites-le-moi.��
��Tr�s bien. J�ai promis de mettre au point un complot cr�dible contre la Maison des Atr�ides. Il n�y a vraiment qu�un moyen pour �a.��
Il appuya sur un bouton pr�s du volant de pilotage. Un cocon de protection jaillit du si�ge de Jessica et l�enveloppa, fermement et doucement. Seule sa t�te demeura libre.
��Je vous conduis sur Salusa Secundus, dit Idaho. Vers Farad�n.��
En un spasme exceptionnel, instinctif, Jessica lutta contre la pression des sangles. Elle les sentit se resserrer, r�pondant � ses mouvements, ne se rel�chant que lorsqu�elle se d�tendait. Elle redevint calme en devinant la mortelle pr�sence de la shigavrille dans le tissu de renforcement.
��La fermeture de la shigavrille a �t� bloqu�e, dit Idaho sans la regarder. Et n�essayez pas d�utiliser la Voix contre moi�: autrefois, vous pouviez me dompter ainsi mais les ann�es ont pass�. (Il la regarda enfin.) Les Tleilaxu m�ont immunis� contre ce genre d�artifice.��
��Vous ob�issez � Alia, et elle��
��Pas � Alia. Nous ex�cutons les ordres du Pr�cheur. Il veut que vous �duquiez Farad�n comme vous avez jadis �duqu� Paul.��
Elle conserva un silence glac�, se souvenant soudain des paroles de Leto�: elle devait �tre confront�e � un �tudiant particuli�rement int�ressant.
��Ce pr�cheur, dit-elle, est-ce mon fils�?��
La voix d�Idaho semblait venir d�une infinie distance�:
��J�aimerais le savoir.��
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L�univers est simplement l�: c�est la seule mani�re dont un Fedaykin puisse le voir et rester ma�tre de ses sens. L�univers ne menace ni ne promet. Il contient des choses qui �chappent � notre influence�: la chute d�un m�t�ore, l��ruption d��pice, la vieillesse et la mort. Telles sont les r�alit�s de l�univers et il faut les affronter sans se soucier de ce que l�on ressent � leur propos. On ne peut les �carter par des mots. Elles n�auront pas de mots quand elles viendront � vous et alors, alors vous comprendrez ce que l�on entend par ��la vie et la mort��. Et, comprenant cela, vous serez plein de joie.
Muad�Dib � son Fedaykin.


��Voil� les choses que nous avons mises en mouvement, dit Wensicia. Les choses que nous avons faites pour toi.��
Farad�n n�eut pas un geste. Il �tait assis en face de sa m�re, dans le salon matinal de celle-ci. La clart� dor�e du soleil projetait son ombre sur le tapis blanc qui couvrait le sol. La lumi�re refl�t�e par les murs clairs dessinait un halo autour de la chevelure de Wensicia. Elle portait la robe blanche brod�e d�or qui datait des jours du royaume. Son visage en forme de c�ur avait une expression calme et compos�e, mais Farad�n n�ignorait pas que sa m�re �piait ses moindres r�actions. Il venait juste de prendre son petit-d�jeuner, et pourtant son estomac semblait �trangement creux.
��Tu n�approuves pas�?�� demanda Wensicia.
��Que puis-je approuver�?��
��Eh bien� que nous t�ayons cach� cela jusqu�� pr�sent.��
��Oh, �a�� Il �tudia sa m�re, essayant de situer sa position complexe dans cette occasion. Une seule chose lui venait � l�esprit�: depuis quelque temps, Tyekanik n�appelait plus Wensicia ��Ma Princesse��. Mais quel autre titre lui donnait-il alors�? Reine M�re�?
Pourquoi cette impression de perte�? songea Farad�n. Que suis-je donc en train de perdre�? La r�ponse �tait �vidente�: l�insouciance et la libert�, toutes ces heures durant lesquelles il pouvait s�adonner � ces jeux de l�esprit qui l�attiraient tant. Si le complot de sa m�re aboutissait, tout cela serait � jamais perdu. Il devrait se consacrer � ses nouvelles responsabilit�s et, il en prenait conscience � pr�sent, cela lui r�pugnait. Comment osaient-ils prendre de telles libert�s avec son temps�? Sans m�me le consulter�!
��Il suffit�! Parle�! ordonna Wensicia. Qu�y a-t-il�?��
��Et si ce plan �choue�?�� demanda Farad�n. C��tait la premi�re chose qui lui f�t venue � l�esprit.
��Comment pourrait-il �chouer�?��
��Je ne sais pas� N�importe quel plan peut �chouer. Quel est le r�le d�Idaho dans tout cela�?��
��Idaho�? Pourquoi cet int�r�t dans� Oh, oui, ce mystique que Tyek a introduit ici sans me consulter. Il a eu tort. Le mystique a parl� d�Idaho, n�est-ce pas�?��
C��tait un mensonge bien maladroit et Farad�n leva sur sa m�re un regard surpris. Elle n�avait rien ignor� du Pr�cheur�!
��C�est seulement que je n�ai jamais vu un ghola��, dit-il.
Elle accepta son argument.
��Nous r�servons un r�le important � Idaho.��
Farad�n se mordit la l�vre sup�rieure en silence.
Wensicia r�alisa qu�il lui rappelait ainsi son p�re d�funt. Dalak �tait parfois ainsi, complexe, int�rioris�, difficile � percer � jour. Il �tait parent du Comte Hasimir Fenring, se souvint-elle. Il y avait eu chez ces deux �tres un peu du dandy et du fanatique. Farad�n suivrait-il cette voie�? Elle commen�ait � regretter d�avoir demand� � Tyekanik d�initier le gar�on � la religion d�Arrakis. Qui savait o� cela pouvait le conduire�?
��Comment Tyek vous appelle-t-il � pr�sent�?�� demanda tout � coup Farad�n.
��Comment�?�� fit Wensicia, d�concert�e par ce changement de sujet.
��J�ai remarqu� qu�il ne vous disait plus �Ma Princesse�.��
Il est tr�s observateur, se dit-elle, tout en se demandant pourquoi elle en �prouvait de l�inqui�tude. Croit-il que Tyek est devenu mon amant�? Absurde. Cela n�aurait aucune importance. Alors, pourquoi cette question�?
��Il dit�: �Ma Dame���, r�pondit-elle.
��Pourquoi�?��
��Parce que telle est la coutume dans toutes les Grandes Maisons.��
Y compris celle des Atr�ides, songea Farad�n.
��C�est moins suggestif, expliqua-t-elle. Certains penseront que nous avons renonc� � nos l�gitimes aspirations.��
��Qui serait assez stupide pour le croire�?��
Elle plissa les l�vres, renon�ant � argumenter. C��tait un d�tail, mais les grandes campagnes �taient faites de tant de petits d�tails.
��Dame Jessica n�aurait pas d� quitter Caladan��, dit-il.
Elle secoua violemment la t�te. Que signifiait cela�? L�esprit de son fils allait soudain en tous sens.
��Que veux-tu dire�?�� demanda-t-elle.
��Qu�elle n�aurait jamais d� regagner Arrakis. Mauvaise strat�gie de sa part. On peut s�interroger�: n��tait-il pas pr�f�rable que ses petits-enfants lui rendent visite sur Caladan�?��
Il a raison, pensa Wensicia, �tonn�e que cette �vidence lui ait �chapp�. Il faudrait que Tyek explore cela sur l�heure.
Une fois encore, elle secoua la t�te. Non�! Que faisait donc Farad�n�? Il devait savoir que la Pr�trise n�accepterait jamais que les deux jumeaux ensemble courent le risque d�un voyage spatial.
Elle le lui dit.
��La Pr�trise ou Dame Alia�?�� demanda-t-il, remarquant que les pens�es de sa m�re avaient pris le cours qu�il souhaitait. Il en ressentit une certaine exaltation�: les jeux de l�esprit pouvaient servir aux intrigues de la politique. Depuis longtemps, il avait perdu tout int�r�t pour l�esprit de sa m�re. On la man�uvrait trop facilement.
��Tu penses qu�Alia vise le pouvoir personnel�?�� demanda Wensicia.
Il d�tourna le regard. Bien s�r qu�Alia voulait le pouvoir pour elle seule�! Tous les rapports qui �manaient de cette maudite plan�te confirmaient cela. Les pens�es de Farad�n prirent un cours nouveau.
��J�ai lu ce qui a �t� �crit sur ce plan�tologue, dit-il. Il doit exister une indication concernant les vers et les haplo�des quelque part��
��Laisse cela aux autres�! lan�a Wensicia, perdant brusquement patience. Est-ce tout ce que tu as � dire � propos de ce que nous avons fait pour toi�?��
��Vous n�avez pas fait cela pour moi.��
��Com� Comment�?��
��Vous l�avez fait pour la Maison de Corrino, et la maison de Corrino, c�est vous. Je n�ai pas encore �t� investi.��
��Mais tu as des responsabilit�s�! Toute cette population qui d�pend de toi��
Comme si les paroles de sa m�re avaient lib�r� quelque myst�rieuse d�tente, il ressentit brusquement le poids de tous les espoirs et de tous les r�ves qu�avait drain�s la Maison de Corrino.
��Oui, dit-il, je comprends, mais je trouve que certaines choses accomplies en mon nom sont r�pugnantes�!��
��Repu� Comment peux-tu dire cela�? Nous n�avons fait que ce que toute Grande Maison doit faire pour assurer ses int�r�ts�!��
��Vraiment�? Je pense quand m�me que vous y �tes all�s un peu fort. Non�! Ne m�interrompez pas�! Si je dois �tre Empereur, vous feriez bien d�apprendre � m��couter. Croyez-vous vraiment que je ne sache pas lire entre les lignes�? Comment ces tigres ont-ils �t� entra�n�s�?��
Elle demeura sans voix devant cette cinglante d�monstration des capacit�s analytiques de son fils.
��Je vois, reprit-il. Eh bien, je garderai Tyek car je sais que c�est vous qui l�avez oblig� � cela. C�est un bon officier dans la plupart des circonstances, mais il ne combattra pour ses principes personnels que dans une ar�ne amicale.��
��Ses� principes�?��
��La diff�rence entre un bon et un mauvais officier est la force de caract�re et� environ cinq battements de c�ur. Le bon officier maintient ses principes lorsqu�ils sont d�fi�s.��
��Les tigres �taient n�cessaires��, dit Wensicia.
��Je le croirai s�ils r�ussissent. Mais je n�excuserai pas ce qui a �t� fait pour les entra�ner. Ne protestez pas. C�est �vident. Ils ont �t� conditionn�s. Vous l�avez dit vous-m�me.��
��Que vas-tu faire�?��
��Attendre et voir, dit-il. Peut-�tre deviendrai-je Empereur.��
Elle porta la main � sa poitrine et soupira. Pendant quelques instants, il l�avait terrifi�e. Elle avait failli croire qu�il allait la d�noncer. Des principes�! Mais elle pouvait voir maintenant qu�il s��tait r�sign�.
Il se leva, marcha jusqu�� la porte et sonna les serviteurs.
��Nous en avons fini, n�est-ce pas�?�� demanda-t-il en regardant Wensicia.
��Oui. (Elle leva la main alors qu�il s�appr�tait � quitter le salon.) O� vas-tu�?��
��A la biblioth�que. Depuis quelque temps, je me passionne pour l�histoire de Corrino.��
Il sortit, conscient de l�engagement qu�il avait d�sormais avec sa m�re.
Qu�elle aille au diable�! pensa-t-il. Mais, il le savait, son engagement existait bel et bien. Et il s�avoua qu�il existait une profonde diff�rence �motionnelle entre l�histoire telle qu�elle �tait enregistr�e sur shigavrille, celle qu�on lisait selon son bon plaisir, et l�histoire que l�on vivait. Cette histoire nouvelle et vivante qui se rassemblait autour de lui plongeait vers un avenir irr�versible. Il �tait emport� d�sormais par les d�sirs de tous ceux dont les destin�es accompagnaient la sienne. Et il trouvait �trange qu�il ne p�t inscrire ses d�sirs propres dans ce courant.
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On rapporte que Muad�Dib, apercevant une herbe qui tentait de cro�tre entre deux rochers, �carta l�un des rochers. Plus tard, lorsqu�il apprit que l�herbe �tait florissante, il vint et la recouvrit du deuxi�me rocher. ��Tel �tait son destin��, expliqua-t-il.
Les Commentaires de Stilgar.


��Maintenant�!�� cria Ghanima.
Leto la pr�c�dait de deux foul�es. Il n�h�sita pas et plongea dans l��troite crevasse. Il rampa jusqu�� ce que les t�n�bres l�avalent. Il entendit Ghanima plonger � sa suite, puis il y eut un brusque silence et sa voix lui parvint, sans frayeur ni panique�:
��Je suis coinc�e.��
Il se redressa, sachant que sa t�te se trouvait ainsi � la merci de coups de griffes aveugles. Il fit demi-tour dans l��troite fissure, sans h�siter. Sa main rencontra celle de Ghanima.
��C�est ma robe, dit-elle. Elle est accroch�e.��
Il entendit les rochers qui roulaient � quelques m�tres, tira d�sesp�r�ment sur la main de Ghanima.
Quelque chose haletait, tout pr�s, grondait.
Leto rassemblait ses forces, prit appui contre la roche et pesa sur le bras de sa s�ur. Le tissu se d�chira et elle bascula vers lui. Elle siffla entre ses dents et il sut qu�elle souffrait, mais il tira une fois encore, plus fort. Elle s�effondra � ses c�t�s. Mais ils �taient encore trop pr�s de l�orifice. Leto se retourna et, � quatre pattes, progressa dans l�obscurit�. Ghanima le suivit. Il lut dans son souffle et dans ses mouvements qu�elle avait �t� bless�e. En atteignant le fond de la crevasse, il se retourna et leva les yeux vers l�ouverture b�ante de leur refuge, � moins de deux m�tres au-dessus d�eux. Il vit le ciel. Mais quelque chose occultait les �toiles.
Un rugissement sourd leur parvint. C��tait un son profond, ancien et mena�ant�: celui du chasseur parlant � sa proie.
��Tu es gravement bless�e�?�� demanda Leto, ma�trisant sa voix.
Elle l�imita, s�effor�ant au calme.
��L�un d�eux m�a griff�e. Mon distille est d�chir� sur la jambe gauche. Je saigne.��
��Tr�s fort�?��
��Une veine. Je peux l�arr�ter.��
��Appuie, dit-il. Ne bouge pas. Je vais m�occuper de nos amis.��
��Attention. Ils sont plus gros que je l�avais pr�vu.��
Leto, sans r�pondre, sortit son krys et brandit la lame au-dessus de sa t�te. Il savait que le tigre essayait de les atteindre. Ses griffes crissaient sur les parois du passage �troit o� son corps ne pouvait s�engager.
Lentement, tr�s lentement, il levait le couteau. Brusquement, quelque chose frappa la lame. Il ressentit le choc dans tout son bras et faillit l�cher son arme. Puis le sang gicla sur sa main, ruissela sur son visage et il y eut un miaulement assourdissant. Les �toiles redevinrent visibles. Au-dehors, quelque chose bondissait et roulait entre les rochers dans un concert de feulements.
Puis, � nouveau, les �toiles disparurent et ils entendirent un grondement. Le deuxi�me tigre �tait l�, insouciant du sort de son compagnon.
��Ils sont t�tus��, dit Leto.
��Tu en as eu un, c�est certain, dit Ghanima. �coute�!��
Les plaintes et les rauquements �taient plus faibles. Mais le deuxi�me tigre �tait encore l�, masse noire sur le fond �toile du ciel.
Leto remit son arme au fourreau et posa la main sur le bras de sa s�ur.
��Donne-moi ton couteau. Pour celui-l�, il me faut une pointe neuve.��
��Crois-tu qu�ils en aient un troisi�me en r�serve�?�� demanda Ghanima.
��C�est peu probable. Les tigres Laza chassent par paire.��
��Tout comme nous.��
��Tout comme nous��, r�p�ta-t-il. Il sentit la poign�e du krys de sa s�ur se glisser dans sa paume et referma les doigts. Une nouvelle fois, il leva le couteau et fouailla vers le haut, prudemment, lentement. Mais sa lame ne rencontra que le vide, m�me lorsqu�il se hissa jusqu�� un niveau o� il se trouvait � port�e des griffes. Il redescendit, perplexe.
��Il n�est pas l�?�� demanda Ghanima.
��Il ne se comporte pas comme l�autre.��
��Il est pourtant toujours l�. Tu le sens�?��
Il d�glutit, la gorge s�che. Il per�ut une senteur f�tide en m�me temps que le parfum de musc du chat. Les �toiles �taient toujours occult�es et le premier fauve s��tait tu�: le poison du krys avait fait son effet.
��Je crois qu�il faut que je me l�ve��, dit-il.
��Non�!��
��Il faut que je l�excite pour qu�il soit � port�e de couteau.��
��Oui, mais nous avons d�cid� que si l�un de nous pouvait �viter d��tre bless酻
��Et tu es bless�e, et c�est donc toi qui dois revenir.��
��Mais si tu es gravement bless� � ton tour, je ne pourrai pas te laisser.��
��Tu as une meilleure id�e�?��
��Rends-moi mon couteau.��
��Mais ta jambe�!��
��Je peux me tenir sur l�autre.��
��Mais cette b�te peut t�arracher la t�te d�un seul coup de patte. Peut-�tre que le maula��
��Si quelqu�un nous entend, il risque de comprendre que nous nous attendions ���
��Je ne veux pas que tu coures ce risque�!��
��Celui qui nous guette ne doit pas savoir que nous avons des maulas. (Elle toucha le bras de son fr�re.) Je serai prudente, je baisserai la t�te.��
Comme il demeurait silencieux, elle ajouta�: ��Tu sais que c�est � moi de faire cela. Rends-moi ce couteau.��
A regret, il t�tonna, trouva sa main tendue et lui rendit le krys. C��tait la seule d�marche logique mais, en lui, la logique �tait en conflit avec l��motion.
Il devina que Ghanima s��cartait de lui, il per�ut le bruissement de sa robe contre le sable et la roche. Elle eut un cri �touff� et il comprit qu�elle venait de se redresser. Prudence�! pensa-t-il, de toutes ses forces. Il faillit la retenir au dernier instant, insister pour qu�ils se servent de leurs pistolets. Mais quiconque �tait post� aux alentours saurait alors qu�ils �taient arm�s. Pire encore�: le tigre pouvait leur �chapper et ils seraient pris au pi�ge avec un fauve bless� cach� quelque part dans les rochers.
Ghanima inspira profond�ment et s�appuya contre la muraille. Il faut que je fasse vite, songea-t-elle. Elle pointa le couteau vers le haut. Une douleur lancinante s��tait �veill�e dans sa jambe gauche, d�chir�e par les griffes. Le sang �tait br�lant sous la cro�te fra�che. L�h�morragie ne tarderait pas � reprendre. Vite�! Tous ses sens plong�rent dans le calme Bene Gesserit qui pr�parait � la crise, repoussait la douleur ainsi que toutes les autres distractions hors de la conscience. Le f�lin devait frapper�! Lentement, elle promena la lame dans l�ouverture. O� �tait pass� ce satan� chat�? Une fois encore, elle frappa dans le vide. Rien. Il fallait provoquer le fauve.
Prudemment, elle huma les odeurs de la nuit. Sur sa gauche, il y avait une haleine ti�de. Elle se pr�para, aspira l�air � pleins poumons et cria�: ��Taqwa�!�� C��tait l�ancien cri de bataille Fremen dont les vieilles l�gendes rapportaient le sens v�ritable�: ��Le prix de la libert�!�� Dans le m�me temps, elle frappa vers le haut, et le krys d�crivit un arc dans l�ouverture de la faille. Les griffes atteignirent son �paule avant que la pointe du couteau n�ait rencontr� la chair du fauve. Elle eut � peine le temps de pivoter le poignet et de viser l�endroit d�o� �manait la douleur avant que la souffrance v�ritable envahisse son bras, du coude au poignet. Confus�ment, elle sentit que la pointe du krys s�enfon�ait dans la chair du fauve, avant que l�arme soit violemment arrach�e de ses doigts soudain engourdis. Les �toiles furent libres � nouveau et, une fois encore, un chat mourant miaula au fond de la nuit. Il tombait, entra�nant les rochers sur son passage. Puis ce fut le silence.
��Il a eu mon bras��, dit Ghanima, tout en essayant de tordre un pan de sa robe autour de la blessure.
��C�est grave�?��
��Je crois. Je ne sens plus ma main.��
��Laisse-moi faire un peu de lumi�re et��
��Pas avant que nous soyons � l�abri�!��
��Je ferai vite.��
Elle l�entendit farfouiller, en qu�te de son Fremkit. Le tissu lisse d�un �cran de nuit effleura ses joues, glissa au-dessus de sa t�te et Leto l�ajusta dans son dos. Il ne se soucia pas d�en assurer l��tanch�it�.
��Le couteau est par-l�, dit-elle. Je sens la poign�e avec mon genou.��
��Laisse-le.��
Il alluma un petit brilleur et Ghanima cligna des yeux. Il posa le globe sur le sable, s�avan�a et �touffa un cri en d�couvrant son bras. La griffe du tigre avait trac� sur la face post�rieure du bras un sillon sanglant qui tournait du coude au poignet, d�chirant l�int�rieur du bras. Le geste de Ghanima se lisait clairement dans cette blessure.
Ghanima regarda une fois la blessure puis ferma les yeux et entreprit de r�citer la litanie contre la peur.
Lui aussi avait envie de r�citer cette litanie, mais il repoussa la clameur de ses �motions car il lui fallait avant tout s�occuper de cette blessure. Et il devait �tre assez habile pour arr�ter l�h�morragie tout en donnant l�illusion d�une intervention maladroite que Ghanima n�avait pu pratiquer que par elle-m�me. Il la laissa serrer le dernier n�ud de sa main libre, les dents serr�es sur le bandage.
��Maintenant, jetons un coup d��il � la jambe��, dit-il.
L�autre blessure n��tait pas aussi profonde. Deux griffes avaient entaill� le mollet. Le sang s��tait r�pandu dans le distille. Il nettoya la blessure du mieux qu�il put, la banda sous le distille et rajusta le v�tement par-dessus le bandage.
��J�ai laiss� du sable, dit-il. Il faut faire nettoyer cela d�s que tu seras de retour.��
��Du sable dans nos blessures, dit Ghanima. Pour les Fremen, c�est une vieille histoire.��
Il s�effor�a de sourire tout en s�asseyant.
Ghanima inspira profond�ment et d�clara�: ��Nous les avons repouss�s.��
��Pas encore.��
Elle avala sa salive, luttant pour r�cup�rer des suites du choc. Son visage paraissait p�le dans la clart� du brilleur.
Nous devons faire vite, � pr�sent, pensa-t-elle. Celui qui dirigeait ces tigres ne saurait �tre loin.
Observant sa s�ur, Leto ressentit tout � coup un douloureux sentiment de perte. C��tait une souffrance qui s�ancrait profond�ment dans sa poitrine. Lui et Ghanima devaient se s�parer maintenant. Durant les ann�es qui avaient suivi leur naissance, ils n�avaient fait qu�une personne. Mais leur plan exigeait maintenant qu�ils subissent une m�tamorphose, qu�ils deviennent uniques, ind�pendants, sans que les exp�riences du quotidien v�cu jour apr�s jour puissent jamais les unir � nouveau, comme ils l�avaient �t� jadis.
Il choisit de se r�fugier dans l�urgence pratique.
��Voici mon Fremkit, dit-il. J�ai utilis� les bandages. Quelqu�un pourrait l�examiner.��
��Oui.�� Elle �changea son �quipement contre le sien.
��Il y a certainement quelqu�un dans les environs, avec un �metteur pour les fauves. Il va tr�s probablement nous attendre pr�s du qanat, pour s�assurer de notre sort.��
Ghanima porta la main au pistolet maula, pos� sur le Fremkit. Elle prit l�arme et la glissa dans sa ceinture sous sa robe.
��Ma robe est d�chir�e��, dit-elle.
��Oui� �coute, ceux qui nous recherchent seront bient�t ici. Il pourrait y avoir un tra�tre parmi eux. Il vaut mieux que tu rentres seule et discr�tement. Harah te cachera.��
��Je� je vais faire rechercher ce tra�tre d�s que je serai rentr�e��, dit Ghanima.
Elle chercha le regard de son fr�re, partageant l�absolue et douloureuse certitude que, d�sormais, ils vivraient des heures diff�rentes et que jamais plus ils ne seraient qu�un seul �tre, partageant un savoir que nul autre ne pouvait comprendre.
��Je vais aller � Jacurutu��, dit Leto.
��Fondak��, dit-elle.
Il acquies�a en silence. Jacurutu/Fondak� Ce devait �tre un seul et m�me lieu. Ce n��tait qu�ainsi que la cit� l�gendaire avait pu se dissimuler. C��tait le fait des contrebandiers, cela ne faisait pas le moindre doute. Il leur avait �t� si facile de remplacer un nom par un autre, d�agir sous le couvert de cette convention tacite qui leur permettait d�exister. Toute famille r�gnant sur un monde devait disposer d�une issue de secours en cas d�urgence. Et une faible participation aux profits de la contrebande suffisait pour que les verrous restent ouverts. A Jacurutu/Fondak, les contrebandiers s��taient empar�s d�un sietch totalement op�rationnel que n�encombrait aucune population r�sidente. Et ils avaient choisi de dissimuler Jacurutu en la pla�ant au vu de tous, � l�abri du tabou qui en �cartait les Fremen.
��Il ne se trouvera jamais un Fremen pour me chercher l�-bas, dit Leto. Bien s�r, ils interrogeront les contrebandiers, mais��
��Nous ferons ce que nous avons d�cid�, coupa Ghanima, mais il faut seulement��
��Je sais.��
Leto, entendant sa propre voix, r�alisa qu�ils ne faisaient que prolonger ces moments qu�ils vivaient en commun. Un sourire amer effleura ses l�vres et il eut soudain quelques ann�es de plus. Ghanima comprit qu�elle observait son fr�re au travers du voile du temps, qu�elle voyait un Leto plus vieux, et des larmes br�l�rent ses yeux.
��Il est encore trop t�t pour donner ton eau aux morts, lui reprocha Leto en effleurant ses joues. J�irai assez loin pour que nul n�entende parler de moi et j�appellerai un ver. (Il montra les hame�ons � Faiseur accroch�s � son Fremkit.) D�ici deux jours, avant l�aube, je serai � Jacurutu.��
��Ne t�attarde pas, mon vieil ami��, murmura Ghanima.
��Je te reviendrai, mon unique amie. N�oublie pas de te montrer prudente au qanat.��
��Et toi, choisis un bon ver��, dit-elle, pronon�ant les paroles qui �taient de tradition chez les Fremen � l�heure de la s�paration. De la main gauche, elle �teignit le brilleur et plia le sceau de nuit dans son Fremkit. L��toffe crissa sous ses doigts et elle entendit Leto qui s��loignait�: il semblait effleurer doucement le sable tout en progressant entre les rochers, chacun de ses gestes se fondant aussit�t dans le silence.
Alors, elle se redressa, pr�te pour la t�che qu�il lui restait � accomplir. Leto devait mourir pour elle. Elle devait s�en persuader. Dans son esprit, il ne pouvait �tre question de Jacurutu, son fr�re ne pouvait �tre en qu�te d�un lieu perdu dans la mythologie Fremen. D�sormais, elle ne pouvait penser � Leto comme � un �tre vivant. Elle devait s�auto-conditionner � cette seule pens�e�: son fr�re �tait mort, tu� par les tigres Laza. Rares �taient les humains qui pouvaient duper un Diseur de V�rit�, mais elle savait qu�elle pouvait y parvenir� qu�elle le devait. Les vies multiples qu�ils partageaient, son fr�re et elle, leur avaient enseign� la voie � suivre�: un processus hypnotique qui �tait d�j� ancien au temps de la Reine de Saba. Mais Ghanima �tait peut-�tre le dernier �tre humain � se souvenir de la Reine de Saba. Les compulsions avaient �t� soigneusement inscrites en profondeur et, bien apr�s le d�part de Leto, Ghanima s�exer�a sur sa fausse conscience, construisant et renfor�ant l�image de la s�ur solitaire, de la jumelle survivante, jusqu�� ce qu�elle dev�nt totalement cr�dible. Et le monde int�rieur devint silencieux, �touff� par cette intrusion, effac�. C��tait un effet secondaire qu�elle n�avait pas pr�vu.
Si seulement Leto avait v�cu assez longtemps pour apprendre cela, pensa-t-elle, et cette pens�e n��tait pas un paradoxe.
Elle se leva et son regard plongea vers le d�sert o� le tigre avait emport� Leto. Un bruit devenait perceptible, un son familier � l�oreille des Fremen, celui du passage d�un ver. Les vers �taient devenus rares dans ces r�gions, mais il en venait un. Peut-�tre �tait-ce l�agonie du premier tigre qui avait� Oui, Leto avait tu� l�un des fauves avant que le second ait eu raison de lui. La venue de ce ver �tait un symbole �trange. La compulsion de Ghanima �tait si profonde qu�elle distingua nettement trois taches sombres l�-bas, loin sur le sable�: les deux tigres et Leto. Puis le ver surgit et il ne demeura que de nouvelles vagues de sable dans le sillage de Shai-Hulud. C��tait un grand ver, mais pas un g�ant. Et sa compulsion l�emp�cha de distinguer une silhouette perch�e sur le dos annel� de la cr�ature.
Luttant contre son chagrin, elle ferma le Fremkit et rampa prudemment hors du refuge. La main sur son pistolet maula, elle inspecta les environs. Il n�y avait aucun signe de la pr�sence d�un moniteur humain. Elle escalada les rochers, se glissant sur l�autre versant entre les ombres denses du clair de lune, s�arr�tant r�guli�rement pour essayer de deviner o� se trouvait l�assassin qui l�attendait.
Dans le lointain, elle distinguait des torches pr�s du sietch, les signes d�une activit� f�brile. Un sombre chemin �tait trac� sur le d�sert, entre le Serviteur et Tabr. Ghanima choisit de faire un long d�tour vers le nord pour �viter ceux qui approchaient. Elle se mit en route entre les dunes, attentive � briser le rythme de ses pas pour ne point �veiller un ver. Lentement, elle s��loignait du lieu o� Leto venait de trouver la mort. En atteignant le qanat, se dit-elle, elle devrait �tre particuli�rement vigilante. Rien ne devait l�emp�cher de rapporter de quelle fa�on son fr�re avait �t� tu� en la sauvant des griffes des tigres.
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Les gouvernements, lorsqu�ils durent, tendent toujours vers des formes aristocratiques. Aucun gouvernement de l�histoire n�a �chapp� � ce processus. Et, au fur et � mesure du d�veloppement de l�aristocratie, le gouvernement a de plus en plus tendance � n�agir exclusivement que dans l�int�r�t de la classe dirigeante, que celle-ci soit une royaut� h�r�ditaire, une oligarchie fond�e sur des empires financiers ou une bureaucratie install�e.
De la politique consid�r�e comme un ph�nom�ne r�p�titif�:
Manuel d�entra�nement Bene Gesserit.


��Pourquoi nous fait-il cette offre�? demanda Farad�n. Elle est essentielle.��
Il se trouvait en compagnie de Tyekanik le Bashar dans le salon de ses appartements priv�s. Wensicia �tait assise � quelque distance sur un divan bleu. Elle assistait plus qu�elle ne participait � cet entretien. Elle en �prouvait de l�amertume mais Farad�n avait chang� de fa�on terrifiante depuis ce fameux matin o� elle lui avait r�v�l� les plans qu�elle avait dress�s pour lui.
C��tait la fin de l�apr�s-midi au Ch�teau Corrino et la faible lumi�re qui filtrait dans la pi�ce soulignait son aspect de tranquille confort. Le salon �tait empli de v�ritables livres reproduits en plastino, de bobines entass�es sur les rayonnages, de blocs m�mo, de bandes shigavrille et d�amplificateurs mn�moniques. Tous les d�tails r�v�laient que cette pi�ce �tait fr�quemment utilis�e, comme tout ce qu�elle recelait. Les livres �taient us�s, le m�tal des amplificateurs �tait patin� et les blocs m�mo �taient corn�s. Le divan �tait l�unique meuble important, mais les si�ges � des flotteurs sensiformes d�un confort discret � �taient nombreux.
Farad�n tournait le dos � l�une des fen�tres. Il portait l�uniforme strict de Sardaukar, gris et noir, avec les griffes de lion d�or comme simple d�coration aux revers de son col. Il avait choisi de convoquer le Bashar et sa m�re dans ce salon avec l�espoir de cr�er une atmosph�re plus d�tendue qu�il n�e�t �t� possible dans un cadre plus officiel. Mais les ��Mon Seigneur�� et ��Ma Dame�� r�p�t�s de Tyekanik maintenaient les distances.
��Mon Seigneur, je ne pense pas qu�il nous aurait fait cette offre s�il ne pouvait l�honorer.��
��Bien s�r que non�!�� intervint Wensicia.
Farad�n se contenta d�un bref coup d��il pour r�duire sa m�re au silence avant de demander�: ��Nous n�avons exerc� aucune pression sur Idaho�? Nous n�avons pas fait la moindre tentative pour obtenir cette livraison sur la promesse du Pr�cheur�?��
��Aucune��, dit Tyekanik.
��Alors, en ce cas, pour quelle raison Duncan Idaho, renomm� durant toute son existence pour sa loyaut� fanatique envers les Atr�ides propose-t-il maintenant de nous livrer Dame Jessica�?��
��Ces rumeurs qui circulent � propos de troubles sur Arrakis��, hasarda Wensicia.
��Elles ne sont pas confirm�es, dit Farad�n. Est-il possible que le Pr�cheur soit � la base de ceci�?��
��Possible, dit Tyekanik, quoique je ne voie pas � quel motif il aurait pu ob�ir.��
��Il pr�tend vouloir lui trouver un asile, dit Farad�n. Cela pourrait correspondre � ces rumeurs��
��Exactement��, fit Wensicia.
��A moins que ce ne soit quelque ruse��, remarqua Tyekanik.
��Nous pouvons faire quelques suppositions et les analyser, dit Farad�n. Par exemple, Idaho pourrait-il �tre tomb� en disgr�ce aupr�s d�Alia�?��
��Ce qui �clairerait la situation, r�fl�chit Wensicia, mais il��
��Toujours aucune nouvelle des contrebandiers�? coupa Farad�n. Pourquoi ne pouvons-nous��
��Les communications sont toujours lentes en cette saison, dit Tyekanik, et les besoins de la s�curit酻
��Oui, bien s�r, mais pourtant� (Farad�n secoua la t�te.) Non, cette supposition ne me pla�t pas.��
��Ne l�abandonne pas trop vite, dit Wensicia. Toutes ces histoires qui courent � propos d�Alia et de ce Pr�tre� Quel est son nom d�j�?��
��Javid, dit Farad�n. Mais il est �vident que cet homme��
��Il a �t� une source d�informations pr�cieuse pour nous��, dit Wensicia.
��J�allais dire qu�il est �vident que cet homme est un agent double. On ne peut lui faire confiance. Il y a trop de signes��
��Je n�arrive pas � les discerner��, remarqua Wensicia.
La lenteur d�esprit de sa m�re l�irrita soudain.
��Contentez-vous de ma parole�! Les signes sont l�! Je vous expliquerai plus tard�!��
��Je crains de devoir accepter��, dit Tyekanik.
Wensicia conserva un silence vex�. Comment avaient-ils pu oser l��carter comme cela du Conseil�? Comme si elle n��tait qu�une t�te folle�
��Il ne faut pas oublier qu�Idaho a �t� un ghola, reprit Farad�n. Les Tleilaxu�� Il eut un regard de biais � l�adresse du Bashar.
��Nous explorerons cette voie��, dit Tyekanik. Il �prouvait de l�admiration pour la mani�re dont l�esprit de Farad�n fonctionnait�: il �tait vif, curieux, incisif. Oui, les Tleilaxu, en redonnant la vie � Duncan Idaho, avaient peut-�tre plant� en lui un puissant hame�on � leur propre usage.
��Mais je ne trouve aucun motif tleilaxu��, ajouta Farad�n.
��Un investissement dans nos projets�? sugg�ra Tyekanik. Une petite assurance contre des faveurs futures�?��
��Je dirais plut�t un gros investissement��, dit Farad�n.
��Dangereux��, dit Wensicia.
Farad�n ne put qu�acquiescer. Les pouvoirs de Dame Jessica �taient notoires au sein de l�Empire. Apr�s tout, c��tait elle qui avait �duqu� Muad�Dib.
��Si l�on venait � savoir que nous la d�tenons��, songea Farad�n.
��Oui, ce pourrait �tre une arme � double tranchant, dit Tyekanik, mais nul n�a besoin de savoir.��
��Supposons que nous acceptions cette offre. Quelle est son exacte valeur�? Pouvons-nous l��changer contre quelque chose de plus important�?��
��Pas ouvertement��, dit Wensicia.
��Bien s�r que non�!�� Farad�n se tourna vers Tyekanik et le regarda d�un air interrogateur.
��Cela reste � voir��, dit le Bashar.
Farad�n hocha la t�te.
��Oui, je crois que si nous acceptons, nous devons consid�rer Dame Jessica comme de l�argent plac� en banque pour un usage non encore d�termin�. Apr�s tout, la richesse n�a pas n�cessairement de but particulier. Elle est� potentiellement utile.��
��Ce sera une prisonni�re tr�s dangereuse��, dit Tyekanik.
��Il faut consid�rer cela, c�est certain. On m�a dit que ses talents Bene Gesserit lui permettent de manipuler une personne par un usage subtil de sa voix��
��Ou de son corps, ajouta Wensicia. Irulan m�a rapport� une fois quelques-unes des choses qu�elle a apprises. Elle aimait se vanter, � cette �poque, et je n�ai jamais vu aucune preuve de cela. N�anmoins, il est bien �vident que les Bene Gesserits ont leurs fa�ons de parvenir � leurs fins.��
��Voulez-vous insinuer qu�elle pourrait me s�duire�?�� demanda Farad�n.
Wensicia se contenta de hausser les �paules.
��Je dirais qu�elle est peut-�tre un peu �g�e pour moi, non�?�� demanda Farad�n.
��Avec une Bene Gesserit, rien n�est jamais certain��, dit Tyekanik.
Farad�n ressentit un frisson d�excitation color� de peur. Ce jeu pour restaurer le pouvoir de la Maison de Corrino l�attirait et lui r�pugnait dans le m�me temps. Aussi s�duisant qu�il f�t, Farad�n avait souvent envie de retourner � ses activit�s favorites�: la recherche historique et l�apprentissage de ses devoirs essentiels de souverain, ici, sur Salusa Secundus. La reconstitution de ses forces Sardaukar �tait une �uvre en elle-m�me et, pour une telle t�che, Tyek restait un outil solide. Une plan�te �tait, apr�s tout, une �norme responsabilit�. Mais l�Empire, certes, �tait une responsabilit� plus vaste et plus attrayante quant � l�exercice du pouvoir. Plus il lisait � propos de Paul Atr�ides/Muad�Dib, plus il �tait fascin� par les divers usages du pouvoir. Quelle r�ussite ce serait pour l�h�ritier de Shaddam�IV et de la Maison de Corrino que de restituer le Tr�ne du Lion � sa lign�e. Il voulait cela. Il le voulait�! Et c��tait en se r�p�tant souvent cette litanie qu�il en �tait venu � chasser ses doutes passagers.
�� et, bien s�r, disait Tyekanik, le Bene Gesserit enseigne que la paix encourage l�agression, provoquant ainsi la guerre. Le paradoxe de��
��Comment en est-on arriv� � ce sujet�?�� demanda Farad�n, d�tournant son attention de ses sp�culations int�rieures.
��Eh bien, dit Wensicia avec douceur, ayant remarqu� l�expression r�veuse de son fils, je demandais simplement � Tyek s�il connaissait la philosophie qui anime les S�urs.��
��La philosophie devrait �tre abord�e de fa�on irr�v�rencieuse, dit Farad�n. Il se tourna vers Tyekanik�: Pour en revenir � l�offre d�Idaho, je pense que nous devrions l�examiner encore. C�est lorsque nous croyons savoir quelque chose qu�il faut justement r�fl�chir un peu plus profond�ment.��
��Ce sera fait��, promit Tyekanik.
Il appr�ciait la prudence de Farad�n tout en esp�rant qu�elle ne s��tendait pas aux affaires militaires qui exigeaient de la pr�cision et de la c�l�rit�.
Apparemment hors de propos, Farad�n demanda tout � coup�: ��Savez-vous ce qui m�int�resse le plus dans l�histoire d�Arrakis�? C�est la coutume des anciens Fremen de tuer � vue tous ceux qui ne portaient pas le distille avec son capuchon bien en place.��
��Et qu�est-ce qui vous fascine dans le distille�?�� demanda Tyekanik.
��Tu l�as remarqu�, n�est-ce pas�?��
��Comment ne pas faire autrement�?�� ironisa Wensicia.
Farad�n la regarda avec irritation. Pourquoi l�interrompait-elle constamment�? Il dirigea � nouveau son attention sur Tyekanik.
��Le distille, Tyek, est la cl� du caract�re de cette plan�te. C�est la marque de Dune. Les gens ont tendance � se concentrer sur les caract�ristiques physiques�: le distille conserve l�humidit� du corps, il la recycle et permet ainsi de survivre sur un tel monde. Savais-tu que la coutume des Fremen �tait d�avoir un seul distille pour chacun des membres d�une famille, sauf pour ceux qui nourrissaient la tribu et qui en avaient de rechange. Mais remarquez bien� (Il se tourna pour inclure sa m�re) que les v�tements qui ressemblent � des distilles, mais qui n�en sont pas, sont � la mode dans tout l�Empire. C�est une des caract�ristiques dominantes des humains que de copier le conqu�rant�!��
��Vous consid�rez que cette information a une grande valeur�?�� demanda Tyekanik d�un ton perplexe.
��Tyek� Tyek� Sans cette information, on ne peut gouverner. J�ai dit que le distille �tait la cl� de leur caract�re et c�est vrai�! C�est une chose conservatrice. Les fautes qu�ils commettront seront des fautes conservatrices.��
Tyekanik regarda Wensicia. Elle observait son fils, les sourcils fronc�s. Cet aspect du caract�re de Farad�n s�duisait et ennuyait le Bashar. Cela ne ressemblait pas au vieux Shaddam. Celui-l� avait �t� essentiellement un Sardaukar, un tueur militaire presque d�pourvu d�inhibitions. Mais Shaddam avait �t� d�fait par les Atr�ides, par ce maudit Paul. Ce qu�il avait lu � propos de Paul Atr�ides correspondait aux aspects de Farad�n qu�il d�couvrait � pr�sent. Il se pouvait que Farad�n h�site moins que les Atr�ides � retenir des solutions brutales, mais ce n��tait que le r�sultat de sa formation de Sardaukar.
��Bien des gens ont gouvern� dans ce genre d�information��, dit Tyekanik.
Farad�n se contenta de le fixer du regard avant de r�pondre�: ��Gouvern� et �chou�.��
Tyekanik serra les l�vres devant cette allusion �vidente � l��chec de Shaddam. ǒavait �t� aussi l��chec d�un Sardaukar et les Sardaukar n�aimaient pas y repenser.
��Vois-tu, Tyek, reprit Farad�n, nul n�a jamais r�ellement mesur� l�influence d�une plan�te sur l�inconscient collectif de ses habitants. Pour vaincre les Atr�ides, non seulement il nous faut comprendre Caladan mais aussi Arrakis�: une plan�te de douceur et une autre qui est le terrain d�exercice des d�cisions difficiles. Ce mariage des Atr�ides et des Fremen, ce fut un �v�nement unique. Nous devons savoir comment il s�est produit, sinon nous ne serons pas � m�me de les affronter, encore moins de les vaincre.��
��Mais quel est le rapport avec l�offre d�Idaho�?�� demanda Wensicia.
Il regarda sa m�re avec piti�.
��Nous commencerons � les vaincre par les tensions que nous introduirons dans leur soci�t�. La tension�: voil� un outil tr�s puissant. De m�me que l�absence de tension. Avez-vous remarqu� � quel point les Atr�ides ont rendu les choses plus douces, plus faciles ici m�me�?��
Tyekanik acquies�a bri�vement. Sur ce point, Farad�n avait raison. Il ne fallait pas que les Sardaukar deviennent trop mous. Mais l�offre d�Idaho continuait de le contrarier.
��Il vaudrait peut-�tre mieux refuser��, dit-il.
��Pas encore, dit Wensicia. Nous avons un �ventail de choix possibles. Il nous faut en identifier autant que nous le pourrons. Mon fils a raison�: nous avons besoin d�informations suppl�mentaires.��
Farad�n la regarda, essayant de mesurer son intention autant que ses paroles.
��Mais saurons-nous quand nous aurons atteint le point o� nous n�aurons plus d�autre choix�?�� demanda-t-il.
Tyekanik eut un rire amer.
��Si vous voulez mon avis, nous avons depuis longtemps pass� le point de non-retour.��
Farad�n rit � gorge d�ploy�e.
��Mais il nous reste d�autres choix, Tyek�! L�important, c�est de savoir � quel moment on a atteint le bout du rouleau�!��
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En cet �ge o� les humains disposent de moyens de transport capables de traverser les profondeurs de l�espace hors-temps ou de survoler des surfaces plan�taires virtuellement infranchissables, l�id�e d�entreprendre de longs voyages � pied semble �trange. Pourtant, la marche demeure le premier moyen de locomotion sur Arrakis. On attribue ce fait aussi bien � un choix d�lib�r� qu�aux rudes traitements que cette plan�te r�serve � toute esp�ce de m�canique. Dans les rigueurs d�Arrakis, la chair de l�homme est le recours le plus durable et le plus s�r du Hajj. Peut-�tre est-ce la conscience implicite de ce fait qui explique qu�Arrakis soit l�ultime miroir de L��me.
Guide du Hajj.


Lentement, prudemment, Ghanima revenait vers le Sietch Tabr, dans les ombres noires des dunes. Elle s��tait accroupie, silencieuse, pour laisser passer, plus au sud, ceux qui la cherchaient.
La conscience de la terrible r�alit� s��tait referm�e sur elle�: le ver avait emport� les tigres et le corps de Leto. Leto �tait parti, son jumeau ne serait plus jamais l�. Il y avait encore d�autres dangers devant elle. Elle refoula ses larmes, et ch�rit sa rage. En cela, elle r�agissait en pure Fremen. D�couvrant cela, elle en �prouva de la joie.
Elle comprenait ce que l�on racontait � propos des Fremen. Ils �taient cens�s ne pas avoir de conscience puisqu�ils l�avaient perdue dans leur soif de vengeance contre ceux qui les avaient chass�s de monde en monde au cours d�un long exode. C��tait idiot, bien s�r. Seul le primitif le plus cru n�a pas de conscience. Les Fremen avaient une conscience �volu�e qui �tait centr�e sur leur propre int�r�t en tant que peuple. Ils n��taient des brutes qu�aux yeux des �trangers, tout comme ceux-ci l��taient pour les Fremen. Chaque Fremen savait tr�s bien qu�il pouvait commettre un acte brutal sans en �prouver de culpabilit�. La culpabilit�, chez les Fremen, apparaissait pour des raisons diff�rentes que chez les autres peuples. Leurs rites les lib�raient de toutes les culpabilit�s qui, autrement, auraient pu les d�truire. Au plus profond de leur conscience, ils savaient que toute transgression pouvait �tre attribu�e, au moins en partie, � des circonstances att�nuantes parfaitement reconnues�: ��l��chec de l�autorit頻, ou une ��mauvaise tendance naturelle�� partag�es par tous les humains, ou bien � la ��malchance�� que n�importe quel �tre dou� de raison �tait � m�me de d�finir comme la collision de la chair mortelle et du chaos ext�rieur qu�est l�univers.
Dans ce contexte, Ghanima se percevait comme une pure Fremen, le prolongement soigneusement �labor� de la brutalit� tribale. Elle n�avait besoin que d�une cible, et celle-ci, � l��vidence, �tait la Maison de Corrino. Elle n�avait plus qu�une aspiration�: voir le sang de Farad�n r�pandu � ses pieds.
Aucun ennemi ne la guettait pr�s du qanat. Ceux qui la cherchaient s��taient maintenant �loign�s. Elle franchit l�eau sur le pont de terre et, dans l�herbe haute, rampa vers l�entr�e secr�te du sietch. Une lumi�re jaillit brusquement devant elle et elle s�aplatit contre le sol. Apr�s un temps, elle risqua un coup d��il entre les grands �pis d�alfalfa. Une femme venait de s�engager dans le passage dissimul�, venant de l�ext�rieur. Quelqu�un s��tait souvenu de pr�parer ce passage comme devaient l��tre toutes les issues du sietch. En p�riode troubl�e, le nouveau venu �tait accueilli par une brillante lumi�re. Il �tait ainsi �bloui, ce qui accordait aux gardiens le temps de la d�cision. Mais cette lumi�re ne devait jamais �tre projet�e vers le d�sert. Celle que voyait Ghanima signifiait que les sceaux ext�rieurs avaient �t� �cart�s.
Elle �prouva une bouff�e d�amertume devant cette trahison de la s�curit� du sietch, cette lumi�re visible. Les mauvais usages des Fremen � dentelle devaient-ils donc se r�pandre partout�?
La lumi�re projetait un �ventail clair sur le sol, au pied de la falaise. Une jeune fille surgit des t�n�bres du verger en pleine lumi�re. Chacun de ses mouvements �tait marqu� par la frayeur. A pr�sent, Ghanima distinguait le globe d�un brilleur, dans le passage, entour� d�un halo d�insectes. La lumi�re projetait deux ombres allong�es, celle d�un homme et celle de la fille. Ils se tenaient par la main, et leurs regards �taient riv�s l�un dans l�autre.
Il y avait en eux quelque chose d�anormal. Ce n��taient pas deux amoureux venus l� pour voler un instant de libert�. La lumi�re �tait suspendue au-dessus d�eux et plus loin dans le passage. Ils se parlaient dans cette arche de clart� qui projetait leurs ombres vers le d�sert comme un spectacle que n�importe qui pouvait observer. De temps � autre, l�homme lib�rait une main pour accomplir dans la lumi�re des gestes vifs, presque furtifs, qui, achev�s, se dissolvaient dans l�ombre.
Les appels solitaires des cr�atures de la nuit emplissaient l�obscurit� autour de Ghanima, mais elle ne se laissait pas distraire.
Que faisaient donc ces deux-l�?
Les mouvements de l�homme �taient si calmes, si prudents.
Il se retourna. La robe de la fille refl�ta la clart� et Ghanima d�couvrit un visage rougeaud et rude au nez cramoisi et �pat�. Elle le reconnut et retint soudain sa respiration. Palimbasha�! C��tait le petit-fils d�un Naib dont les fils �taient tomb�s au service des Atr�ides. Lorsqu�il se tourna et que sa robe s�entrouvrit, l�image fut compl�te. Il portait en effet une ceinture sous sa robe, et, sur cette ceinture, �tait fix�e une bo�te sur laquelle brillaient des cadrans et des touches. Un instrument con�u par les Tleilaxu ou les Ixiens, cela ne faisait pas le moindre doute. Ce devait �tre l��metteur qui avait contr�l� les tigres Laza. Palimbasha� Cela voulait dire qu�une autre famille Naibate �tait pass�e � la Maison de Corrino.
Mais qui �tait la fille�? Aucune importance pour l�instant. Elle n��tait qu�une cr�ature utilis�e par Palimbasha.
Une pens�e Bene Gesserit s�imposa � l�esprit de Ghanima�: Chaque plan�te a sa p�riode propre, et chaque vie de m�me.
Elle se rappelait tr�s bien Palimbasha tandis qu�elle l��piait, qu�il parlait � cette fille, levant furtivement les mains, et que l��metteur brillait � sa ceinture. Palimbasha professait les math�matiques � l��cole du sietch. Palimbasha �tait un rustre parfaitement math�matique qui avait essay� d�expliquer Muad�Dib par les math�matiques avant que la Pr�trise ne le censure. Il avait pour don de r�duire les esprits en esclavage et le processus s�expliquait fort simplement�: il transmettait ses connaissances techniques mais ne transmettait pas les valeurs.
J�aurais d� le soup�onner plus t�t, se dit Ghanima. Ces signes �taient d�j� �vidents.
Une �treinte acide serra son estomac�: Il a tu� mon fr�re�!
Elle s�effor�a au calme. Palimbasha la tuerait, elle aussi, si elle tentait de p�n�trer dans le sietch par l�entr�e secr�te. A pr�sent, elle comprenait la raison de cette lumi�re, de cette exhibition absolument anti-Fremen de l�ouverture cach�e�: Palimbasha et la fille essayaient de voir si leurs victimes �taient parvenues � s�enfuir. Ce devait �tre une chose terrible, pour eux, que d�attendre l�, sans savoir. Ghanima, maintenant qu�elle avait vu l��metteur, s�expliquait mieux les gestes de Palimbasha. Il appuyait simplement et nerveusement sur l�une des touches. C��tait un geste de col�re.
Ce couple apprenait bien des choses � Ghanima. Il �tait vraisemblable que la plupart des acc�s �taient ainsi gard�s.
Elle se gratta le nez. Des �lancements douloureux montaient dans sa jambe, et son bras, lorsqu�il ne br�lait pas, �tait engourdi. Ses doigts demeuraient gourds. Si elle devait se battre au couteau, il lui faudrait se servir de sa main gauche.
Elle songea un instant � faire usage du pistolet maula, mais son bruit caract�ristique attirerait par trop l�attention. Il lui fallait trouver un autre moyen.
Une fois encore, Palimbasha s��loigna de l�entr�e du passage. Sa silhouette �tait nettement dessin�e sur le fond lumineux. Tandis qu�il continuait de parler, la femme plongea le regard dans la nuit du dehors. On lisait en elle une sorte de vivacit�, de vigilance�: elle savait d�chiffrer les ombres, utiliser les fronti�res de son regard. Donc, elle �tait plus qu�un jouet utile. Elle faisait partie de la conspiration.
Ghanima se souvenait maintenant que Palimbasha aspirait � devenir un Kaymakam, un gouverneur politique d�pendant de la R�gence. Il �tait clair que sa d�marche s�ins�rait dans un plan plus vaste. Il y en avait certainement beaucoup d�autres comme lui. Ici m�me, dans Tabr. Ghanima examina les franges du probl�me ainsi pos�, puis tenta de le p�n�trer. Si elle parvenait � prendre vivant un seul de ces gardes, beaucoup d�autres seraient neutralis�s�?
Le souffle d�un petit animal venu boire dans le qanat attira l�attention de Ghanima. Des sons naturels et des choses naturelles. Sa m�moire s�aventura par-del� une �trange barri�re de silence dans son esprit, d�couvrit une pr�tresse de Jowf captur�e en Assyrie par Sennacherib. Les souvenirs de cette pr�tresse apprirent � Ghanima ce qui devait �tre fait ici. Palimbasha et cette fille n��taient que des enfants, impulsifs, dangereux. Ils ne savaient rien de Jowf, ils ignoraient m�me le nom de la plan�te sur laquelle Sennacherib et la pr�tresse �taient redevenus poussi�re. Ce qui allait arriver aux deux conspirateurs n�aurait pu leur �tre expliqu� qu�en termes actuels�: cela commen�ait maintenant. Ici.
Et cela finissait ici. Maintenant.
Roulant sur le c�t�, Ghanima lib�ra son Fremkit et extirpa le snorkel des sables de son �tui. Elle l�ouvrit, retira le long filtre qui se trouvait � l�int�rieur. Maintenant, elle disposait d�un simple tube. Elle choisit alors une aiguille dans la trousse de r�paration, sortit le krys de son fourreau et ins�ra l�aiguille dans le trou empoisonn�, � la pointe de la lame, � l�endroit que jadis un nerf de ver des sables avait occup�. Son bras bless� ne lui facilitait pas la t�che. Ses gestes �taient lents et attentifs tandis qu�elle tenait avec pr�caution l�aiguille et pr�levait une touffe de fibre d��pice de son logement dans le sac. La hampe de l�aiguille s�enfon�a solidement dans la bourre de fibre, formant un missile qui glissa tout juste dans le tube du snorkel des sables.
Maintenant l�arme soigneusement � l�horizontale, Ghanima rampa en direction de la lumi�re, veillant � ne cr�er aucun bruissement dans les tiges d�alfalfa. Elle �tudiait les insectes qui tourbillonnaient autour de la lampe. Oui, des mouches piume avaient rejoint le nuage. Elles �taient connues pour piquer les humains. L�aiguille empoisonn�e passerait pour un dard�: elle serait simplement �cart�e d�un geste, comme une mouche. Restait l�ultime d�cision�: quelle cible frapper, la femme ou l�homme�?
Muritz. Le nom s�imposa soudain � l�esprit de Ghanima. C��tait celui de la fille. Elle se souvint alors de certaines choses � son propos. Elle tournait autour de Palimbasha comme les insectes, en ce moment, autour de la lampe. Elle �tait faible, vuln�rable.
Tr�s bien. Palimbasha n�avait pas choisi la bonne compagne pour cette nuit.
Ghanima porta le tube � sa bouche et, toute la m�moire de la pr�tresse de Jowf dans sa conscience, elle visa avec soin et souffla violemment.
Palimbasha porta une main � sa joue. Il y avait du sang sur ses doigts. L�aiguille �tait invisible. Elle avait d� �tre arrach�e par son mouvement.
La fille murmura quelques mots pour le calmer et Palimbasha r�pondit par un rire. Il riait encore quand ses jambes se d�rob�rent sous lui. Il d�faillit, s�appuya contre la fille. Celle-ci vacillait encore sous ce poids mort � l�instant o� Ghanima surgit aupr�s d�elle et appuya la pointe nue du krys sur sa hanche.
D�une voix calme, elle lui dit�: ��Pas de geste brusque, Muritz. Cette lame est empoisonn�e. Tu peux laisser tomber Palimbasha, maintenant. Il est mort.��
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Dans toutes les forces socialisantes majeures vous trouverez un mouvement sous-jacent visant � gagner et � conserver le pouvoir par l�usage des mots. C�est le m�me ph�nom�ne, du docteur-miracle au bureaucrate en passant par le pr�tre. La masse gouvern�e doit �tre conditionn�e afin d�accepter les mots-pouvoir comme des choses r�elles, afin de confondre le syst�me symbolis� avec l�univers tangible. Dans le maintien d�une telle structure de pouvoir, certains symboles sont tenus � l��cart de la commune compr�hension, tels ceux qui ont trait � la manipulation �conomique ou encore ceux qui d�finissent l�interpr�tation locale de la sant� mentale. De tels secrets quant aux symboles conduisent au d�veloppement de sous-langages fragmentaires, chacun signalant que ses utilisateurs accumulent une certaine forme de puissance. Avertie de ce processus de cr�ation de pouvoir, notre Force de S�curit� Imp�riale devrait �tre constamment attentive � la naissance de tels sub-langages.
Conf�rences au Coll�ge de Guerre d�Arrakeen, par la Princesse Irulan.


��Sans doute n�est-il pas n�cessaire de vous en informer, dit Farad�n, mais, afin d��viter toute erreur, je tiens � vous pr�venir qu�un muet a re�u l�ordre de vous abattre tous deux si je donne signe de succomber � la sorcellerie.��
Il ne s��tait pas attendu � une quelconque r�action de la part de Dame Jessica ou de Duncan Idaho et leur mutisme en fut la confirmation.
Il avait choisi avec soin le lieu de ce premier contact�: la vieille Salle d�Audience de Shaddam. Le manque de grandeur de la pi�ce �tait largement compens� par la d�coration exotique. A l�ext�rieur, c��tait un apr�s-midi d�hiver sur Salusa Secundus mais la pi�ce �tait baign�e dans l��ternelle clart� dor�e d�un jour d��t� qui �manait de brilleurs taill�s dans le cristal ixien le plus pur et habilement distribu�s.
Les nouvelles venues d�Arrakis emplissaient Farad�n d�un tranquille soulagement. Leto, l�h�ritier m�le des Atr�ides, �tait mort, tu� par un tigre-assassin. Ghanima, sa s�ur survivante, �tait, disait-on, un otage entre les mains de sa tante. L�ensemble du rapport expliquait amplement la pr�sence ici d�Idaho et de Dame Jessica. Ils cherchaient un asile. Les espions de Corrino faisaient mention d�une tr�ve inqui�te sur Arrakis. Alia avait accept� de se soumettre � une �preuve appel�e ��Jugement de Possession�� dont le but n�avait pas �t� clairement d�fini. Cependant, aucune date n�avait �t� fix�e et deux des espions estimaient que le jugement n�aurait sans doute jamais lieu. Une chose �tait certaine, en tout cas�: il y avait eu combat entre des Fremen du d�sert et les Militaires Fremen de l�Empire, une guerre civile qui avait temporairement paralys� le gouvernement. Les bases de Stilgar �taient d�sormais terrain neutre apr�s un �change d�otages. Il �tait �vident que Ghanima faisait partie de ces otages, quoique la d�marche f�t encore obscure.
Jessica et Idaho avaient �t� amen�s dans la Salle d�Audience soigneusement ligot�s dans des si�ges suspenseurs. Les liens shigavrille qui les maintenaient se resserreraient de fa�on cruelle au moindre de leur mouvement. Les deux soldats Sardaukar s��taient retir�s en silence apr�s avoir examin� consciencieusement les liens.
Il �tait �vident que l�avertissement de Farad�n n��tait nullement n�cessaire. Jessica avait vu le muet arm� qui se tenait immobile contre le mur, � sa droite. Son pistolet � projectile �tait ancien mais efficace. Elle promena le regard sur la salle. Les larges feuilles du pr�cieux buisson de fer avaient �t� incrust�es de perles et tress�es de fa�on � former le croissant central du plafond en d�me. Le sol �tait compos� de blocs de bois-diamant alternant avec des coquilles de kabuzu, entre quatre bordures faites d�os de passaquet. Ces derni�res avaient �t� taill�es au laser, puis polies. Les murs �taient d�cor�s de mat�riaux durs qui faisaient ressortir les quatre positions du symbole du Lion revendiqu� par les descendants de Shaddam�IV. Les lions �taient faits d�or brut.
Farad�n avait d�cid� de demeurer debout pour recevoir les prisonniers. Il portait un short militaire et une veste l�g�re en soie d�elfe � col ouvert. Il arborait une seule d�coration�: l��toile de prince de sang royal, agraf�e sur sa poitrine. Aupr�s de lui se tenait le Bashar Tyekanik, portant la tenue de cuir et les hautes bottes de Sardaukar, un pistolet laser richement ornement� gliss� dans un �tui sur la boucle de son ceinturon. Jessica connaissait ce visage aux traits lourds�: elle l�avait vu dans les rapports Bene Gesserit. Le Bashar se tenait l�g�rement en retrait de Farad�n, � trois pas de distance. Derri�re eux, il n�y avait qu�un unique tr�ne, de bois sombre, install� � m�me le sol pr�s d�un mur.
��Et maintenant, dit Farad�n en s�adressant � Jessica, avez-vous quelque chose � dire�?��
��Je voudrais demander pourquoi nous sommes attach�s de la sorte��, d�clara-t-elle en d�signant les liens de shigavrille.
��Nous venons juste de recevoir certains rapports d�Arrakis qui expliqueraient votre pr�sence ici. Peut-�tre vais-je vous lib�rer � pr�sent (il sourit), si vous�� Il s�interrompit comme sa m�re franchissait la grande porte d��tat, dans le dos des captifs.
Wensicia passa pr�s de Jessica et de Duncan sans leur accorder un regard. Elle tendit � son fils un cube-message tout en l�activant. Farad�n se pencha sur la face qui s��tait illumin�e, regardant parfois Jessica. Puis il rendit l�objet � sa m�re et lui demanda de le pr�senter � Tyekanik. Ensuite, il observa Jessica en fron�ant les sourcils.
Wensicia vint prendre place � la droite de son fils, le cube au creux de sa main, en partie dissimul� par un pli de sa robe blanche.
Jessica chercha en vain le regard de Duncan Idaho.
��Le Bene Gesserit me reproche la mort de votre petit-fils, dit Farad�n. Les S�urs croient que j�en suis responsable.��
Jessica effa�a toute �motion de son visage et pensa�: Ainsi, elles croient l�histoire de Ghanima, � moins que� Les inconnues qu�elle devinait ne lui plaisaient gu�re.
Idaho ferma les yeux, puis les ouvrit et la regarda. Elle observait Farad�n. Idaho lui avait rapport� sa vision Rhajia, mais elle n�avait pas paru troubl�e. Il ne savait � quoi attribuer son absence d��motion. Il �tait �vident qu�elle savait quelque chose qu�elle ne pouvait r�v�ler.
��Telle est la situation��, dit Farad�n, et il entreprit d�expliquer tout ce qu�il avait appris des �v�nements survenus sur Arrakis sans rien omettre, concluant�: Votre petite-fille est sauve, mais on dit qu�elle est sous la garde de Dame Alia. Cela devrait vous rassurer.��
��Avez-vous tu� mon petit-fils�?�� demanda Jessica.
Il lui r�pondit avec sinc�rit�: ��Non, je ne l�ai pas tu�. J�ai r�cemment appris l�existence d�un complot, mais il n��tait pas de mon fait.��
Jessica regarda Wensicia, lut la joie m�chante sur son visage en forme de c�ur et songea�: C�est elle�! La lionne a complot� pour son lionceau�! La lionne aurait � regretter ce jeu.
��Mais les S�urs pensent que c�est vous qui l�avez assassin頻, dit Jessica, s�adressant de nouveau � Farad�n.
Farad�n se tourna vers sa m�re�: ��Montrez-lui le message.��
Wensicia h�sita et il ajouta avec un trait de col�re que Jessica nota pr�cieusement�: ��J�ai dit�: montrez-lui le message�!��
Un peu plus p�le, Wensicia s�avan�a et activa le cube devant les yeux de Jessica. Des mots se form�rent, r�pondant � son regard�: ��Le Conseil Bene Gesserit de Wallach�IX d�pose une plainte officielle contre la Maison de Corrino pour l�assassinat de Leto Atr�ides�II. Les �l�ments de preuve et les conclusions sont adress�s � la Commission de S�curit� Interne du Lansraad. Un terrain neutre devra �tre choisi et les noms des juges seront soumis � l�approbation de toutes les parties. Votre r�ponse imm�diate est requise. Sabit Rekush, pour le Landsraad.��
Wensicia revint aupr�s de son fils.
��Qu�avez-vous l�intention de r�pondre�?�� demanda Jessica.
��Puisque mon fils n�est pas encore l�galement � la t�te de la Maison de Corrino, commen�a Wensicia, je vais� O� vas-tu�?�� Ces derniers mots s�adressaient � Farad�n qui se dirigeait vers une porte d�rob�e, non loin du muet vigilant.
Il s�arr�ta et se tourna � demi.
��Je retourne � mes livres et � tous les sujets qui ont pour moi plus d�int�r�t.��
��Comment oses-tu�?�� lan�a Wensicia, les joues empourpr�es.
��J�ose faire certaines choses en mon nom propre. Vous avez pris certaines d�cisions en mon nom, d�cisions qui me d�plaisent � l�extr�me. Ou bien je prendrai d�sormais moi-m�me les d�cisions faites en mon nom ou bien vous trouverez un autre h�ritier � la Maison de Corrino�!��
Le regard de Jessica passa rapidement de l�un � l�autre des antagonistes. Elle lut la col�re sur le visage de Farad�n. Le Bashar se tenait raide au garde-�-vous, affectant de ne rien avoir entendu. Quant � Wensicia, elle �tait au bord de la rage. Farad�n semblait pr�t � toutes les issues, apr�s ce coup de d�s. Jessica admirait son calme. Dans cette dispute, il y avait tant de choses qui lui seraient pr�cieuses plus tard. Il apparaissait que la d�cision de lancer les tigres assassins contre ses petits-enfants avait �t� prise sans que Farad�n e�t �t� consult�. Il �tait difficile de douter de sa sinc�rit� lorsqu�il disait n�avoir appris l�existence de ce complot qu�apr�s son ex�cution. Et la col�re que Jessica percevait dans ses yeux signifiait qu�il �tait pr�t en cet instant � accepter n�importe quelle d�cision.
Wensicia eut une inspiration profonde, tremblante.
��Tr�s bien. L�investiture officielle aura lieu demain. Tu peux d�ores et d�j� agir sans attendre.�� Elle regarda Tyekanik, qui d�tourna les yeux.
D�s qu�ils seront sortis, se dit Jessica, la dispute va reprendre. Ils vont encore hurler, mais je crois bien qu�il a gagn�. Ses pens�es revinrent au message du Landsraad. Les S�urs avaient choisi leurs messagers avec une subtilit� qui for�ait l�admiration pour les capacit�s d�organisation du Bene Gesserit. Dans cette note officielle de protestation, �tait cach� un message � l�intention de Jessica. Il disait que les espions des S�urs connaissaient sa situation et qu�ils avaient tr�s pr�cis�ment pr�vu que Farad�n montrerait le cube-message � sa prisonni�re.
��J�aimerais obtenir une r�ponse � ma question��, dit Jessica, comme Farad�n se tournait de nouveau vers elle.
��Je vais dire au Landsraad que je n�ai rien � voir avec cet assassinat. J�ajouterai que je partage la r�pugnance des S�urs pour la mani�re dont il a �t� perp�tr�, quoique l�issue ne puisse totalement me d�plaire. Mes excuses pour le chagrin que cela a pu vous causer. La fortune tourne � son gr�.��
La fortune tourne � son gr�! se r�p�ta Jessica. C��tait un des dictons pr�f�r�s de son Duc et quelque chose, dans l�attitude de Farad�n, lui disait qu�il le savait. Il lui vint l�id�e qu�ils avaient pu vraiment tuer Leto et elle se contraignit � la rejeter. Elle devait pr�sumer que les craintes que Ghanima �prouvait pour son fr�re l�avaient incit�e � r�v�ler l�ensemble de leur plan. Les contrebandiers provoqueraient la rencontre de Gurney et de Leto et les plans des S�urs seraient alors ex�cut�s. Leto devait �tre �prouv�. Il le fallait. S�il ne subissait pas l��preuve, il �tait condamn�, tout comme Alia. Quant � Ghanima� cela pouvait attendre. Il n�y avait aucun moyen d�envoyer les pr�-n�s devant une R�v�rende M�re Ga�us Helen Mohiam.
Jessica soupira profond�ment.
��T�t ou tard, dit-elle, quelqu�un en viendra � consid�rer que ma petite-fille et vous pourriez r�unir nos deux maisons et gu�rir ainsi les vieilles blessures.��
��On m�a d�j� indiqu� cette possibilit�, dit-il. J�ai r�pondu que je pr�f�re attendre le d�veloppement des r�cents �v�nements d�Arrakis. Une d�cision h�tive n�est pas n�cessaire.��
��Il y a toujours la possibilit� que vous ayez �t� jou� par ma fille��, dit Jessica.
Farad�n se raidit. ��Expliquez-vous�!��
��La situation sur Arrakis n�est pas telle qu�elle peut vous sembler. Alia joue son propre jeu, celui de l�Abomination. Si Alia ne trouve pas un moyen de l�utiliser, ma petite-fille est en danger.��
��Vous voudriez me faire croire que vous et votre fille vous vous affrontez�? Que des Atr�ides combattent des Atr�ides�?��
Jessica regarda Wensicia, puis revint � Farad�n.
��Corrino se bat contre Corrino.��
Un sourire d�sabus� apparut sur les l�vres de Farad�n.
��Bien r�pondu. Mais comment aurais-je �t� jou� par votre fille�?��
��En �tant impliqu� dans la mort de mon petit-fils, en me faisant enlever.��
��Enlever��
��N��coute pas cette sorci�re��, intervint Wensicia.
��C�est � moi de choisir qui je dois �couter, m�re.��
��Pardonnez-moi, Dame Jessica, mais je ne comprends pas cette histoire d�enl�vement. Je croyais que vous et votre servant fid�le��
��Qui est le mari d�Alia��, dit Jessica.
Farad�n posa sur Idaho un regard �valuateur, puis se tourna vers le Bashar.
��Qu�en penses-tu, Tyek�?��
Les pens�es de Tyekanik, apparemment, suivaient un cours identique � celles que professait Jessica.
��J�aime son raisonnement, dit-il simplement. Attention�!��
��C�est un ghola-mentat, dit Farad�n. Nous pourrions l�interroger jusqu�� la mort sans obtenir de r�ponse certaine.��
��Si nous pr�sumons que nous avons �t� dup�s, reprit Tyekanik, nous disposons d�un bon postulat de travail.��
Jessica sut que le moment �tait venu pour elle de jouer. Si seulement le chagrin d�Idaho pouvait l�enfermer dans le r�le qu�il avait choisi. Il lui d�plaisait de l�utiliser ainsi, mais il y avait d�autres consid�rations, plus vastes, dont elle devait tenir compte.
��Pour commencer, dit-elle, je pourrais annoncer publiquement que je suis venue ici de mon plein gr�.��
��Int�ressant��, dit Farad�n.
��Il faudrait que vous me fassiez confiance et que je sois compl�tement libre sur Salusa Secundus. Il ne faut absolument pas que je donne l�impression de parler sous la contrainte.��
��Non�!�� lan�a Wensicia.
Farad�n ignora son intervention.
��Et quelle raison invoquerez-vous�?�� demanda-t-il.
��Je dirai que je suis une pl�nipotentiaire des S�urs venue en mission pour votre �ducation.��
��Mais les S�urs m�accusent��
��Cela requiert un acte d�cisif de votre part.��
��Ne lui fais pas confiance�!�� dit Wensicia.
Avec une infinie douceur, Farad�n se tourna vers elle et dit�: ��Si vous m�interrompez encore une fois, je donnerai � Tyek l�ordre de vous escorter hors de cette pi�ce. Il vous a entendu donner votre accord � mon investiture. Ce qui le met � mon service d�sormais.��
��Je te dis que ce n�est qu�une sorci�re�!��
Le regard de Wensicia �tait fix� sur le muet, toujours immobile pr�s de la porte d�rob�e.
Farad�n eut une br�ve h�sitation, puis demanda�:
��Tyek, que t�en semble�? Suis-je ensorcel�?��
��Pas selon mon jugement, Mon Seigneur. Elle��
��Vous �tes tous les deux ensorcel�s�!��
��M�re�!��
Le ton de Farad�n �tait neutre, d�finitif.
Wensicia serra les poings, elle voulut parler puis tourna les talons et quitta la pi�ce.
��Le Bene Gesserit consentirait-il � cela�?�� demanda Farad�n.
��Certainement.��
Farad�n r�fl�chit aux implications possibles avec un furtif sourire.
��Qu�attendent donc les S�urs de tout cela�?��
��Votre mariage avec ma petite-fille.��
Idaho lan�a un regard perplexe � Jessica�; il parut sur le point de parler, mais demeura silencieux.
��Duncan, vous �tiez sur le point de dire quelque chose��, fit Jessica.
��J�allais dire que le Bene Gesserit d�sire ce qu�il a toujours d�sir�: un univers qui ne lui r�sisterait pas.��
��Pr�somption �vidente, dit Farad�n, mais je ne vois pas pour quelle raison vous l�exposez ici.��
Les sourcils d�Idaho exprim�rent le haussement d��paules que lui interdisaient les liens de shigavrille. Puis, de fa�on d�concertante, il sourit.
Farad�n aper�ut ce sourire et demanda�: ��Je vous amuse�?��
��Cette situation tout enti�re m�amuse. Quelqu�un de votre famille a compromis la Guilde Spatiale en l�utilisant pour transporter sur Arrakis les instruments de l�assassinat, instruments dont on pouvait difficilement dissimuler la fonction. Vous avez offens� le Bene Gesserit en tuant un m�le qu�elles r�servaient pour leur programme g�n酻
��Tu me traites de menteur, Ghola�?��
��Non, je crois que vous ignoriez ce complot. Mais j�ai pens� que la situation devait �tre nettement pos�e.��
��N�oubliez pas qu�il est un mentat��, dit Jessica.
��Je ne pense qu�� �a, dit Farad�n. Il se tourna de nouveau vers elle�: ��Admettons que je vous lib�re et que vous fassiez cette d�claration. Il reste encore le probl�me de la mort de votre petit-fils. Le mentat a raison.��
��Est-ce le fait de votre m�re�?�� demanda Jessica.
��Mon Seigneur�!�� lan�a Tyekanik.
��Tout va tr�s bien, Tyek, dit Farad�n en agitant doucement la main. Et si je dis que c�est effectivement ma m�re�?��
Risquant le tout pour le tout en sondant cette br�che au c�ur de la Maison de Corrino, Jessica d�clara�:
��Alors, vous devez la d�noncer et la bannir.��
��Mon Seigneur, dit encore Tyekanik, le pi�ge pourrait bien cacher un autre pi�ge�!��
��C�est nous, Dame Jessica et moi, qui avons �t� pris au pi�ge�!�� dit Idaho.
Farad�n serra les m�choires.
Et Jessica supplia en elle-m�me�: N�interviens pas, Duncan�! Pas maintenant�! Mais les paroles de Duncan avaient eu un r�sultat imm�diat�: elles venaient d��veiller ses facult�s logiques de Bene Gesserit. Elle se demanda s�il �tait possible qu�elle f�t utilis�e � des fins qu�elle ne comprenait pas. Ghanima et Leto� Les pr�-n�s pouvaient s�appuyer sur d�innombrables exp�riences int�rieures, une r�serve d�informations plus importante encore que celle dont disposait le Bene Gesserit. Et puis, il y avait cette autre question�: Les S�urs avaient-elles �t� totalement sinc�res avec elle�? Elles pouvaient encore se d�fier d�elle. Apr�s tout, elle les avait trahies une fois� pour l�amour de son Duc.
Farad�n se tourna vers Idaho, fron�ant les sourcils d�un air intrigu�.
��Mentat, je veux savoir ce que le Pr�cheur signifie pour toi.��
��Il a arrang� ce voyage. Je� Nous n�avons pas �chang� plus de dix mots. Il avait des assistants. Il pourrait �tre� Il pourrait bien �tre Paul Atr�ides, mais je n�ai pas assez d�informations pour en avoir la certitude. Ce dont je suis persuad�, c�est qu�il �tait temps pour moi de partir et il avait les moyens de me le permettre.��
��Tu as dit que vous aviez �t� pris au pi�ge��, lui rappela Farad�n.
��Alia esp�re que vous allez nous ex�cuter bien proprement et que toutes les preuves en seront effac�es, dit Idaho. Je l�ai d�barrass�e de Dame Jessica et je ne lui suis plus utile. Et Dame Jessica, ayant servi les desseins de ses S�urs, ne leur est plus utile non plus. Alia demandera des comptes au Bene Gesserit, mais les S�urs gagneront.��
Jessica ferma les yeux et se concentra. Il avait raison�! Elle lisait la fermet� du mentat dans sa voix, la sinc�rit� profonde du jugement. Le sch�ma se mettait en place parfaitement. Elle prit deux profondes inspirations et d�clencha la transe mn�monique. Les informations d�ferl�rent dans son esprit. Quittant la transe, elle ouvrit les yeux. Durant ce bref intervalle de temps, Farad�n s��tait simplement rapproch� � moins d�un demi-pas d�Idaho, ce qui signifiait qu�il n�avait pas fait plus de trois pas.
��Ne dis plus rien, Duncan��, dit-elle, et elle pensa avec tristesse � ce que Leto lui avait dit de son conditionnement Bene Gesserit.
Duncan, qui avait �t� sur le point de parler, scella ses l�vres.
��Je te l�ordonne, mentat, dit Farad�n. Poursuis�!��
Idaho demeura silencieux.
Farad�n se tourna � demi pour observer Jessica.
Elle avait les yeux fix�s sur un point pr�cis du mur, repensant � ce que Idaho et la transe avaient construit. Bien s�r, le Bene Gesserit n�avait pas abandonn� la lign�e Atr�ides. Mais les S�urs visaient le contr�le d�un Kwisatz Haderach et elles avaient par trop investi dans leur programme de reproduction. Elles voulaient un conflit ouvert entre les Atr�ides et Corrino, une situation qui les poserait en arbitres. Et Duncan avait raison. Elles sortiraient de ce conflit avec le contr�le absolu de Ghanima et de Farad�n. C��tait le seul compromis possible. Le plus �tonnant �tait qu�Alia ne l�ait pas compris. Jessica avait la gorge nou�e. Alia� L�Abomination�! Ghanima avait piti� d�elle � juste titre. Mais qui aurait piti� de Ghanima�?
��Les S�urs ont promis de vous placer sur le tr�ne et de vous donner Ghanima pour compagne��, dit-elle.
Farad�n fit un pas en arri�re. Cette sorci�re lisait-elle dans les esprits�?
��Elles ont travaill� en secret, sans passer par votre m�re. Elles vous ont dit que je n��tais pas dans le secret de leurs plans.��
Elle lut clairement la r�v�lation sur les traits de Farad�n. Comme il �tait ouvert. Mais c��tait vrai, toute cette structure �tait vraie. Idaho avait donn� la preuve de la ma�trise de ses dons de mentat en per�ant la r�alit� � partir des donn�es limit�es dont il disposait.
��Ainsi, dit Farad�n, elles ont jou� le double jeu et vous l�ont dit.��
��Elles ne m�ont rien dit de cela, dit Jessica. Duncan ne s�est pas tromp�: elles m�ont prise au pi�ge. J�ai �t� dup�e.��
Elle hocha la t�te. C��tait une action de retardement classique dans le style traditionnel des S�urs � une histoire raisonnable, facilement accept�e parce qu�elle cadrait avec ce que l�on pouvait supposer de leurs motivations. Mais elles voulaient �carter Jessica de leur chemin. Elle n��tait qu�une s�ur suspecte qui avait failli une fois de trop.
Tyekanik s�avan�a�: ��Mon Seigneur�! Ils sont trop dangereux pour que��
��Attends un peu, Tyek� Il y a tant d��l�ments en jeu. (Il se tourna vers Jessica.) Nous avons eu toute raison de croire qu�Alia se proposait en mariage.��
Idaho r�prima trop tard un mouvement violent. Le sang commen�a � goutter de son poignet gauche, mordu par le shigavrille.
Jessica ne se permit qu�une furtive r�action�: ses yeux s�agrandirent l�espace d�une seconde. Elle, qui avait connu le premier Leto comme amant, comme p�re de ses enfants, comme ami et confident, il lui fallait donc retrouver ce trait de son caract�re, cette capacit� � raisonner froidement, filtr�e, d�form�e par l�Abomination.
��Est-ce que vous accepterez�?�� demanda Idaho.
��La chose est � consid�rer.��
��Duncan, je vous ai demand� de garder le silence, dit Jessica. Elle s�adressa � Farad�n�: le prix qu�elle demandait �tait deux morts de peu d�importance � les n�tres.��
��Nous avons soup�onn� une perfidie. N��tait-ce pas votre fils qui d�clarait �la perfidie engendre la perfidie��?��
��Les S�urs s�appr�tent � prendre le contr�le des Atr�ides et des Corrinos, dit Jessica. Cela n�est-il pas �vident�?��
��Nous soupesons votre offre, pour l�instant, Dame Jessica. Quant � Duncan Idaho, il devrait �tre renvoy� � sa ch�re �pouse.��
La douleur est une fonction des nerfs, pensa Duncan. Elle leur parvient comme la lumi�re parvient � nos yeux. L�effort vient des muscles, et non des nerfs. C��tait un vieil exercice mentat. Il le r�alisa en un souffle, replia son poignet droit et trancha l�art�re sur la shigavrille du lien.
Tyekanik bondit, lib�ra en un �clair le verrou qui commandait les liens tout en appelant une aide m�dicale. Des serviteurs surgirent presque aussit�t par des portes secr�tes, avec une rapidit� �loquente.
Il y a toujours eu un rien de folie chez Duncan, songea Jessica.
Pendant que des m�decins se penchaient sur Idaho, Farad�n �tudiait sa prisonni�re.
��Je n�ai jamais dit que j�allais accepter la proposition de son Alia��, dit-il.
��Ce n�est pas pour cette raison qu�il s�est tranch� le poignet.��
��Vraiment�? Je croyais qu�il voulait simplement se retirer.��
��Vous n��tes pas aussi stupide. Cessez de jouer cette com�die avec moi.��
Il sourit. ��Je sais parfaitement qu�Alia me d�truirait. M�me le Bene Gesserit ne peut s�attendre � ce que j�accepte.��
Jessica le soupesa du regard. Quel �tait donc ce jeune rejet de la Maison de Corrino�? Il ne savait pas jouer � l�idiot. A nouveau, elle se souvint des paroles de Leto�: elle devait rencontrer un �tudiant int�ressant. Et la volont� du Pr�cheur �tait identique, avait d�clar� Idaho. Elle souhaita avoir rencontr� le Pr�cheur.
��Bannirez-vous Wensicia�?�� demanda Jessica.
��Cela semble un march� raisonnable.��
Jessica regarda Idaho. Les m�decins s��taient retir�s. Il �tait maintenu par des liens moins dangereux, � pr�sent.
��Les mentats, dit-elle, devraient se m�fier des absolus.��
��Je suis fatigu�, dit Idaho. Vous ne pouvez imaginer � quel point.��
��La loyaut�, lorsqu�elle est trop sollicit�e, dit Farad�n, finit par s�user.��
Une fois encore, Jessica le soupesa du regard.
Farad�n s�en aper�ut et il songea�: Un temps viendra o� elle me conna�tra avec certitude et cela pourrait �tre de quelque prix. Une ren�gate du Bene Gesserit de mon c�t�! C�est l� une des rares choses qu�avait son fils et que je n�ai pas. Qu�elle ait donc quelques aper�us de moi maintenant. Elle d�couvrira le reste plus tard.
��Un �change honn�te, dit-il. J�accepte les termes de votre proposition.��
Ses doigts se nou�rent vivement � l�adresse du muet, toujours immobile contre le mur. L�homme hocha la t�te et Farad�n, se penchant en avant, lib�ra Jessica.
��Mon Seigneur, �tes-vous certain�?�� demanda Tyekanik.
��Ne venons-nous pas d�en discuter�?�� demanda Farad�n.
��Oui, mais��
Farad�n se mit � rire et, s�adressant � Jessica�:
��Tyek doute de mes sources. Mais ce n�est que dans les livres et les bobines que l�on peut apprendre que certaines choses peuvent �tre faites. Le v�ritable enseignement ne se fait qu�en r�alisant ces choses.��
En quittant ses liens, Jessica r�fl�chissait � cela. Puis son esprit revint au message des doigts de Farad�n. C��tait un langage de bataille dans le style Atr�ides�! Farad�n s��tait livr� � une analyse profonde. Quelqu�un, ici, copiait consciencieusement les Atr�ides.
��Bien entendu, fit Jessica, vous attendez de moi l�enseignement que dispense le Bene Gesserit.��
Il eut un regard exultant.
��Voil� une offre � laquelle je ne saurais r�sister�!��
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Le mot de passe me fut donn� par un homme qui est mort dans les oubliettes d�Arrakeen. C�est l�, d�ailleurs, que j�ai trouv� cette bague en forme de tortue. C��tait dans le SUK, � l�ext�rieur de la ville, l� o� les rebelles me cachaient. Le mot de passe�? Oh�! il a chang� bien des fois depuis� C��tait ��persistance��. Et la r�ponse �tait ��tortue��. C�est gr�ce � �a que je m�en suis tir� vivant. C�est pour �a que j�ai achet� cette bague�: c�est un souvenir.
Tagir Mohandis�:
Conversations avec un ami.


Leto s��tait avanc� loin sur le sable quand il entendit derri�re lui approcher le ver, ob�issant � son marteleur et � l��pice qu�il avait r�pandue pr�s des tigres. Leur plan semblait bien amorc� par cet heureux pr�sage�: les vers �taient plut�t rares, ces derniers temps, dans la r�gion. Certes, le ver n��tait pas essentiel � la r�ussite mais il repr�sentait un appoint majeur. Ghanima, ainsi, n�aurait pas � s�expliquer sur la disparition du corps de son fr�re.
Leto sut alors que Ghanima �tait parvenue � s�imposer l�id�e de sa mort. Elle ne garderait qu�une minuscule capsule isol�e de conscience et de v�rit�, un souvenir parfaitement mur� qui ne pourrait �tre rappel� que par des mots pr�cis de cet ancien langage qu�ils �taient seuls � conna�tre dans tout l�univers�: Secher Nbiw. Si Ghani entendait ces mots qui signifiaient Le Sentier d�Or� alors, seulement, elle se souviendrait de son vrai destin. Jusque-l�, pour elle, il �tait mort.
Et Leto, d�sormais, �tait vraiment seul.
Il progressait selon le rythme bris� qui imitait les �chos naturels du d�sert, trompant le ver formidable aux aguets des bruits r�guliers de l�humain. Comme tous les Fremen, Leto avait �t� �lev� dans l�art de cette marche. Il y avait �t� conditionn� � tel point qu�il n�avait plus besoin d�y penser et que ses pieds semblaient se mouvoir d�eux-m�mes selon des rythmes non mesurables. Le son de ses pas pouvait �tre attribu� au vent, au travail de la pesanteur. Nul humain ici.
Quand le ver eut accompli son office, Leto s�accroupit derri�re une dune et observa le Serviteur. Oui, d�sormais, il �tait suffisamment loin. Alors, il planta un marteleur et appela un ver transporteur. Celui-ci vint si rapidement que Leto eut � peine le temps de se mettre en position avant que le ver n�engloutisse le marteleur. Lorsque le ver passa devant lui, il lan�a les hame�ons � Faiseur et se hissa sur son flanc. Il ouvrit un des anneaux directionnels, et le monstre des sables obliqua vers le sud-est. C��tait un ver de petite taille, mais puissant. Leto le sentait � la fa�on dont il progressait en sifflant entre les dunes. Une brise leur venait par l�arri�re et rabattait sur Leto la chaleur qu�engendrait leur passage, la friction par laquelle le ver amor�ait l��laboration de l��pice dans ses entrailles.
Accompagnant la course du ver dans le d�sert, l�esprit de Leto volait. Stilgar l�avait accompagn� lors de sa premi�re chevauch�e. Il suffisait � Leto d�ouvrir sa m�moire pour entendre la voix du Naib, calme, pr�cise, pleine d�une courtoisie qui venait d�un �ge diff�rent. Loin de Stilgar l�ivresse titubante et mena�ante du Fremen saoul de liqueur d��pice. Loin de Stilgar les cris et les impr�cations. Stilgar avait ses devoirs. Il �tait instructeur royal. ��Aux temps anciens, les oiseaux �taient d�nomm�s selon leur chant. Chaque vent avait son nom. A six degr�s, c��tait le Pastaza, � vingt, le Cueshma, et un vent de cent degr�s de force devenait le Heinali, le pousseur d�hommes. Et il y avait le vent du d�mon, dans le grand d�sert�: Hulasikali Wala, le vent qui ronge la chair.��
Et Leto, qui connaissait d�j� toutes ces choses, hochait la t�te avec gratitude.
Mais la voix de Stilgar pouvait d�livrer tant de paroles pr�cieuses�:
��Dans les temps anciens, on connaissait certaines tribus qui chassaient l�eau. On les appelait des Iduali, ce qui signifie �insectes d�eau�, parce qu�ils n�h�sitaient pas � voler l�eau des autres Fremen. Celui qui les rencontrait seul dans le d�sert �tait certain de leur laisser jusqu�� l�eau de sa chair. L�endroit o� ils vivaient s�appelait le Sietch Jacurutu. Un jour, les autres tribus s�unirent pour les balayer. C��tait il y a bien longtemps, avant Kynes, lui-m�me, au temps de mon arri�re-arri�re-grand-p�re. Et, depuis ce jour, aucun Fremen n�est plus retourn� � Jacurutu. C�est un lieu tabou.��
Ainsi, Leto avait retrouv� une connaissance qui �tait assoupie dans sa m�moire. Cette le�on sur le fonctionnement du souvenir avait �t� importante. La m�moire seule ne suffisait pas, m�me lorsqu�elle �tait compos�e de pass�s multiformes. Il fallait en conna�tre l�usage, et sa valeur devait �tre r�v�l�e au jugement. Jacurutu devait disposer d�eau, d�un pi�ge � vent, de tous les attributs d�un sietch avec, en plus, cette qualit� sans comparaison�: aucun Fremen ne s�y risquait. La plupart des jeunes Fremen devaient m�me ignorer son existence. Bien s�r, ils avaient entendu parler de Fondak, mais c��tait un repaire de contrebandiers.
Pour un mort, Jacurutu �tait le lieu de retraite id�al, entre les contrebandiers et les morts d�un autre �ge.
Merci, Stilgar.
A l�approche de l�aube, le ver donna des signes de fatigue. Leto se laissa glisser jusqu�au sol et le regarda se creuser un trou entre les dunes pour s�enfouir et dormir au creux du sable.
Il va me falloir attendre toute la journ�e, se dit-il. Au fa�te d�une dune, il promena son regard sur le d�sert�: du vide, du vide, du vide. Les traces du ver �taient le seul signe perceptible dans toute l��tendue de sable.
Le cri lourd d�un oiseau nocturne salua le lambeau de lumi�re verte qui apparaissait � l�orient. Leto s�enfouit dans le sable, comme l�avait fait le ver, gonfla une tente distille autour de son corps et mit en place le snorkel des sables.
Durant un long moment, avant que le sommeil ne vienne, immobile dans l�obscurit� de la tente, il r�fl�chit � la d�cision que lui et Ghanima avaient prise. Cela n�avait pas �t� facile, tout particuli�rement pour Ghanima. Il ne lui avait pas tout r�v�l� de sa vision, ni du raisonnement qu�elle lui avait inspir�. ǒavait �t� un r�ve, initialement, mais, d�sormais, il y songeait comme � une vision. Mais la singularit� de la chose �tait qu�il la percevait maintenant comme une vision d�une vision. S�il existait un argument susceptible de le convaincre que son p�re vivait encore, c��tait dans cette vision-vision qu�il r�sidait.
La vie du proph�te nous enferme dans sa vision, se dit-il. Et un proph�te ne pourrait s��chapper de cette vision qu�en cr�ant sa propre mort, en opposition avec la vision. Cela apparaissait ainsi dans la vision redoubl�e de Leto et il s�interrogea sur le choix qu�il avait fait. Pauvre Jean-Baptiste, se dit-il. Si seulement il avait eu le courage de mourir autrement� Mais peut-�tre son choix �tait-il le plus courageux� Comment puis-je savoir les alternatives qu�il affrontait�? Mais je sais quelles �taient les alternatives qu�affrontait mon p�re.
Il soupira. Tourner le dos � son p�re revenait � trahir un dieu. Mais l�Empire des Atr�ides devait �tre secou�, qui �tait tomb� dans le pire de la vision de Paul. Il effa�ait les hommes avec tant de d�sinvolture. Sans m�me y r�fl�chir. Le ressort de la folie religieuse avait �t� remont� � fond et abandonn� � lui-m�me.
Et nous sommes enferm�s dans la vision de mon p�re.
Le Sentier d�Or �tait une issue possible. Leto le savait. Son p�re l�avait vu. Mais l�humanit� pourrait s��carter de ce Sentier d�Or, regarder en arri�re, vers le temps de Muad�Dib, un �ge meilleur � ses yeux. L�humanit� devait faire l�exp�rience de l�alternative � Muad�Dib, pourtant, ou ne jamais comprendre ses propres mythes.
La s�curit� la paix� la prosp�rit�
Devant une telle proposition, on ne pouvait douter du choix des citoyens de l�Empire.
Bien qu�ils me ha�ssent, pensa Leto. Bien que Ghanima me ha�sse.
Comme sa main droite le d�mangeait, il songea au gant terrible de sa vision-vision. Il sera, se dit-il. Oui, il sera.
Arrakis, donne-moi la force�! Sous lui, autour de lui, cette plan�te, sa plan�te, demeurait puissante et vivante. Il le sentait dans l��treinte du sable sur sa tente�: Dune �tait une g�ante qui comptait ses richesses. C��tait une entit� trompeuse, � la fois belle et d�une laideur grossi�re. L�unique monnaie r�ellement connue de ses marchands �tait le pouls de leur propre puissance, quelle que f�t la fa�on dont cette puissance avait �t� accumul�e. Ils poss�daient cette plan�te comme un homme pourrait poss�der une ma�tresse captive, ou bien comme les Bene Gesserits poss�daient les S�urs.
Il n��tait pas surprenant que Stilgar �prouve de la haine pour les pr�tres-marchands.
Merci, Stilgar.
Leto se souvint des anciens usages du sietch, de leur beaut�, de la vie telle qu�elle existait avant la technocratie imp�riale. Son esprit suivit le cours des r�ves de Stilgar. Avant les brilleurs et les lasers, avant les ornithopt�res et les r�colteuses d��pice, il avait exist� une autre vie�: des m�res � la peau brune portant leur enfant sur la hanche, des lampes qui br�laient l�huile d��pice dans un lourd parfum de cannelle, des Naibs qui savaient convaincre leur peuple sans le contraindre. La vie �tait alors un essaim noir dans les creux des rochers�
Un gant terrible r�tablira l��quilibre, pensa Leto.
Il s�endormit.
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J�ai vu son sang et un fragment de sa robe qui avait �t� lac�r� par des griffes. Sa s�ur nous a racont� en d�tail l�attaque des tigres. Nous avons interrog� l�un des conspirateurs, et d�autres sont morts ou bien d�tenus. Tous les �l�ments nous portent � pr�sumer un complot de la Maison de Corrino. Un Diseur de V�rit� est garant de ce t�moignage.
Rapport de Stilgar � la Commission du Landsraad.


Par le circuit d�espionnage, Farad�n �piait Duncan Idaho, en qu�te d�une cl� qui lui permettrait de comprendre l��trange comportement du mentat. C��tait peu apr�s midi. Idaho avait demand� audience � Dame Jessica et il attendait devant la porte de son appartement. Accepterait-elle de le recevoir�? Bien s�r, elle ne pouvait ignorer qu�on les espionnait en permanence, mais� accepterait-elle de le recevoir�?
La salle o� se trouvait Farad�n �tait celle-l�, pr�cis�ment, o� Tyekanik avait supervis� l�entra�nement des tigres Laza, une pi�ce ill�gale, emplie d�instruments interdits fa�onn�s par les Ixiens et les Tleilaxu. En manipulant les commandes � port�e de sa main droite, Farad�n pouvait observer Idaho sous six angles diff�rents ou bien passer � l�int�rieur de l�appartement de Dame Jessica o� les syst�mes d�espionnage �taient tout aussi sophistiqu�s.
Farad�n �tait pr�occup� par les yeux d�Idaho. Ces globes de m�tal que les Tleilaxu avaient donn�s � leur ghola dans les cuves de r�g�n�ration le diff�renciaient absolument des autres humains. Instinctivement, Farad�n porta la main � ses paupi�res. Ses doigts rencontr�rent la surface lisse et dure des lentilles de contact qui dissimulaient le bleu absolu de l��il, l�ibad de l��pice. Les yeux d�Idaho devaient lui r�v�ler un univers bien diff�rent. Farad�n aurait presque voulu rencontrer les chirurgiens tleilaxu pour obtenir lui-m�me la r�ponse � cette question.
Pourquoi Idaho a-t-il tent� de se tuer�?
Le voulait-il vraiment�? Il devait savoir que nous ne pouvions permettre cela.
Plus que jamais, il est un point d�interrogation dangereux.
Tyekanik avait demand� � le retenir captif sur Salusa Secundus ou � le tuer.
Peut-�tre cette derni�re solution �tait-elle pr�f�rable�
Farad�n passa � une vue de face�: Idaho �tait assis sur un banc rustique, pr�s de la porte de l�appartement de Dame Jessica. Il �tait l� depuis plus d�une heure, dans ce foyer lambriss� d�cor� de pennons de lances, et il semblait d�cid� � attendre durant une �ternit�. Farad�n se pencha plus pr�s de l��cran. Ce ma�tre d�armes des Atr�ides, cet instructeur de Paul Muad�Dib avait profit� de toutes ces ann�es pass�es sur Arrakis. Il y avait comme une nouvelle jeunesse dans sa d�marche. Certes, le r�gime � base d��pice avait eu son effet, de m�me que cet �quilibre m�tabolique qui ne se trouvait que dans les cuves tleilaxu. Mais Idaho se souvenait-il encore de son pass� v�ritable, avant sa renaissance de ghola�? Nul de tous ceux que les Tleilaxu avaient ressuscit� ne pouvait le pr�tendre. Ce Duncan Idaho �tait une �nigme�
Les rapports sur sa mort �taient dans la biblioth�que. Le Sardaukar qui l�avait terrass� avait rapport� que dix-neuf d�entre eux �taient tomb�s aux pieds d�Idaho. Dix-neuf Sardaukar�! Cette chair m�ritait bien les cuves de r�g�n�ration. Pourtant, les Tleilaxu avaient choisi d�en faire un mentat. �trange cr�ature revenue d�entre les morts. Par-dessus tous ses talents, il �tait devenu computeur humain. Qu�en �prouvait-il�?
Pourquoi a-t-il tent� de se tuer�?
Farad�n connaissait les talents qui lui �taient propres et il n�entretenait que peu d�illusions � cet �gard. Il �tait arch�ologue et historien, juge des hommes. La n�cessit� avait fait de lui un expert dans l��tude de ceux qui allaient le servir, la n�cessit� et l�analyse attentive des Atr�ides. Il consid�rait que tel �tait le prix que l�on avait toujours exig� de l�aristocratie. Exercer le pouvoir, cela impliquait des jugements pr�cis et incisifs sur ceux qui soutenaient votre pouvoir. Combien de souverains s��taient effondr�s par les fautes et les exc�s de leurs subordonn�s.
L��tude approfondie des Atr�ides r�v�lait un talent exceptionnel dans l�art de choisir ses serviteurs. Ils avaient su pr�server la loyaut�, entretenir l�ardeur de leurs soldats.
Idaho ne se conformait pas � ce personnage.
Pourquoi�?
Farad�n plissa les paupi�res comme s�il voulait voir au-del� de la peau de cet homme. Il �manait d�Idaho une impression de dur�e, le sentiment qu�il ne pouvait conna�tre l�usure du temps. Il formait un tout, un ensemble organis� et solidement int�gr�. Cet �tre qui �tait sorti des cuves tleilaxu transcendait l�humain. Farad�n en �tait persuad�. Il percevait dans ce nouvel homme une sorte de mouvement auto-r�g�n�rateur, tout comme s�il agissait en accord avec des lois immuables, renaissant chaque matin, transform� � chaque terme. Il se d�pla�ait selon une orbite fixe, solidement, comme une plan�te autour de son �toile. Les pressions ne pouvaient le casser, elles ne parviendraient qu�� modifier imperceptiblement son orbite sans op�rer le moindre changement radical.
Pourquoi s�est-il tranch� un poignet�?
Quel qu�ait pu �tre son motif, il n�avait agi que pour les Atr�ides, pour sa Maison. Il orbitait autour de l��toile des Atr�ides � tout jamais.
On dirait qu�il consid�re que la pr�sence de Dame Jessica ici, en mon pouvoir, ne fait que renforcer celui des Atr�ides. Mais, se souvint Farad�n, c�est un mentat qui pense ainsi. Cela donnait � cette conclusion une autre profondeur.
Les mentats se trompaient, mais rarement.
Ayant atteint cette conclusion, Farad�n fut sur le point d�ordonner � ses serviteurs de renvoyer Dame Jessica en m�me temps que Duncan Idaho.
Il h�sita, puis renon�a. Cet homme et cette femme � ce ghola-mentat et cette sorci�re Bene Gesserit � �taient des pions d�une valeur inconnue dans ce jeu du pouvoir. Il fallait renvoyer Idaho sur Arrakis car cela y provoquerait certainement des troubles, mais Dame Jessica devrait demeurer ici et d�verser son �trange savoir pour le bien de Corrino.
Farad�n n�ignorait pas qu�il jouait un jeu subtil et mortel, d�sormais. Mais, depuis des ann�es, il s��tait pr�par� � cette possibilit�, depuis qu�il avait pris conscience de son intelligence sup�rieure, de sa sensibilit� sup�rieure par rapport � tous ceux qui l�entouraient. Pour l�enfant qu�il �tait, cette d�couverte avait �t� effrayante. La biblioth�que avait �t� un asile, pour lui, de m�me que son professeur.
Pourtant, il �tait maintenant assailli par le doute et se demandait s�il �tait bien � la hauteur du jeu. Il avait rejet� sa m�re, avait �cart� ses conseils, mais les d�cisions qu�elle avait prises avaient toujours �t� dangereuses pour lui. Les tigres�! Leur entra�nement avait relev� de l�atrocit� et leur usage de la stupidit�. Ils avaient �t� d�pist�s si ais�ment�! Wensicia ne pourrait qu��tre reconnaissante d��tre simplement frapp�e de bannissement� Sur ce point, se dit-il, le conseil de Dame Jessica �pousait parfaitement ses aspirations. Elle devrait lui r�v�ler les voies de cette r�flexion Atr�ides.
Les doutes de Farad�n commen�aient � s�estomper. Il pensa � ses Sardaukar qui redevenaient rudes et vifs gr�ce � l�entra�nement rigoureux et � l�existence stricte qu�il avait prescrits. Ses forces �taient minimes mais elles �taient capables, � nouveau, d�affronter les Fremen d��gal � �gal. Ce qui ne servait pas � grand-chose aussi longtemps que les limitations du Trait� d�Arrakeen s��tendraient � l�importance des forces arm�es. Les Fremen continueraient de dominer les Sardaukar en nombre, aussi longtemps qu�ils ne seraient pas affaiblis et bloqu�s par la guerre civile.
Il �tait encore trop t�t pour envisager une bataille entre Fremen et Sardaukar. Il avait besoin de temps. Il avait besoin d�alli�s nouveaux qui lui viendraient des Maisons Majeures m�contentes et des Maisons Mineures r�cemment consolid�es. Il avait besoin du financement de la CHOM. Il avait besoin d�un d�lai pour permettre � ses Sardaukar de devenir plus forts et aux Fremen de s�affaiblir.
Il revint � l��cran, � l�image du ghola si patient. Pourquoi Idaho d�sirait-il voir Dame Jessica en un tel moment�? Il devait savoir qu�on les espionnait, que chacun de leurs gestes, de leurs mots �tait enregistr� et analys�.
Pourquoi�?
Le regard de Farad�n s��carta de l��cran pour se poser sur l��tag�re � c�t� de la console de contr�le. Il pouvait distinguer dans la p�le lumi�re �lectronique les bobines qui contenaient les tout derniers rapports d�Arrakis. Il eut une pens�e de reconnaissance pour ses espions�: ils accomplissaient consciencieusement leur mission, il lui fallait le reconna�tre. Il y avait des motifs de plaisir et d�esp�rance dans ces bobines. Farad�n ferma les yeux, et les passages importants d�fil�rent dans son esprit, dans ce style bizarrement litt�raire qu�il donnait aux bobines pour son usage personnel�:
La plan�te devenant fertile, les Fremen se trouvent lib�r�s des pressions de la terre, et leurs nouvelles communaut�s perdent le caract�re traditionnel du sietch-refuge. Dans la vieille culture du sietch, depuis l�enfance, les Fremen s�entendaient enseigner le dogme�: ��Tout comme la connaissance de ton �tre propre, le sietch forme une base ferme � partir de laquelle tu t�avances dans le monde et dans l�univers.��
Les Fremen traditionalistes disent�: ��Regarde le Massif��, entendant par l� que la Loi est la science ma�tresse. Mais la nouvelle structure sociale a provoqu� le rel�chement de ces vieilles restrictions l�gales�: la discipline devient laxiste. Les nouveaux chefs Fremen ne connaissent plus que le Bas Cat�chisme de leurs anc�tres, et que cette part de leur histoire qui est camoufl�e dans la structure mythique de leurs chants. La population des communaut�s nouvelles est plus ouverte, moins constante. Ses membres se querellent plus souvent et r�agissent plus difficilement � l�autorit�. Le vieux peuple des sietch est plus disciplin�, plus enclin � des actions de groupe et � un travail plus intense. De m�me, il est plus prudent quant � ses ressources. Le vieux peuple continue de croire que l�accomplissement de l�individu est dans la soci�t� organis�e. Les plus jeunes ont tendance � s��carter de cette croyance. Les survivants de l�ancienne culture, lorsqu�ils regardent les jeunes, d�clarent�: ��Le vent de mort a rong� leur pass�.��
Farad�n aimait le mordant de son propre r�sum�. Cette nouvelle diversit� que connaissait Arrakis ne pouvait engendrer que la violence. Tous les concepts essentiels �taient d�sormais grav�s sur ces bobines�:
La religion de Muad�Dib est fermement fond�e sur la tradition culturelle de l�ancien sietch Fremen alors que la nouvelle culture s��loigne de plus en plus de ces disciplines.
Et, une fois encore, Farad�n se demanda pourquoi Tyekanik avait embrass� cette religion. Avec cette nouvelle morale, son comportement �tait devenu bizarre. Il semblait parfaitement sinc�re tout en donnant l�impression d��tre manipul� contre sa volont�. Comme s�il s��tait aventur� dans un tourbillon pour en conna�tre la force et s��tait retrouv� prisonnier de forces contre lesquelles il ne pouvait lutter. Ce qui troublait Farad�n, c��tait la pl�nitude absolument neutre de la conversion du Bashar.
C��tait un retour � de tr�s vieux usages Sardaukar. Un avertissement�: les jeunes Fremen pourraient bien un jour op�rer un tel retour, les traditions infuses, enracin�es pr�vaudraient.
Une nouvelle fois, les pens�es de Farad�n revinrent aux rapports inscrits dans les bobines. Il y lisait une chose inqui�tante�: la persistance d�un vestige culturel h�rit� du plus lointain pass� Fremen � ��L�Eau de Conception��. Le liquide amniotique �tait recueilli � la naissance de l�enfant et, distill�, il devenait la premi�re eau de sa vie. La tradition voulait qu�une marraine serve cette eau � l�enfant en disant�: ��Voici l�eau de ta conception.�� M�me les jeunes Fremen continuaient de suivre cette tradition.
L�eau de ta conception.
L�id�e de boire une eau distill�e � partir du liquide amniotique �tait r�voltante pour Farad�n. Il songea � Ghanima, dont la m�re �tait morte alors qu�elle absorbait cette eau �trange. Avait-elle repens� � ce lien singulier qui l�unissait � son pass�? Probablement pas. Elle avait �t� �duqu�e en Fremen. Tout ce qui �tait naturel et admissible pour les Fremen l��tait pour elle.
Farad�n regretta brusquement la mort de Leto�II. Il aurait aim� discuter de ce point avec lui. Peut-�tre en aurait-il l�occasion avec Ghanima.
Mais pourquoi Idaho a-t-il voulu se trancher un poignet�?
La question revenait chaque fois que ses yeux se posaient sur l��cran-espion. Avec ses doutes. Il aurait tant voulu s�ab�mer dans la myst�rieuse transe de l��pice, comme Paul Muad�Dib, percer l�avenir et conna�tre les r�ponses � ces questions qui le hantaient. Quelle que f�t la quantit� de M�lange qu�il absorbait, sa conscience ordinaire persistait en un flot singulier de maintenant, ne refl�tant qu�un univers d�incertitudes.
Sur l��cran, une servante venait d�ouvrir la porte de l�appartement de Dame Jessica. Elle fit signe � Idaho qui se dressa imm�diatement et passa le seuil. La servante ne manquerait pas de faire un rapport d�taill� � Farad�n mais, sa curiosit� � nouveau piqu�e, il appuya sur une touche pour observer Idaho qui p�n�trait dans le salon des appartements de Jessica.
Le mentat semblait si calme et contr�l�. Et ses yeux de ghola �taient insondables.
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Avant toute chose, le mentat doit �tre un g�n�raliste, et non un sp�cialiste. Il est sage que, dans les moments importants, les d�cisions soient supervis�es par des g�n�ralistes. Les experts et les sp�cialistes vous conduisent rapidement au chaos. Chasseurs de poux v�tilleux, ils sont une source intarissable de chicaneries inutiles. Le mentat-g�n�raliste, d�un autre c�t�, doit apporter un solide bon sens � ses d�cisions. Il ne doit pas se couper du courant principal des �v�nements de l�univers. Il doit demeurer capable de d�clarer�: ��Pour le moment, il n�y a pas de vrai myst�re. Ceci est ce que nous voulons maintenant. Cela peut appara�tre faux plus tard, mais nous ferons les corrections n�cessaires quand le moment sera venu.�� Le mentat-g�n�raliste doit comprendre que tout ce que nous pouvons identifier comme �tant notre univers fait simplement partie de ph�nom�nes plus vastes. L�expert, au contraire, regarde en arri�re, dans les cat�gories �troites de sa propre sp�cialit�. Le g�n�raliste, lui, regarde au loin�; il cherche des principes vivants, sachant pertinemment que de tels principes changent, qu�ils se d�veloppent. Le mentat-g�n�raliste regarde les caract�ristiques du changement lui-m�me. Il ne peut exister de catalogue permanent pour de tels changements, aucun trait� ou manuel. C�est sans pr�conception qu�il faut les regarder, tout en se demandant�: ��Que fait cette chose�?��
Le Guide du Mentat.


C��tait le jour du Kwisatz Haderach, le premier jour Saint pour ceux qui suivaient Muad�Dib. Il c�l�brait Paul Muad�Dib, devenu dieu, comme une personne qui �tait partout simultan�ment, le m�le Bene Gesserit en qui les descendants m�le et femelle s��taient fondus en une puissance invisible qui faisait de lui Celui-qui-a-Tout. Les fid�les appelaient ce jour Ayil, le Sacrifice, pour comm�morer sa mort qui avait rendu sa pr�sence ��r�elle en tout lieu��.
Le Pr�cheur choisit le matin de ce jour pour r�appara�tre sur la plaza, devant le temple d�Alia, d�fiant ouvertement l�ordre d�arrestation lanc� contre lui et que nul ne pouvait ignorer. La tr�ve fragile �tait maintenue entre la Pr�trise et les tribus qui s��taient rebell�es dans le d�sert, mais elle �tait un �l�ment tangible et omnipr�sent qui engendrait le malaise chez tous ceux qui se risquaient dans Arrakeen. Le Pr�cheur ne ferait que renforcer cette atmosph�re.
C��tait le vingt-huiti�me jour du deuil officiel du fils de Muad�Dib. Six jours s��taient �coul�s depuis la c�r�monie du souvenir, � la Vieille Passe, qui avait �t� retard�e par la r�bellion. Pourtant, m�me les combats n�avaient pas interrompu le Hajj. Le Pr�cheur savait qu�il y aurait foule sur la plaza en ce jour. La plupart des p�lerins essayaient d��tre pr�sents sur Arrakis pour le Ayil ��pour sentir la Sainte Pr�sence du Kwisatz Haderach en ce jour qui est le Sien��.
Le Pr�cheur arriva � la premi�re lueur du jour sur la place d�j� bond�e de fid�les. Sa main �tait pos�e sur l��paule de son jeune guide et il sentait dans sa d�marche tout l�orgueil cynique que le gar�on �prouvait. Comme le Pr�cheur s�avan�ait, les p�lerins �pi�rent la moindre nuance de son comportement. Une telle attention n��tait pas compl�tement d�sagr�able pour le jeune guide et le Pr�cheur acceptait cela comme une simple n�cessit�.
Il s�arr�ta sur le troisi�me palier du Temple et attendit que s��teignent les murmures et les chuchotements. Le silence passa comme une vague sur la foule. Aux limites de la plaza, des bruits de pas pr�cipit�s annonc�rent que d�autres badauds accouraient pour entendre. Le Pr�cheur s��claircit la gorge. Il faisait encore froid � cette heure et la plaza demeurait plong�e dans l�ombre, le soleil effleurant � peine le haut des maisons.
��Je suis venu rendre hommage � Leto Atr�ides�II et pr�cher � sa m�moire�! commen�a le Pr�cheur de cette voix puissante qui �voquait irr�sistiblement celle des appeleurs de ver. Je le fais par compassion pour tous ceux qui souffrent. Je vous le dis�: Leto mort a appris que demain n�est pas encore l� et qu�il pourrait bien ne pas venir. Le moment pr�sent est le seul instant et le seul lieu par nous observable dans notre univers. Je vous le dis�: savourez ce moment et comprenez ce qu�il vous enseigne. Apprenez que la croissance et la mort d�un gouvernement se lisent dans la croissance et la mort de ses citoyens.��
Un murmure d�inqui�tude courut sur la plaza. Le Pr�cheur ironisait-il sur la mort de Leto�II�? L�assistance se demanda si les Gardes de la Pr�trise n�allaient pas surgir, maintenant, pour arr�ter le blasph�mateur.
Mais Alia savait que le Pr�cheur ne serait pas interrompu. Elle avait ordonn� qu�il f�t �pargn� en ce jour. Elle se trouvait au second rang de l�assistance et elle ne perdait pas un seul geste du Pr�cheur. Elle avait rev�tu un vrai distille dont le masque d�humidit� lui dissimulait le nez et la bouche, ainsi qu�une robe dont elle avait rabattu le capuchon sur ses cheveux.
�tait-il possible que ce f�t Paul�? se demandait-elle. Les ann�es auraient fort bien pu le changer ainsi. Il avait toujours magnifiquement us� de la Voix, ce qui rendait difficile son identification par le discours du Pr�cheur. Celui-ci, pourtant, savait obtenir ce qu�il voulait par la Voix et Paul n�aurait pu faire mieux. Alia se dit qu�elle devait absolument conna�tre l�identit� du Pr�cheur avant d�agir contre lui. Elle �tait pour l�heure �blouie par ses paroles.
Elle n�y lisait aucune ironie. Il s�duisait par des sentences d�finitives prononc�es avec une sinc�rit� convaincante. Son auditoire pouvait parfois tr�bucher sur leur sens et comprendre que telle avait �t� son intention afin de mieux leur enseigner. Conscient de la r�action de la foule, il reprit�: ��L�ironie dissimule parfois l�impuissance � r�fl�chir plus loin que les suppositions d�autrui. Je ne suis pas ironique. Ghanima vous a dit que l�on ne pourrait laver le sang de son fr�re. Je l�approuve.
��On dira que Leto est all� l� o� son p�re s�en est all�, qu�il a fait ce qu�il avait fait. L��glise de Muad�Dib dit que, au nom de sa propre humanit�, il a choisi un chemin qui pouvait sembler absurde et t�m�raire, mais que l�histoire reconna�tra. D�s maintenant, cette histoire est r�crite.
��Je vous dis encore, moi, qu�il y a une autre le�on � tirer de ces vies et de leur terme.��
Alia, � l�aguet de la moindre nuance, se demanda pourquoi le Pr�cheur parlait de terme et non de mort. Cela impliquait-il que l�un ou l�autre, ou les deux, n��taient pas r�ellement morts�? Comment cela �tait-il possible�? Un Diseur de V�rit� avait confirm� le r�cit de Ghanima. Que cherchait donc ce Pr�cheur�? Exposait-il un mythe ou une r�alit�?
���coutez bien cette autre le�on�! gronda-t-il brusquement en levant les bras. Si vous voulez poss�der votre humanit�, abandonnez l�univers�!��
Puis il baissa les bras et le regard de ses orbites vides se posa droit sur Alia. Il parut s�adresser intimement � elle. Son attitude �tait si nette que nombreux furent ceux qui se retourn�rent pour observer Alia. Elle frissonna, effray�e par la puissance qui �manait du Pr�cheur. Ce pouvait �tre Paul�! Ce devait l��tre.
��Mais je r�alise, dit-il, que les humains ne peuvent gu�re supporter la r�alit�. Nombreuses sont les vies qui ne sont que des fuites hors de soi-m�me. Nombreux sont ceux qui pr�f�rent les v�rit�s de l��curie. Vous plongez la t�te dans le r�telier et vous m�chez tout votre so�l jusqu�� votre mort. Les autres vous utilisent � leurs fins. Jamais vous ne quittez l��curie, jamais vous ne dressez la t�te pour �tre vous-m�me. Muad�Dib est venu vous parler de cela. Si vous ne comprenez pas son message, vous ne pouvez le r�v�rer�!��
Quelqu�un r�agit, au sein de la foule. Peut-�tre un Pr�tre d�guis� dont la m�le voix rauque monta en un cri�: ��Tu ne vis pas la vie de Muad�Dib�! Comment oses-tu dire aux autres comment ils doivent le r�v�rer�?��
��Parce qu�il est mort�!�� tonna le Pr�cheur.
Alia tourna la t�te pour voir qui avait eu l�audace d�interpeller le Pr�cheur. Elle ne parvint pas � l�apercevoir mais sa voix lui parvint � nouveau, entre les t�tes innombrables�: ��Si tu le crois vraiment mort, alors tu es seul d�sormais�!��
C�est un Pr�tre, certainement, pensa Alia. Mais elle n�arrivait pas � identifier cette voix.
��Je ne suis venu que pour poser une simple question, dit le Pr�cheur. La mort de Muad�Dib doit-elle �tre suivie du suicide moral de tous les hommes�? Est-ce donc ce qui suit in�vitablement le Messie�?��
��Alors tu admets qu�il est le Messie�!�� hurla la voix.
��Pourquoi pas, puisque je suis le proph�te de son temps�?�� demanda le Pr�cheur.
Il y avait une telle assurance, un tel calme dans sa voix et dans son attitude que son contradicteur fut r�duit au silence. Un murmure inquiet, comme une plainte sourde et animale monta de la plaza.
��Oui, reprit le Pr�cheur, je suis le proph�te de ces �ges.��
Alia, qui concentrait toute son attention sur lui, d�cela les subtiles inflexions de la Voix. Certainement, il parviendrait � contr�ler la foule. Avait-il re�u l�entra�nement Bene Gesserit�? �tait-ce encore un nouveau tour de la Missionaria Protectiva�? Peut-�tre n�y avait-il l� rien qui p�t se rapporter � Paul. Peut-�tre n��tait-ce qu�un nouvel �pisode de l��ternel jeu du pouvoir�?
��J��nonce le mythe, j��nonce le r�ve�! Je suis le docteur qui d�livre l�enfant et annonce qu�il est n�. Pourtant, je viens � vous � l�heure de la mort. N��tes-vous pas surpris�? Cela devrait secouer vos �mes�!��
Il y avait de la col�re dans ces paroles, mais Alia comprit ce qu�elles indiquaient. Avec tant d�autres, elle se rapprocha un peu plus de cet homme immense au v�tement d�un autre temps. Son attention fut alors attir�e par son jeune guide�: il avait le regard �tincelant et il semblait si insolent. Muad�Dib aurait-il pu s�attacher les services de ce jeune cynique�?
��Je veux vous d�ranger�! cria le Pr�cheur. Telle est mon intention�! Je suis venu ici combattre la fraude et les tricheries de votre religion conventionnelle, institutionnalis�e�! Comme toutes les autres religions, elle glisse vers la l�chet�, vers la m�diocrit�, l�inertie et l�autosatisfaction.��
Des murmures de col�re se firent entendre au centre de la foule.
Alia per�ut les tensions qui venaient d�appara�tre et se demanda avec une joie mauvaise si des troubles n�allaient pas �clater. Le Pr�cheur pourrait-il les dominer�? Sinon, il risquait fort de mourir ici m�me.
��Toi, Pr�tre qui m�as contredit�!�� lan�a le Pr�cheur en tendant le doigt.
Il sait�! se dit Alia, et un frisson d�excitation passa en elle, �veillant une �motion presque sexuelle. Ce Pr�cheur jouait un jeu dangereux, mais il le faisait avec art.
��Toi, Pr�tre dans ton mufti, tu n�es que l�aum�nier de l�autosatisfaction. Ce n�est pas Muad�Dib que je suis venu d�fier mais toi�! Ta religion peut-elle donc �tre r�elle quand elle ne te co�te rien et ne comporte aucun risque�? Est-elle r�elle d�s lors que tu t�engraisses sur elle�? Est-elle r�elle alors que tu commets des atrocit�s en son nom�? D�o� vient que vous ayez d�g�n�r� depuis la r�v�lation originale�? R�ponds-moi, Pr�tre�!��
Mais le contradicteur, cette fois-ci, resta silencieux. Et Alia prit conscience que la foule, � nouveau, buvait avidement les paroles du Pr�cheur. En attaquant la Pr�trise, il venait de s�acqu�rir leur sympathie. Et, si les espions ne se trompaient pas, la plupart des p�lerins et des Fremen croyaient que cet homme �tait Muad�Dib.
��Le fils de Muad�Dib a pay� de sa vie�! Ils ont pay� le prix�! Et qu�a donc laiss� Muad�Dib�? Une religion qui se d�fait de lui�!��
Comme ces paroles seraient diff�rentes si elles venaient de Paul, songea Alia. Il faut que je sache�!
Elle se rapprocha encore et d�autres avec elle. Elle aurait presque pu, maintenant, en tendant la main, toucher ce myst�rieux proph�te. Il se d�gageait de lui une odeur de d�sert, faite d��pice et de silex. Le Pr�cheur et son jeune guide �taient couverts de poussi�re, comme s�ils arrivaient tout droit du bled. Les mains du Pr�cheur �taient marqu�es de veines saillantes. Il avait d� porter une bague � la main gauche�: la trace �tait encore visible. Paul avait port� une bague, au m�me doigt, tr�s pr�cis�ment�: le Faucon des Atr�ides que l�on gardait d�sormais au Sietch Tabr et que Leto aurait port� � son tour s�il avait v�cu� si elle lui avait permis d�acc�der au tr�ne.
Une fois encore, le Pr�cheur parut fixer Alia de ses orbites vides et son ton redevint intime, alors m�me que sa voix restait assez forte pour que chacun p�t l�entendre.
��Muad�Dib vous a montr� deux choses�: un futur certain et un futur incertain. En pleine conscience, il a affront� l�ultime incertitude du plus vaste univers. Il s�est �cart� aveugl�ment de sa position sur ce monde. Il nous a montr� que les hommes doivent toujours faire ainsi, et choisir l�incertain plut�t que le certain.��
Alia remarqua que sa voix, comme il pronon�ait ces derniers mots, avait un accent de pri�re. Elle tourna la t�te de tous c�t�s et glissa la main jusqu�au manche de son krys. Si je le tuais l�, maintenant, que feraient-ils�? A nouveau, elle se sentait excit�e, � la lisi�re du plaisir. Si je le tuais avant de me d�voiler et de d�noncer le Pr�cheur comme un imposteur, un h�r�tique�?
Mais s�ils lui prouvaient qu�il �tait bien Paul�?
Quelqu�un la poussa en avant, encore un peu plus pr�s de lui. Elle luttait contre la col�re tout en �tant subjugu�e par la pr�sence du Pr�cheur. �tait-ce Paul�? Par les dieux inf�rieurs, que pouvait-elle faire�?
��Pourquoi nous a-t-on pris un autre Leto�? demanda le Pr�cheur, et il y avait un chagrin sinc�re dans sa voix. R�pondez-moi si vous le pouvez�! Ahhhh, leur message est clair�: abandonnez la certitude. (Il r�p�ta cela avec une force de stentor.) Abandonnez la certitude�! C�est l�ordre le plus profond de la vie. C�est tout ce qu�est la vie. Nous sommes lanc�s dans l�inconnu, dans l�incertain. Pourquoi ne pouvez-vous pas entendre Muad�Dib�? Si la certitude revient � la connaissance absolue d�un avenir absolu, alors ce n�est que la mort d�guis�e�! Un tel avenir devient maintenant�! Il vous a montr� cela�!��
Avec une pr�cision terrifiante, le Pr�cheur tendit la main et la referma sur le bras d�Alia. Il avait agi sans la moindre h�sitation, sans le moindre t�tonnement. Elle essaya de lui �chapper, mais il serra les doigts et son emprise devint douloureuse. Il lui parla en face et ceux qui entouraient Alia reflu�rent en h�te.
��Que t�a dit Paul Atr�ides, femme�?�� demanda-t-il.
Comment sait-il que je suis une femme�?
Elle aurait voulu plonger dans ses vies int�rieures, chercher leur protection, mais le monde qui �tait en elle �tait silencieux, effray�, fascin� tout comme elle par cette figure du pass�.
��Il t�a dit que l�ach�vement �quivaut � la mort�! cria le Pr�cheur. La pr�diction absolue est un ach�vement� elle est la mort�!��
Elle tenta de se d�gager. Elle songea � prendre son couteau et � frapper, mais elle n�osa pas. Elle n�avait jamais �t� paralys�e de la sorte.
Il leva la t�te pour s�adresser au-del� d�elle � la foule.
��Je vous donne les mots de Muad�Dib�! Il a dit�: �Je vais vous plonger le nez dans ces choses que vous tentez d��viter�? Je ne trouve pas �trange que vous ne vouliez croire qu�� ce qui vous rassure. Comment autrement les humains inventeraient-ils les pi�ges qui nous font tomber dans la m�diocrit�? Comment d�finir autrement la l�chet�?� Voil� ce que vous a dit Muad�Dib�!��
Brusquement, il l�cha le bras d�Alia et la repoussa. S�il n�y avait pas eu de nouveau la foule autour d�elle, elle serait tomb�e.
��Exister, c�est se dresser, se d�tacher de l�arri�re-plan, reprit le Pr�cheur. Vous ne pensez pas, vous n�existez pas vraiment si vous n��tes pas pr�ts � risquer jusqu�� votre �quilibre dans le jugement de votre existence.��
Il s�avan�a et, une fois encore, sans h�sitation, il prit le bras d�Alia. Mais il le fit plus doucement. Il se pencha, baissa la voix pour qu�elle f�t seule � l�entendre et dit�: ��Cesse de me renvoyer dans l�arri�re-plan, ma s�ur.��
Puis, posant la main sur l��paule de son guide, il s�avan�a dans la foule. Les gens s��cart�rent et des mains se tendirent, avec une douceur bizarre, comme effray�es de ce qu�elles pouvaient rencontrer sous cette robe poussi�reuse.
Alia demeura seule, immobile, tandis que la foule s��loignait derri�re le Pr�cheur.
C��tait Paul. Elle en �tait certaine. Il ne subsistait plus aucun doute en elle. C��tait bien son fr�re. Elle comprenait maintenant ce que ressentait la foule. Elle avait �t� en sa pr�sence sacr�e et, maintenant, son univers s�effondrait autour d�elle. Elle aurait voulu s��lancer derri�re lui, lui demander de la sauver d�elle-m�me, mais elle ne pouvait esquisser le moindre geste. Tous couraient � la suite du Pr�cheur et de son guide, et elle restait l�, paralys�e, dans un d�sespoir absolu, une d�tresse si profonde qu�elle s�abandonna � un tremblement irr�pressible.
Que vais-je faire�? Que vais-je faire�?
Duncan n��tait plus l� pour la soutenir, et sa m�re non plus. Les vies int�rieures restaient muettes. Il lui restait Ghanima, maintenue sous bonne garde dans le Donjon, mais Alia ne pouvait infliger son d�sarroi � celle qui avait surv�cu alors que son fr�re �tait mort.
Ils sont tous contre moi, se dit-elle. Que faire�?
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Jessica attendait Idaho pr�s de la fen�tre de son salon. C��tait une pi�ce confortable, meubl�e de divans moelleux et de chaises anciennes. Il n�y avait pas un seul suspenseur dans tout l�appartement et les brilleurs �taient taill�s dans un cristal d�un autre �ge. La fen�tre ouvrait sur un jardin int�rieur, un �tage plus bas.
Elle entendit la servante ouvrir la porte, puis guetta le pas d�Idaho, d�abord sur le plancher, puis sur l��pais tapis. Elle gardait les yeux fix�s sur la pelouse ocell�e de lumi�re. Le conflit effrayant et silencieux de ses �motions devait �tre r�prim�, maintenant. Elle inspira profond�ment selon le mode prana-bindu et sentit le calme affluer en elle.
La poussi�re dansait dans un rayon de soleil dard� sur la cour, illuminant la fragile roue d�argent d�une toile d�araign�e tiss�e entre les branches d�un tilleul dont les feuilles effleuraient sa fen�tre. Il faisait frais dans l�appartement mais, au-dehors, derri�re la fen�tre herm�tique, l�air vibrait de chaleur. Castel Corrino se trouvait dans un site �touffant et le jardin de la cour �tait une verte exception.
Idaho s��tait immobilis� tout pr�s d�elle.
Sans se retourner, elle lui dit�: ��Le don des mots est celui de la duperie et de l�illusion, Duncan. Pourquoi d�sirez-vous �changer des mots avec moi�?��
��Il se pourrait qu�un seul de nous survive��, dit-il.
��Et vous souhaitez que je rende un rapport favorable sur vos efforts�?��
Elle se retourna enfin, d�couvrit son calme, le regard de ses yeux gris m�talliques qui ne semblaient vraiment fix�s sur rien. Ils semblaient si vides�!
��Duncan, est-il possible que vous soyez soucieux de votre place dans l�histoire�?��
Elle s��tait adress�e � lui sur un ton accusateur et elle se souvint alors d�un affrontement pr�c�dent avec Duncan Idaho. Il avait bu. Il �tait alors charg� de l�espionner et il �tait d�chir� par un conflit entre ses obligations. Mais c��tait avant le ghola Duncan. Cet homme �tait diff�rent. Il n��tait pas divis� entre ses actes, il n��tait pas d�chir�.
Son sourire la confirma dans ses pens�es.
��L�histoire a son propre tribunal et prononce ses propres sentences. Je doute que je sois concern� lorsque viendra mon tour.��
��Pourquoi �tes-vous ici�?��
��Pour la m�me raison que vous, Ma Dame.��
Aucun signe ext�rieur n�accompagna ces simples paroles � la force confondante. Jessica r�fl�chit � une allure folle�: Sait-il r�ellement pourquoi je suis ici�? Comment le peut-il�? Seule Ghanima savait. Les �l�ments dont il disposait lui avaient-ils permis une computation mentat�? C��tait possible. Et s�il parlait�? Mais le ferait-il, s�il partageait les raisons de Jessica�? Il ne pouvait ignorer que chacun de leurs mouvements, chacune de leurs paroles �taient �pi�s par Farad�n ou par ses serviteurs.
��La Maison des Atr�ides est arriv�e � un carrefour bien amer, dit-elle. La famille se bat contre elle-m�me. Vous �tiez parmi les hommes les plus loyaux de mon Duc, Duncan. Lorsque le Baron Harkonnen��
��Ne parlons pas des Harkonnen, dit-il. Cela remonte � un autre �ge et votre Duc est mort.�� Et il se demanda�: Ne devine-t-elle pas que Paul m�a r�v�l� la pr�sence de sang Harkonnen chez les Atr�ides�? Paul avait alors couru un risque terrible et Duncan Idaho n�en avait �t� que plus attach� � lui. La confiance impliqu�e par cette r�v�lation avait �t� d�un prix difficilement imaginable. Paul savait ce que les hommes du Baron avaient fait � Idaho.
��La Maison des Atr�ides n�est pas morte��, dit Jessica.
��Qui est la Maison des Atr�ides�? demanda-t-il. Est-ce vous�? Ou Alia�? Ou bien Ghanima�? Ou encore les gens qui servent la Maison des Atr�ides�? Je les regarde et je vois qu�ils portent le sceau d�un labeur qui transcende les mots�! Comment peuvent-ils �tre Atr�ides�? Votre fils l�a dit tr�s justement�: �Le labeur et la pers�cution sont le lot de tous ceux qui me suivent.� Je voudrais �chapper � cela, Ma Dame.��
��Vous vous �tes vraiment ralli� � Farad�n�?��
��N�est-ce point ce que vous-m�me avez fait, Ma Dame�? N��tes-vous pas venue ici pour convaincre Farad�n qu�un mariage avec Ghanima r�soudrait tous nos probl�mes�?��
Le pense-t-il r�ellement�? se demanda-t-elle. Ou bien ne parle-t-il ainsi que pour les espions qui nous �coutent�?
��La Maison des Atr�ides a toujours �t� essentiellement une id�e, dit-elle. Vous le savez, Duncan. Nous achetons la loyaut� avec la loyaut�.��
��Servir le peuple, railla-t-il. Ahh� combien de fois n�ai-je pas entendu le Duc r�p�ter cela. Il ne doit gu�re conna�tre le repos dans sa tombe, Ma Dame.��
��Croyez-vous vraiment que nous soyons tomb�s si bas�?��
��Ma Dame, ignorez-vous donc que des Fremen se sont rebell�s�? Ils s�appellent ��Maquis du D�sert Int�rieur��. Ils maudissent le nom des Atr�ides et m�me celui de Muad�Dib.��
��J�ai entendu le rapport de Farad�n��, dit-elle, se demandant o� Idaho entra�nait leur conversation.
��Il y a plus que cela, Ma Dame. Plus que le rapport de Farad�n. Je les ai entendus moi-m�me. Voici ce qu�ils crient�: ��Que le feu s�abatte sur vous, Atr�ides�! Que vous n�ayez plus d��me, plus d�esprit, plus de corps, plus de formes, plus de magie et plus d�os, plus de cheveux, plus de gestes ni de mots. Que vous n�ayez plus de tombe, plus de maison, plus de trou ni de tombeau. Que vous n�ayez plus de jardin, d�arbres ni de buissons. Que vous n�ayez plus d�eau, plus de pain, plus de lumi�re ni de feu. Que vous n�ayez plus d�enfants, plus de famille, plus d�h�ritiers ni de tribu. Que vous n�ayez plus de t�te, plus de bras, plus de jambes, plus d�allure ni de semence. Que vous n�ayez plus de foyer sur aucune plan�te. Vos �mes ne reviendront pas des profondeurs et jamais elles ne retourneront parmi ceux qui vivent sur la terre. Jamais vous ne rencontrerez Shai-Hulud, vous serez enferm�s, encha�n�s au plus profond de l�abomination et pour l��ternit� vos �mes ne verront plus la gloire de la lumi�re. ��C�est ainsi qu�ils vous maudissent, Ma Dame. Pouvez-vous imaginer tant de haine chez des Fremen�? Ils vouent tous les Atr�ides � la main gauche des damn�s, au Soleil-Femme qui est le feu le plus ardent.��
Jessica haussa les �paules. Il ne faisait aucun doute que Duncan avait r�p�t� ces paroles sur le m�me ton qu�il les avait entendues. Pourquoi voulait-il que la Maison de Corrino les connaisse�? Elle se repr�sentait le Fremen, terrifiant dans sa fureur, lan�ant cette mal�diction ancienne devant toute la tribu. Mais pourquoi Duncan voulait-il que Farad�n l�entende�?
��Voil� un argument solide pour le mariage de Ghanima et de Farad�n��, dit-elle.
��Vous avez toujours abord� les probl�mes de fa�on �troite. Ghanima est Fremen. Elle ne peut �pouser que celui qui ne paie pas de fai, pas d�imp�t de protection. La Maison de Corrino a abandonn� toutes ses actions de la CHOM � votre fils et � ses h�ritiers. Farad�n vit de la tol�rance des Atr�ides. Et rappelez-vous que, lorsque votre Duc a plant� la banni�re du Faucon sur Arrakis, rappelez-vous qu�il a dit�: �Ici je suis, ici je reste�!� Ses os sont toujours l�-bas. Et Farad�n devrait vivre sur Arrakis, avec ses Sardaukar.��
Idaho secoua la t�te � la seule pens�e d�une telle alliance.
��Un vieux proverbe dit que l�on p�le un probl�me comme un oignon��, dit Jessica d�un ton froid. Comment ose-t-il me faire la le�on�? A moins qu�il ne joue la com�die pour les yeux attentifs de Farad�n�
��Je ne parviens pas � concevoir les Fremen et les Sardaukar se partageant une plan�te, dit Idaho. Une couche qui ne veut pas quitter l�oignon.��
Elle n�aimait pas les pens�es que les paroles d�Idaho pouvaient susciter chez Farad�n et ses conseillers.
��La Maison des Atr�ides est toujours la loi dans cet Empire�!�� dit-elle d�un ton dur. Et elle pensa�:
Idaho veut-il que Farad�n croie qu�il peut retrouver son tr�ne sans les Atr�ides�?
��Ah, oui�! fit Idaho. J�avais presque oubli�. La Loi des Atr�ides�! Telle qu�elle est transcrite, bien s�r, par les Pr�tres de l��lixir d�Or. Il me suffit de fermer les yeux pour entendre votre Duc me dire que toute terre est toujours acquise et conserv�e par la violence ou la menace. La fortune va o� elle veut, comme le chantait Gurney. La fin justifie les moyens. Ou bien serais-je en train de confondre les proverbes�? Ma foi, peu importe que la force arm�e soit exerc�e ouvertement par les l�gions Fremen ou Sardaukar, ou bien qu�elle se dissimule dans la Loi des Atr�ides� elle est l�. Et cette derni�re couche restera sur l�oignon, Ma Dame. Vous savez, je me demande quelle force Farad�n va choisir�?��
Mais que fait-il�? se demanda Jessica.
La Maison de Corrino allait litt�ralement boire cet argument, avec ravissement�!
��Ainsi, vous pensez que les Pr�tres n�accepteraient pas que Ghanima �pouse Farad�n�?�� demanda-t-elle, essayant de comprendre o� il voulait la conduire.
��Accepter�? Par les dieux inf�rieurs�! Les Pr�tres feront tout ce que d�cr�tera Alia. Elle pourrait �pouser Farad�n elle-m�me�!��
Est-ce donc l� qu�il voulait en arriver�?
��Non, Ma Dame, poursuivit-il, ce n�est pas la solution. Le peuple de cet Empire ne peut plus distinguer le gouvernement des Atr�ides de celui de Rabban la B�te. Chaque jour, des hommes meurent dans les oubliettes d�Arrakeen. Je suis parti parce que mon �p�e ne pouvait servir les Atr�ides une seule heure de plus�! Ne comprenez-vous pas ce que je dis, pourquoi je me pr�sente devant vous, qui repr�sentez les Atr�ides ici�? L�Empire des Atr�ides a trahi votre Duc et son fils. J�aimais votre fille, mais elle a pris un chemin et moi un autre. S�il le faut, je conseillerai � Farad�n d�accepter la main de Ghanima, ou celle d�Alia, mais seulement selon ses propres conditions�!��
Ah� Il plante le d�cor pour pr�senter solennellement sa d�mission du service des Atr�ides, songea Jessica. Mais ces autre sujets qu�il �voquait, savait-il � quel point ils allaient dans son sens et lui facilitaient la t�che�? Elle le regarda en fron�ant les sourcils.
��Vous savez que des espions �coutent chacune de nos paroles, non�?��
��Des espions�? Il rit. Ils �coutent, comme j��couterais si j��tais � leur place. Savez-vous comment ma loyaut� a pu diverger�? J�ai pass� tant de nuits seul dans le d�sert. Les Fremen ont raison. Dans le d�sert, la nuit surtout, ce sont les dangers de la pens�e que l�on affronte.��
��Est-ce l� que vous avez entendu les Fremen nous maudire�?��
��Oui. Chez les al-Ourouba. Je les ai rejoints sur les ordres du Pr�cheur. Nous nous donnons le nom de Zarr Sadus, ceux qui refusent de se soumettre aux Pr�tres. Je suis ici pour annoncer solennellement � une Atr�ides que je suis pass� dans le camp ennemi.��
Elle l�observa, en qu�te du moindre signe r�v�lateur, mais il �tait impossible de savoir si Idaho mentait ou s�il avait des intentions cach�es. �tait-il possible qu�il se soit mis du c�t� de Farad�n�? Jessica se souvint d�une maxime des S�urs�: dans les affaires humaines, rien n�est jamais persistant�; toutes se d�placent en spirale, tournent et puis s��chappent. Si Idaho avait vraiment rejet� les Atr�ides, cela expliquait son comportement pr�sent. Il tournait et s��loignait. Elle devait tenir compte de cette possibilit�.
Mais pourquoi a-t-il insist� sur le fait qu�il ex�cutait les ordres du Pr�cheur�?
Ses pens�es se pr�cipitaient. Plusieurs solutions se pr�sentaient et elle prit conscience qu�elle allait devoir tuer Duncan Idaho. Le plan dans lequel elle avait plac� tous ses espoirs demeurait si fragile qu�elle ne pouvait autoriser la moindre interf�rence. Pas la moindre. Et les paroles d�Idaho laissaient entendre qu�il connaissait son plan. Elle mesura leurs positions et se d�pla�a pour se mettre en position de porter un coup mortel.
��J�ai toujours consid�r� que l�effet normalisateur des faufreluches �tait un pilier de notre pouvoir��, dit-elle. Qu�il se demande pourquoi elle d�tournait leur conversation vers le syst�me des diff�rences de classes�! ��Le Conseil du Landsraad, les Sysselraads r�gionaux m�ritent notre��
��Vous ne d�tournez pas mon attention��, fit Idaho.
Les actes de Jessica �taient devenus si transparents. Il s�en �tonna. �tait-ce qu�elle savait moins dissimuler ou bien �tait-il enfin parvenu � percer le bouclier de son �ducation Bene Gesserit�? C��tait plut�t cela, d�cida-t-il, mais il y avait pourtant quelque chose de chang� en elle, avec le temps. Il en �prouvait de la tristesse, tout comme il en �prouvait en d�celant les petites diff�rences qui s�paraient les nouveaux Fremen des anciens. La disparition du d�sert c��tait la disparition de quelque chose de pr�cieux pour l�homme, une chose qu�il ne saurait d�crire, pas plus qu�il ne pouvait d�crire ce qui se passait en Dame Jessica.
Elle le regardait avec un �tonnement sinc�re, sans essayer de dissimuler sa r�action. �tait-il possible qu�il p�t lire aussi facilement en elle�?
��Vous ne me frapperez pas��, dit-il simplement. Et ses mots furent ceux de l�avertissement Fremen�: ��Ne jette pas ton sang sur mon couteau.��
Je suis devenu tr�s Fremen, pensa Idaho. Les usages de cette plan�te sur laquelle il avait v�cu sa seconde vie �taient profond�ment inscrits en lui, r�alisa-t-il, et il en con�ut un sentiment de continuit� d�form�e.
��Je crois que vous feriez mieux de vous retirer��, dit Jessica.
��Pas avant que vous n�ayez accept� ma d�mission du service des Atr�ides.��
��Je l�accepte�!�� lan�a-t-elle. L�instant d�apr�s, elle comprit qu�elle avait ob�i � un simple r�flexe. Elle avait besoin de temps pour r�fl�chir. Comment Idaho avait-il pu savoir ce qu�elle ferait�? Elle ne croyait pas qu�il f�t capable de p�n�trer le Temps par l��pice.
Il s��loigna d�elle sans se retourner jusqu�� ce que son dos rencontre la porte. Il s�inclina.
��Une fois encore, je vous dis Ma Dame, et ce sera la derni�re fois. Je vais conseiller � Farad�n de vous renvoyer sur Wallach, discr�tement, rapidement, d�s que ce sera possible. Vous �tes un jouet bien trop dangereux, quoique je ne pense pas qu�il vous consid�re comme un jouet. Vous travaillez pour les S�urs, et non pour les Atr�ides. Je me demande � pr�sent si vous avez jamais travaill� pour eux, d�ailleurs. Les sorci�res telles que vous vivent en des r�gions si lointaines et si obscures que les simples mortels ne sauraient leur faire confiance.��
��Un ghola qui se consid�re comme un simple mortel��, dit-elle d�un ton sarcastique.
��Par rapport � vous, oui.��
��Vous pouvez disposer�!��
��Telle est mon intention.�� Et Idaho franchit le seuil, sous le regard perplexe de la servante qui, �videmment, n�avait pas perdu une parole de leur affrontement.
C�est fait, songea-t-il. Et, pour eux, cela ne peut avoir qu�un seul sens.
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Ce n�est que dans le domaine des math�matiques que vous comprendrez la vision pr�cise du futur de Muad�Dib. Ainsi�: postulons un nombre quelconque de dimensions du point dans l�espace. (C�est le classique agr�gat �tendu � n-plis, un agr�gat � n-dimensions.) Partant de cette structure, le Temps que nous concevons commun�ment devient un agr�gat de propri�t�s unidimensionnelles. Si l�on applique cette conception au ph�nom�ne Muad�Dib, soit on se trouve confront� � de nouvelles propri�t�s du Temps, soit encore (� l�aide d�une r�duction par le calcul infinit�simal) nous avons affaire � des syst�mes distincts qui comprennent n-propri�t�s d�objet. Nous retiendrons cette derni�re hypoth�se pour ce qui est de Muad�Dib. Comme la r�duction le d�montre, les dimensions de l�espace � n-plis ont n�cessairement une existence distincte dans diff�rentes structures de Temps. On d�montre ainsi la coexistence de dimensions distinctes du Temps. Cela constituant une conclusion in�vitable, les pr�dictions de Muad�Dib impliquaient qu�il per�oive l�espace � n-plis non comme un agr�gat �tendu, mais comme une op�ration � l�int�rieur d�une seule structure. Par suite, il a fig� son univers dans cette structure particuli�re qui correspondait � sa vision du Temps.
Palimbasha�:
Conf�rences au Sietch Tabr.


Leto, �tendu au sommet d�une dune, observait la forme sinueuse d�un rocher qui �mergeait du sable. C��tait comme un immense ver min�ral, plat et mena�ant dans la lumi�re du soleil matinal. Rien ne bougeait. Pas un animal sur le sol, pas un oiseau dans le ciel. Les fentes d�un pi�ge � vent �taient visibles au centre du ��ver�� rocheux. L�-bas, il y avait de l�eau. Ce rocher aurait pu normalement abriter un sietch, n�e�t �t� l�absence totale de traces de vie. Immobile, � demi recouvert par le sable, Leto attendait, guettait.
Une ballade de Gurney Halleck le harcelait, monotone, lancinante�:
Pr�s de la colline o� court le renard
Le soleil �parpille ses miroirs
Sur mon unique amour silencieux.
Pr�s de la colline dans le fenouil cach�
Je regarde mon amour qui ne peut s��veiller
Il repose dans la terre
Pr�s de la colline sous les cieux.


O� �tait l�entr�e�? se demanda Leto.
Il ne doutait pas que ce f�t Jacurutu/Fondak mais, en plus de l�absence inqui�tante de toute vie animale, il devinait quelque chose d�anormal. Un message d�alarme clignotait aux limites de sa perception consciente.
Qu�est-ce qui se cachait pr�s de la colline�?
Cette absence d�animaux �tait bizarre. Elle �veillait en lui la vieille prudence Fremen�: L�absence, lorsqu�il faut survivre au d�sert, est plus �loquente que la pr�sence. Mais il y avait ce pi�ge � vent. Donc, il devait y avoir de l�eau, et des humains pour s�en servir. C��tait bien l�endroit tabou qui se cachait sous le nom de Fondak et dont l�autre identit� s��tait perdue dans le souvenir de la plupart des Fremen.
Et Leto n�apercevait aucun oiseau, aucune bestiole aux alentours. Aucun humain. Pourtant, ici, commen�ait le Sentier d�Or.
Son p�re avait dit une fois�: ��L�inconnu est autour de nous � chaque moment. C�est l� que tu dois rechercher la connaissance.��
Leto regarda sur sa droite, suivant la ligne des cr�tes. Une temp�te-m�re �tait pass�e l� r�cemment. Le Lac Azrak, la plaine de gypse avait �t� mise � nu, sa couverture de sable balay�e. La superstition Fremen voulait que quiconque voyait le Biyan, les Terres Blanches, avait droit � un v�u � double tranchant, qui pouvait �tre b�n�fique ou bien d�truire. En cet instant, Leto ne voyait qu�une plaine de gypse qui lui apprenait qu�une �tendue d�eau avait �t� pr�sente, autrefois, sur Arrakis.
Tout comme elle serait pr�sente bient�t.
Il leva les yeux et son regard courut dans le ciel, en qu�te d�un mouvement, quel qu�il f�t. Apr�s la temp�te, le ciel avait une qualit� poreuse, la lumi�re qu�il filtrait devenait laiteuse, donnant l�impression d�un soleil d�argent perdu, invisible, dans les �charpes de poussi�re qui s��taient d�ploy�es en haute altitude.
L�attention de Leto revint au rocher sinueux. Il prit les jumelles dans son Fremkit, ajusta les lentilles � huile et observa attentivement la surface grise de ce lieu qui, autrefois, s��tait appel� Jacurutu. Il d�couvrit un buisson d��pineux, de l�esp�ce que les Fremen avaient baptis�e Reine de la Nuit. Il avait pouss� dans l�ombre d�une fissure qui pouvait �tre une voie d�acc�s au sietch. Lentement, Leto suivit le rocher sur toute sa longueur. Dans la clart� poudreuse du soleil, les rouges devenaient gris et le rocher devenait plat.
Roulant sur lui-m�me, il tourna le dos � Jacurutu et observa les alentours. Aucune trace du passage d�un humain dans tout le d�sert qui l�entourait. Le vent avait d�j� effac� sa piste. Seul subsistait un creux � peine perceptible � l�endroit o� il avait quitt� le ver, au milieu de la nuit.
Il revint � Jacurutu. En dehors du pi�ge � vent, il ne d�celait aucun signe du passage des hommes. Et le rocher �tait l�unique pr�sence min�rale dans l��tendue du sable, d�un horizon � l�autre.
Leto comprit soudain qu�il se trouvait l� parce qu�il avait refus� de se laisser enfermer dans le syst�me que ses anc�tres lui avaient l�gu�. Il songea � la fa�on dont les gens le regardaient, � cette erreur qu�il lisait dans chaque regard, sauf dans ceux de Ghanima.
Si l�on �carte les guenilles de ces m�moires �trang�res, cet enfant n�a jamais �t� un enfant.
Je dois accepter la responsabilit� de la d�cision que nous avons prise.
Il observa une fois encore le rocher-ver. Toutes les descriptions correspondaient�: ce devait �tre Fondak. Et nul autre lieu ne pouvait �tre Jacurutu. Leto avait conscience d�une �trange r�sonance qui s��tablissait entre lui et le tabou de ce lieu. A la Mani�re Bene Gesserit, il ouvrit son esprit � Jacurutu, ne cherchant pas � en conna�tre quoi que ce f�t. Conna�tre �tait une barri�re qui interdisait d�apprendre. Durant quelques instants, il ne s�autorisa qu�� r�sonner, ne posant aucune question, n�exigeant rien.
Le probl�me r�sidait dans l�absence de vie animale, mais ce fut un d�tail particulier qui le mit en �veil. Il l�identifia�: il n�y avait ici aucun charognard�: ni aigles, ni vautours, ni faucons. Quand les autres formes de vie se cachaient, les charognards demeuraient. L� o� il y avait de l�eau, dans le d�sert, la cha�ne de la vie �tait pr�sente. A l�extr�mit� de cette cha�ne, omnipr�sents, il y avait les charognards. Leto connaissait bien les ��chiens de garde du Sietch��, ces oiseaux vo�t�s, perch�s en longue ligne sombre sur la cr�te de Tabr, fossoyeurs guettant la chair. ��Nos concurrents��, comme le disaient les Fremen. Mais ils le disaient sans jalousie car les oiseaux, souvent, leur annon�aient l�approche de l��tranger.
Et si Fondak a �t� d�sert�e par les contrebandiers eux-m�mes�? se demanda-t-il.
Il aspira un peu d�eau d�un des tubes de son distille.
Et s�il n�y a pas d�eau ici�?
Il r�fl�chit � sa position. Il avait �puis� deux vers pour arriver ici, chevauchant m�me la nuit. Cette r�gion �tait le D�sert Int�rieur. Les contrebandiers ne pouvaient se trouver qu�ici. Et, si la vie existait, si elle pouvait exister, il fallait que l�eau soit pr�sente.
S�il n�y a pas d�eau�? Si ceci n�est pas Jacurutu/ Fondak�?
Une fois encore, il observa le pi�ge � vent � travers ses jumelles. Les bords en �taient recouverts de sable. Le pi�ge avait besoin d��tre entretenu, mais il devait y avoir de l�eau, l� en bas.
Et s�il n�y en avait pas�?
Un sietch abandonn� pouvait perdre son eau par �vaporation. Pourquoi n�y avait-il plus aucun charognard�? Parce qu�ils avaient �t� tu�s pour leur eau�? Par qui�? Et pourquoi n�en restait-il pas un seul�? Le poison�?
De l�eau empoisonn�e.
Il n��tait pas question de citerne empoisonn�e dans la l�gende de Jacurutu, mais cela �tait possible. Si les premi�res hardes avaient �t� an�anties, pourquoi ne s��taient-elles pas reconstitu�es�? Les Iduali avaient �t� d�faits des g�n�rations auparavant et jamais les r�cits n�avaient parl� de poison. Il examina de nouveau le rocher avec ses jumelles. Mais comment un sietch tout entier avait-il pu dispara�tre�? Certains s��taient s�rement �chapp�s. Il �tait rare que tous les habitants d�un sietch se trouvent rassembl�s. Des groupes patrouillaient dans le d�sert, d�autres accompagnaient des caravanes vers les villes.
Avec un soupir de r�signation, Leto reposa les jumelles, redescendit le versant cach� de la dune et, consciencieusement, entreprit d�installer sa tente-distille et d�effacer toute trace de son intrusion avant d�affronter les heures torrides. La fatigue enveloppa ses membres � l�instant o� les t�n�bres de la tente remplac�rent le jour. Les heures pass�rent. Somnolent � demi, il tenta d�imaginer les erreurs qu�il avait pu commettre. Il r�va de d�fense, mais il ne pouvait y avoir de d�fense dans cette �preuve que lui et Ghanima avaient choisie. S�ils �chouaient, leurs �mes finiraient dans les flammes. Il mangea des biscuits d��pice et dormit, s��veilla, mangea � nouveau, but et se replongea dans le sommeil. Il avait des muscles d�enfant et le voyage avait �t� long.
Vers le soir, il s��veilla, repos�, guettant des signes de vie. Il s�extirpa de son linceul de sable. Des nuages de poussi�re d�filaient dans le ciel dans une direction, mais des grains de sable venaient frapper sa joue selon une autre orientation � un signe certain que le temps allait changer. Il sentit qu�une temp�te approchait.
Avec pr�cautions, il se hissa vers le sommet de la dune et observa l��nigmatique rocher. La masse d�air approchante �tait jaune. Tous les signes annon�aient une temp�te de Coriolis, le vent qui portait la mort, un formidable ruban de sable furieux qui pouvait couvrir quatre degr�s de latitude. L��tendue d�sol�e et blanch�tre de gypse �tait maintenant enti�rement jaune, refl�tant les grands nuages de poussi�re. Le jour mourut soudain et ce fut la nuit, la nuit brutale du D�sert Int�rieur. Les rochers furent chang�s en pics anguleux givr�s par la clart� de la Premi�re Lune. Des aiguilles de sable mordirent sa peau. Il y eut un grondement de tonnerre, comme l��cho de tambours lointains et, entre le clair de lune et les t�n�bres, il surprit un mouvement�: des chauves-souris. Il per�ut le bruissement de leurs ailes, puis leurs couinements.
Des chauves-souris.
A dessein ou par hasard, il se d�gageait de ce lieu un sentiment d�absolue d�solation. L� devait se trouver le refuge semi-l�gendaire des contrebandiers�: Fondak. Mais si ce n��tait pas Fondak�? Si le tabou persistait et que ce rocher ne soit que la coquille du fant�me de Jacurutu�?
Leto se blottit � l�abri du vent et attendit que la nuit s�installe dans ses rythmes familiers. Patience et prudence, se dit-il. Prudence et patience. Il s�amusa en se r�citant l�itin�raire de Chaucer, de Londres � Canterbury, �num�rant tous les lieux � partir de Southwark�: deux milles jusqu�� St Thomas, cinq milles jusqu�� Deptford, six milles jusqu�� Greenwich, cinquante-cinq milles jusqu�� Boughton sous Blean, cinquante-huit milles jusqu�� Harbledown, et soixante jusqu�� Canterbury. Il �prouva un sentiment d�intemporelle l�g�ret� en songeant que peu d�hommes dans cet univers devaient se souvenir de Chaucer ou conna�tre une ville du nom de Londres, si l�on exceptait le village de la plan�te Gansireed. St Thomas avait �t� pr�serv� par la Bible Catholique Orange et le Livre d�Azhar, mais Canterbury avait quitt� la m�moire des hommes, tout comme la plan�te qui l�avait port�. Tel �tait le fardeau des souvenirs, de toutes ces vies qui mena�aient parfois de le submerger. Il avait vraiment fait ce voyage jusqu�� Canterbury, autrefois.
Mais le voyage qu�il faisait maintenant �tait plus long et plus dangereux.
Il rampa jusqu�au sommet de la dune, le franchit et descendit vers les rochers baign�s de lune. Il se fondait dans les ombres, s�infiltrait entre les replis du sable, veillant � ne pas produire le moindre son susceptible de r�v�ler sa pr�sence.
Comme souvent, dans le moment qui pr�c�dait la temp�te, la poussi�re avait disparu et la nuit �tait plus claire que jamais. S�il n�avait d�cel� aucune trace de vie durant la journ�e, il entendait maintenant de petites cr�atures nocturnes qui chassaient dans les rochers.
Brusquement, entre deux dunes, il tomba sur une famille de gerboises qui d�camp�rent vivement. Il fit une pause sur la cr�te suivante, assailli par l�anxi�t�. Cette fissure qu�il avait aper�ue acc�dait-elle � une quelconque entr�e�? Et d�autres questions se posaient�: les anciens sietch avaient toujours �t� prot�g�s par des pi�ges�: des pointes empoisonn�es dispos�es dans des puits camoufl�s, des aiguilles v�g�tales enduites de poison� Il �tait pris dans les agrapha Fremen�: l�oreille sensible de la nuit. Il �tait aux aguets du son le plus infime.
L�amas de rochers gris le surplombait, � pr�sent. La proximit� rendait ses proportions gigantesques. Leto �piait la nuit et il entendait des oiseaux invisibles au long de cette muraille, la plainte douce de proies ail�es. Des oiseaux diurnes qui ne s��taient �veill�s qu�avec la nuit. Qu�est-ce qui avait fait basculer leur monde�? Les pr�dateurs humains�?
Brusquement, il se figea dans le sable. Du feu �tait apparu sur la falaise, un ballet myst�rieux de gemmes sur le noir tissu de la nuit. Un signal comme ceux que les sietch envoyaient aux errants perdus dans le bled. Qui vivait l�? Il rampa dans les ombres denses, au bas des rochers, tendit la main et t�tonna, cherchant la fissure qu�il avait d�couverte durant le jour. Il la trouva � son huiti�me pas, sortit le snorkel du Fremkit et sonda les t�n�bres. Il s�avan�a un peu plus et quelque chose s�abattit sur lui, lui liant instantan�ment les bras et les �paules, le clouant au sol.
Pi�ge-�-vigne�!
Il r�sista au r�flexe de lutte qui ne pouvait que resserrer le pi�ge v�g�tal. Il l�cha le snorkel, parvint � replier les doigts de sa main droite et chercha le couteau � sa ceinture. Il avait agi comme un pauvre innocent en ne lan�ant pas quelque chose dans cette fissure, pour sonder les t�n�bres, avant de s�y risquer. Mais son esprit avait �t� obnubil� par le feu sur la falaise.
A chaque mouvement, la vigne le serrait plus fort mais, finalement, il effleura des doigts le manche de son krys. Doucement, il commen�a � l�extraire de son �tui.
La lumi�re jaillit brutalement et le paralysa.
��Haha�! Belle prise�!�� C��tait une voix masculine et profonde. Elle venait de derri�re lui et il y d�celait des r�sonances vaguement famili�res. Il voulut tourner la t�te, tout en n�ignorant pas que le pi�ge-�-vigne avait tendance � broyer les corps trop fr�n�tiques.
Une main le d�barrassa de son couteau, puis palpa son corps, pr�levant les petites choses qu�il avait pr�par�es avec Ghanima pour leur survie. Rien n��chappa � celui qui le fouillait et qu�il ne pouvait voir, rien, pas m�me le garrot de shigavrille qu�il avait dissimul� dans ses cheveux.
Leto n�avait pas encore vu l�homme.
Les doigts agiles se pos�rent sur le pi�ge-�-vigne et Leto put � nouveau respirer librement.
��N�essaie pas de lutter, Leto Atr�ides, dit la voix. Ton eau est dans ma coupe.��
Leto, par un supr�me effort, parvint � demeurer calme.
��Vous connaissez mon nom�?��
��Bien s�r�! Quand on pr�pare un pi�ge, c�est pour y prendre quelque chose ou quelqu�un. On attend toujours une proie pr�cise, non�?��
Leto garda le silence mais ses pens�es s��taient mises � tourbillonner.
��Tu te sens trahi�!�� dit la voix profonde. Des mains le prirent, le retourn�rent, doucement mais assez fermement pour donner une preuve de puissance. Un adulte montrant � un enfant le rapport des forces.
Leto leva les yeux vers l��blouissante lumi�re de deux flotteurs et discerna la forme noire du masque d�un distille, un capuchon, puis une partie du visage, la peau sombre, les yeux bleus de l��pice.
��Tu te demandes pourquoi nous nous sommes donn� tout ce mal��, dit l�homme. Sa voix semblait curieusement �touff�e, comme s�il voulait dissimuler un accent.
��Il y a longtemps que je ne m��tonne plus du nombre de gens qui veulent assassiner les jumeaux Atr�ides, dit Leto. Leurs motifs sont �vidents.��
Son esprit tournait furieusement, comme � l�int�rieur d�une cage, lan�ant fr�n�tiquement des questions dans l�inconnu. Un pi�ge�? Mais personne ne savait, hormis Ghanima. Impossible. Jamais Ghanima ne trahirait son fr�re. Quelqu�un qui le connaissait au point de pr�voir ses actes�? Qui�? Sa grand-m�re�?
��On ne pouvait pas te permettre de continuer ainsi, dit l�homme. Tr�s mauvais. Avant d�acc�der au tr�ne, il convient de t��duquer. (Les yeux bleus d�ibad s�abaiss�rent sur Leto.) Tu te demandes comment nous pouvons pr�tendre �duquer une personne telle que toi�? Toi, avec les connaissances d�une multitude de vies dans tes souvenirs�? Mais c�est justement cela. Tu te crois �duqu� mais tu n�es que le d�positaire de toutes ces vies mortes. Tu n�as pas encore de vie propre. Tu te repais des autres, et ils n�ont qu�un but � chercher la mort. Ce n�est pas bon pour un chef, de chercher la mort. Tu finirais par �tre encombr� des cadavres qui t�entoureraient. Ton p�re, par exemple, n�a jamais compris le��
��Vous osez parler ainsi de lui�?��
��Je l�ai os� bien souvent. Apr�s tout, il n��tait que Paul Atr�ides. Eh bien, mon gar�on, bienvenue � l��cole.��
L�homme sortit la main de dessous sa robe, effleura la joue de Leto. Celui-ci ne ressentit qu�une simple piq�re et il plongea dans une obscurit� o� flottait un grand drapeau vert�: la banni�re des Atr�ides avec les symboles du jour et de la nuit, sa hampe de Dune qui renfermait un tube � eau. Comme sa conscience basculait, Leto crut entendre l�eau qui glougloutait. A moins que ce ne f�t quelqu�un qui riait�?
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Nous pouvons encore nous souvenir des jours dor�s qui pr�c�d�rent Heisenberg, qui montra aux humains les murs qui enfermaient leurs arguments pr�destin�s. Les vies que je porte en moi trouvent cela amusant. La connaissance, voyez-vous, est inutile si elle n�a pas de but, mais c�est justement le but qui �difie les murs.
Leto Atr�ides�II�: Sa Voix.


Alia venait d�interpeller avec hargne les gardes qui s��taient pr�sent�s dans le foyer du Temple. Ils �taient neuf, dans l�uniforme gris et poussi�reux des patrouilles suburbaines, encore haletants et couverts de sueur. C��tait la fin de l�apr�s-midi et une lumi�re dor�e filtrait par la porte entrouverte. Il ne restait plus un seul p�lerin aux alentours.
��Ainsi, mes ordres n�ont plus de sens pour vous�?��
Tout en parlant, Alia s��tonnait de cette col�re qu�elle ne ma�trisait plus, qu�elle laissait �clater, le corps tremblant. Idaho �tait parti� avec Jessica. Elle n�avait re�u aucun rapport de lui� Les rumeurs les situaient sur Salusa. Pourquoi n�avait-il envoy� aucun message�? Qu�avait-il donc fait�? �tait-il possible qu�il f�t au courant au sujet de Javid�?
Alia �tait v�tue de jaune, la couleur du deuil Arrakeen, celle du soleil ardent de l�histoire des Fremen. Dans quelques instants, elle allait conduire la deuxi�me et ultime procession fun�raire jusqu�� la Vieille Faille. L�, au cours de la nuit, serait �rig� le monument de pierre qui comm�morerait la disparition de son neveu, de celui qui aurait pu devenir le chef des Fremen.
Les gardes de la pr�trise avaient une attitude de d�fiance devant sa col�re. Ils ne semblaient pas �prouver la moindre honte. Ils demeuraient parfaitement immobiles, envelopp�s d�une �cre odeur de sueur que leurs l�gers distilles de citadins ne pouvaient att�nuer. Celui qui les commandait, un Kaza grand et blond dont la bourka s�ornait des symboles de la famille de Cadelam �carta son masque pour mieux se faire entendre. Il y avait dans sa voix les accents orgueilleux que l�on pouvait attendre d�un descendant de la famille r�gnant jadis sur le Sietch Abbir.
��Nous avons tout tent� pour le capturer�! lan�a-t-il, visiblement outrag�. Il a blasph�m�! Nous avons entendu vos ordres, mais lui, nous l�avons entendu de nos propres oreilles�!��
��Et vous n�avez pas r�ussi � le prendre�!�� gronda Alia.
Un autre garde, une femme de petite taille, jeune, essaya de prendre la d�fense de son chef.
��La foule �tait si dense�! On aurait vraiment dit que les gens �taient contre nous�!��
��Nous ne perdrons pas sa trace, dit le Cadelam. Nous n��chouons pas � tous les coups.��
Alia fron�a les sourcils.
��Pourquoi ne voulez-vous pas comprendre et m�ob�ir�?��
��Ma Dame, nous��
��Et que ferez-vous donc, rejeton du Cade Lamb, si, apr�s l�avoir captur�, vous d�couvrez qu�il est mon fr�re�?��
Elle avait accentu� son nom de famille et il n�en parut pourtant pas le moins du monde conscient, bien qu�il f�t un garde de la pr�trise parfaitement �duqu� et intelligent. Avait-il l�intention de se sacrifier�?
Le garde avala sa salive et dit enfin�:
��Nous devons le tuer nous-m�mes, car il s�me le d�sordre��, dit-il enfin.
Les autres gardes demeur�rent muets mais toujours m�fiants. Ils savaient ce qu�ils avaient entendu.
��Il appelle les tribus � se r�volter contre vous��, reprit le Cadelam.
Alia avait compris comment il devait �tre manipul�. Elle d�clara d�un ton calme�: ��Je vois. S�il vous faut vous sacrifier de la sorte, en l�arr�tant au vu de tous, je pense que vous consid�rez que c�est votre devoir.��
��Me sacrifier�� Il s�interrompit, regarda ses compagnons. Il �tait leur Kaza, leur chef, il avait le droit de s�exprimer en leur nom mais, visiblement, il souhaitait soudain garder le silence. Les gardes s�agit�rent, mal � l�aise. Dans l�ardeur de la chasse, ils pouvaient d�fier Alia.
D�fier ��La Matrice du Paradis��� Cela donnait � r�fl�chir. Inquiets, les gardes s��cart�rent quelque peu de leur Kaza.
��Pour le bien de l��glise, dit Alia, notre r�action officielle devrait �tre s�v�re. Vous comprenez cela, n�est-ce pas�?��
��Mais il��
��Je l�ai entendu moi-m�me. Mais ceci est un cas sp�cial.��
��Il est impossible qu�il soit Muad�Dib, Ma Dame�!��
Qu�en sais-tu�? songea-t-elle.
��Nous ne pouvons prendre le risque de l�attaquer � d�couvert, sous les yeux de tous. Bien s�r, si une autre occasion se pr�sentait��
��Depuis quelque temps, il est toujours entour� par la foule�!��
��Je crains, dit-elle, que vous ayez � faire preuve de patience. Bien entendu, si vous persistez � me d�fier��
Elle n�acheva pas sa phrase, laissant dans le silence les cons�quences possibles que les gardes connaissaient bien. Le Cadelam �tait ambitieux, promis � une brillante carri�re.
��Nous n�avions pas l�intention de vous d�fier, Ma Dame. Il avait parfaitement repris le contr�le de lui-m�me, � pr�sent. Nous avons agi h�tivement. Je le comprends maintenant. Pardonnez-nous, mais il��
��Il n�est rien arriv�, je n�ai rien � pardonner��, dit Alia, reprenant la formule des Fremen. C��tait ainsi qu�une tribu maintenait la paix parmi les siens et ce Cadelam �tait encore assez Fremen de l�ancienne tradition pour s�en souvenir. Sa famille avait r�gn� longtemps. La culpabilit� �tait le fouet du Naib, dont il devait user mod�r�ment. Sans ressentiment ni culpabilit�, les Fremen n�en �taient que meilleurs.
Il accepta son jugement en inclinant la t�te et en r�pondant�: ��Pour le bien de la tribu. Je comprends.��
��Allez vous rafra�chir. La procession commencera dans quelques minutes.��
��Oui, Ma Dame.��
Ils s��loign�rent pr�cipitamment, visiblement soulag�s.
Une voix de basse gronda dans la t�te d�Alia�: ��Ahh�! Tu t�en es bien tir�e. Ils sont un ou deux � croire encore que tu d�sires la mort du Pr�cheur. Ils trouveront un moyen.��
��Silence�! souffla-t-elle. Silence�! Je n�aurais jamais d� vous �couter�! Regardez ce que vous avez fait�!��
��Je t�ai ouvert la route de l�immortalit頻, gronda la voix.
Les �chos se prolong�rent dans son cr�ne et elle se demanda�: O� puis-je me cacher�? Je ne puis aller nulle part�!
��Ghanima a un couteau pointu, dit le Baron. N�oublie pas cela.��
Elle cligna des yeux. Oui, elle ne devait pas oublier cela. Le couteau d�Alia pouvait encore les lib�rer de cette situation difficile.
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Quand vous croyez � certains mots, vous croyez � leurs arguments cach�s. Quand vous croyez que quelque chose est exact ou faux, juste ou injuste, vous croyez aux hypoth�ses contenues dans les mots qui expriment les arguments. De telles hypoth�ses sont souvent pleines de trous, mais elles ont la qualit� pr�cieuse de convaincre.
La Preuve Ouverte.
Extrait de la Panoplia Prophetica.


L�esprit de Leto voguait dans un v�ritable bouillon d�odeurs violentes. Il reconnaissait le parfum lourd de cannelle du M�lange, le remugle des corps en sueur, l��cre senteur d�un distille de mort ouvert, et d�innombrables parfums entre lesquels dominait le silex. Dans le sable de ses r�ves, ces odeurs fa�onnaient les formes brumeuses d�un paysage de mort. Il savait qu�elles voulaient lui dire quelque chose, mais une partie de son esprit n��tait pas encore pr�te � l�entendre.
Les pens�es, lentement, d�rivaient comme des spectres.
Dans ce temps, je n�ai pas de visage, je n�ai que tous les traits de mes anc�tres. Le soleil qui s�enfonce dans le sable est celui qui s�enfonce dans mon �me. Seule �tait grande cette multitude que je portais en moi, mais elle n�est plus. Je suis Fremen et je finirai comme un Fremen. Le Sentier d�Or s�arr�te avant de commencer. Ce n�est rien d�autre qu�une piste qu�efface le vent. Nous autres, Fremen, nous connaissons toutes les astuces pour �chapper au regard�: nous ne laissons rien derri�re nous, ni eau, ni f�ces, ni trace� Regardez, ma piste dispara�t�
��Je pourrais te tuer, Atr�ides, dit une voix d�homme pr�s de son oreille. Je pourrais te tuer, Atr�ides.�� La phrase fut r�p�t�e tant de fois qu�elle devint une simple sonorit� monotone qui accompagnait le songe de Leto, une sorte de litanie. ��Je pourrais te tuer, Atr�ides.��
Il s��claircit la gorge et cela lui parut �brouer ses sens.
��Qui�� parvint-il � formuler, la gorge s�che.
��Je suis un Fremen cultiv� et j�ai tu� mon homme. Vous, les Atr�ides, vous nous avez pris nos dieux. Qu�avons-nous � faire de votre maudit Muad�Dib�? Votre dieu est mort�!��
�tait-ce vraiment la voix d�un Ouraba ou bien cela faisait-il encore partie de son r�ve�? Leto ouvrit les yeux. D�barrass� de ses liens, il �tait allong� sur un lit dur. Il leva les yeux, d�couvrant la surface du rocher, les brilleurs � l��clat assourdi et le visage pench� sur lui, si proche qu�il en recevait le souffle, un visage sans masque, ind�niablement Fremen avec sa peau sombre, ses traits asc�tiques. Cet homme ne connaissait pas les villes et leur eau. C��tait un Fremen du d�sert profond.
��Je suis Namri, p�re de Javid, dit-il. Me connais-tu, Atr�ides�?��
��Je connais Javid��, souffla Leto.
��Oui, ta famille conna�t bien mon fils. Je suis fier de lui. Il se pourrait que les Atr�ides le connaissent encore mieux tr�s bient�t.��
��Comment��
��Je suis l�un de tes �ducateurs, Atr�ides. Ma fonction est unique�: c�est moi qui devrais te tuer. Et je le ferais avec joie. Dans cette �cole, r�ussir, c�est survivre. Si tu �choues, ton sort sera entre mes mains.��
Leto ne pouvait douter de l�implacable sinc�rit� qu�il distinguait dans cette voix. Il en fut glac�. Cet homme �tait un gom-jabbar humain, l�ennemi supr�me dont le r�le �tait d��prouver son droit � la comp�tition humaine. Il retrouva l�image de sa grand-m�re dans cette sc�ne et, en arri�re-plan, les innombrables silhouettes sans visage des S�urs du Bene Gesserit. Cette seule vision le fit se recroqueviller.
��C�est avec moi que commence ton �ducation, reprit Namri. Cela est juste. Cela est logique. Parce qu�elle pourrait bien s�achever avec moi. �coute-moi attentivement maintenant. Chacun de mes gestes rec�le ta mort.��
Leto jeta un regard autour de lui�: il ne vit que les murailles nues, sa couche, les soleils flous des brilleurs et, derri�re Namri, un passage t�n�breux.
��Tu ne parviendras pas � passer��, dit Namri. Et Leto le crut.
��Pourquoi faire cela�?�� demanda-t-il.
��Je l�ai d�j� expliqu�. Pense � tous les plans que tu as en t�te�! Tu es ici maintenant et tu ne peux dresser l�avenir dans ton �tat. Les deux ne vont pas ensemble�: maintenant et l�avenir. Mais si tu connais vraiment ton pass�, si tu regardes en arri�re et si tu d�couvres par quoi tu es pass�, peut-�tre retrouveras-tu quelque raison. Sinon, ce sera ta mort.��
Leto remarqua que le ton de Namri n��tait pas totalement d�pourvu de douceur, mais il �tait ferme et on ne pouvait nier le message de mort qu�il portait.
Namri se balan�a sur ses talons et son regard se porta sur la vo�te rocheuse.
��Autrefois, les Fremen, � l�heure de l�aube, faisaient face � l�est. L�eos, tu connais�? C�est l�aube dans l�une des langues anciennes.��
Avec un orgueil amer, Leto dit�: ��Je parle cette langue.��
��Ainsi, tu ne m�as pas �cout�, dit Namri, et il y avait comme le fil d�une lame dans sa voix. La nuit �tait le temps du chaos. Le jour, celui de l�ordre. C��tait ainsi au temps de cette langue que tu pr�tends parler�: l�obscurit�-d�sordre, l�ordre-lumi�re. Nous, les Fremen, nous avons chang� cela. Eos, c��tait la lumi�re que nous rejetions. La lumi�re que nous pr�f�rions, c��tait celle de la lune, des �toiles. La lumi�re, c��tait trop d�ordre, et trop d�ordre pouvait nous �tre fatal. Tu vois ce que l�Eos des Atr�ides a apport�? L�homme est la cr�ature de la seule lumi�re qui puisse le prot�ger. Sur Dune, le soleil �tait notre ennemi. (Namri baissa les yeux sur Leto.) Quelle lumi�re pr�f�res-tu, Atr�ides�?��
Leto devina, � l�attente de Namri, que sa question pesait lourd. L�homme le tuerait-il s�il jugeait sa r�ponse insatisfaisante�? C��tait possible. La main du Fremen �tait pos�e, calmement, pr�s du manche poli de son krys. Un anneau � l�embl�me de la tortue magique brillait � l�un des doigts qui tenaient le couteau.
Leto se redressa sur les coudes et son esprit explora les croyances Fremen. Les anciens Fremen se fiaient � la Loi et se plaisaient � en entendre les le�ons sous forme d�analogies. La lumi�re de la lune�?
��Je pr�f�re� commen�a-t-il� la clart� de Lisanu L�haqq.�� Il �piait Namri, en qu�te de ses plus subtiles r�actions. Le Fremen parut d��u, mais sa main s��carta du manche du krys.
��C�est la lumi�re de la v�rit�, poursuivit Leto, la lumi�re de l�homme parfait dans lequel on peut clairement discerner l�influence de l�al-Mutakallim. Quelle autre lumi�re pourrait donc pr�f�rer un �tre humain�?��
��Tu parles comme quelqu�un qui r�cite, et non comme quelqu�un qui croit��, dit Namri.
J�ai r�cit�, se dit Leto. Mais il commen�ait � percevoir le courant que suivaient les pens�es de Namri, comment ses paroles �taient filtr�es par l�apprentissage pr�coce de l�ancien jeu des �nigmes. Il y avait des milliers de ces �nigmes dans l��ducation des Fremen et il suffit � Leto de se concentrer un instant sur cette coutume pour que des exemples apparaissent dans son esprit�: ��Question�: Qu�est-ce que le silence�? R�ponse�: L�ami du pourchass�.��
Namri hocha la t�te comme s�il partageait cette pens�e et d�clara�: ��Il existe une caverne qui est la caverne de la vie pour les Fremen. C�est une vraie caverne que le d�sert a cach�e. C�est Shai-Hulud, l�arri�re-arri�re-grand-p�re de tous les Fremen qui l�a scell�e. Mon oncle Ziamad me l�a dit et il ne m�a jamais menti. Cette caverne existe.��
Leto devina la question informul�e lorsque Namri eut fini de parler. La caverne de la vie�?
��Mon oncle Stilgar lui aussi m�a parl� de cette caverne, dit-il. Elle a �t� scell�e pour que les l�ches n�y trouvent point refuge.��
Le reflet d�un brilleur dans les orbites noires de Namri.
��Est-ce que les Atr�ides ouvriraient cette caverne�? Vous cherchez � contr�ler la vie par une administration�: par votre Minist�re central de l�Information, l�Auquaf et le Hajj. Le Maulana en poste est appel� Kausar. Il a parcouru bien du chemin depuis les d�buts de sa famille dans les mines de sel de Nnazi. Dis-moi, Atr�ides, qu�est-ce qui ne va pas dans votre minist�re�?��
Leto s�assit. Il savait maintenant avec certitude qu�il jouait avec Namri au jeu des �nigmes et que l�enjeu �tait la mort. Il ne pouvait se tromper�: le Fremen se servirait de son krys � la premi�re r�ponse erron�e.
Namri, voyant que Leto avait compris, lui dit�: ��Crois-moi, Atr�ides. Je suis le casseur de mottes, je suis le Marteau de Fer.��
Leto comprit soudain. Namri se consid�rait comme Mirzabah, le Marteau de Fer avec lequel on frappe les morts qui n�ont pu r�pondre convenablement aux questions qui leur sont pos�es avant leur entr�e au paradis.
Quel est donc le vice de ce Minist�re Central qu�Alia et ses pr�tres ont cr��?
Il repensa aux raisons qui l�avaient pouss� vers le d�sert et il esp�ra de nouveau, faiblement, que le Sentier d�Or pourrait exister dans cet univers.
Par sa question, Namri ne faisait que viser les motifs qui avaient conduit le fils de Muad�Dib dans le d�sert.
��Dieu est l� pour nous montrer le chemin��, dit-il.
Namri baissa violemment le menton et le regarda d�un �il per�ant.
��Est-il vrai que tu puisses croire cela�?��
��C�est pour cela que je suis ici��, dit Leto.
��Pour trouver le chemin�?��
��Pour moi. (Il posa un pied sur le sol. Le rocher �tait nu, froid.) Les pr�tres ont cr�� ce minist�re pour cacher le chemin.��
��Tu parles comme un vrai rebelle, dit Namri, et il frotta la tortue magique de son anneau. Nous verrons. �coute-moi attentivement, une fois encore. Tu connais le grand Mur du Bouclier de Jalal-ul-Din�? Il porte les marques de ma famille. Elles y ont �t� grav�es aux tout premiers jours. Javid, mon fils, a vu ces marques. Abedi Jalal, mon neveu, les a vues. Ainsi que Mujahid Shafquat des Autres. Lui aussi a vu ces marques. A la saison des temp�tes, aux approches de Sukkar, je me suis rendu l�-bas avec mon ami Yakup Abad. Les vents �taient aussi br�lants et dess�chants que les tourbillons qui nous ont appris nos danses. Nous n�avons pas eu le temps de voir les marques parce qu�une temp�te nous barrait le chemin. Mais, lorsqu�elle s�est �loign�e, nous avons eu la vision de Thatta dans les nuages de sable. Nous avons vu le visage de Shakir Ali pendant un moment. Il nous regardait depuis la ville des tombes. La vision a disparu, mais nous l�avions tous vue. Dis-moi, Atr�ides, o� puis-je trouver cette ville des tombes�?��
Les tourbillons qui nous ont appris nos danses, dit Leto. La vision de Thatta et de Shakir Ali. C��taient l� les mots d�un vagabond zensunni, ceux qui se consid�raient comme les seuls vrais hommes du d�sert.
Et l�on interdisait aux Fremen d�avoir des tombes.
��La ville des tombes est au bout du sentier que suivent tous les hommes, dit-il. Et il r�cita la b�n�diction zensunni�: c�est dans un jardin de mille pas carr�s. Il y a un beau couloir d�entr�e long de deux cent trente-trois pas et large de cent, enti�rement pav� de marbre de l�antique Jaipur. C�est le domaine d�ar-Razzaq, qui offre la table � ceux qui le demandent. Au Jour de la Reconnaissance, tous ceux qui se l�vent et cherchent la ville des tombes ne la trouveront point. Car il est �crit�: �Ce que tu as connu dans un monde, tu ne pourras le trouver dans un autre.���
��Tu r�cites encore sans y croire, grin�a Namri. Mais je vais accepter cela car je crois que tu sais pourquoi tu es ici. (Un sourire glac� effleura ses l�vres.) Je te donne un avenir provisoire, Atr�ides.��
Leto l�observa avec m�fiance. �tait-ce une nouvelle question dissimul�e�?
��C�est bien�! dit Namri. Ta conscience a �t� pr�par�e. J�en ai rentr� les barbelures. Encore une chose. As-tu entendu dire que l�on portait des imitations de distilles dans les cit�s de la lointaine Kadrish�?��
Namri demeura silencieux tandis que Leto cherchait quelque sens cach� � sa question. Des imitations de distilles�? On en portait sur tant de plan�tes.
��Les habitudes des bell�tres de Kadrish sont une vieille histoire. L�animal sage se fond dans le paysage.��
Namri hocha lentement la t�te.
��Celui qui t�a captur� et t�a conduit ici va venir te voir. Ne tente pas de quitter ces lieux. Ce serait ta mort.��
Namri se leva et s�engagea dans le passage obscur.
Longtemps apr�s son d�part, Leto garda les yeux fix�s sur l�entr�e du passage. Il percevait des sons, les voix tranquilles des gardes. L�histoire de la vision-mirage de Namri continuait de le pr�occuper. Il repensa � sa longue travers�e du d�sert jusque l�. Peu importait d�sormais que ce f�t Jacurutu/Fondak. Namri n��tait pas un contrebandier. Il �tait plus important. Et le jeu qu�il jouait portait la trace de Dame Jessica et du Bene Gesserit. Leto y percevait un p�ril pressant. Mais le passage qu�avait emprunt� Namri �tait le seul chemin de fuite possible. Et, plus loin, il y avait un �trange sietch, avant le d�sert, au-del�. L�hostilit� de ce d�sert, avec son chaos ordonn� de mirages et de dunes � l�infini, lui semblait faire partie du pi�ge auquel il avait succomb�. Il pouvait franchir � nouveau le sable, mais o� le conduirait sa fuite�? Cette pens�e �tait comme une eau stagnante. Elle ne pouvait �tancher sa soif.
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� cause de cette conscience unidirectionnelle du Temps dans laquelle reste immerg� l�esprit conventionnel, les humains tendent � consid�rer toute chose selon un sch�ma continu d�fini par les mots. Ce pi�ge mental produit des concepts d�efficacit� et de cons�quences � tr�s court terme, et engendre une condition de r�actions invariables et non pr�par�es � toute crise.
Liet-Kynes�:
Le Pr�cis d�Arrakis.


Paroles et mouvements simultan�s, se dit Jessica, et elle rassembla ses pens�es en vue de la pr�paration mentale que la prochaine entrevue n�cessitait.
C��tait le matin, peu apr�s le petit d�jeuner. La clart� dor�e du soleil de Salusa Secundus ne faisait qu�effleurer � peine le mur du jardin qu�elle pouvait contempler de sa fen�tre. Jessica avait tout particuli�rement veill� � sa tenue. Elle portait la cape noire � capuchon de R�v�rende M�re dont chaque ourlet, de m�me que chacun des revers de ses poignets, �tait brod� au fil d�or de la cr�te des Atr�ides. Tournant le dos � la fen�tre, elle se drapa soigneusement dans son v�tement, pr�sentant son bras gauche � hauteur de la hanche, le motif du faucon bien en �vidence.
Farad�n ne put que remarquer le symbole des Atr�ides, et le dit mais il ne marqua ni col�re ni surprise. Elle devina m�me de l�humour dans sa voix et cela l�intrigua. Elle remarqua qu�il portait la tenue de combat grise qu�elle avait sugg�r�e. Il s�assit sur le divan bas, rev�tu de tissu vert, qu�elle lui avait d�sign� et il se d�tendit, le bras droit allong� sur le dossier.
Pourquoi lui faire confiance�? se demandait-il. C�est une sorci�re Bene Gesserit�!
Jessica put lire sa pens�e en notant la diff�rence entre l�expression de son visage et l�attitude d�tendue de son corps. Elle sourit et dit�: ��Vous me faites confiance parce que vous savez que le march� que je vous propose est bon et que vous avez besoin de ce que je peux vous enseigner.��
Il fut sur le point de froncer les sourcils, elle s�en rendit compte, et elle leva la main.
��Non, je ne lis pas dans les pens�es. Je lis dans les visages, dans les corps, les attitudes, les mani�res, le ton de la voix, la position des bras. Chacun peut arriver � cela avec les le�ons Bene Gesserit.��
��Et vous allez me les enseigner�?��
��Je suis certaine que vous avez �tudi� les rapports qui nous concernent. Y�en a-t-il un seul qui r�v�le que nous n�avons pas tenu une seule promesse directe�?��
��Aucun, mais��
��Nous survivons en partie gr�ce � la confiance totale que chacun peut avoir en notre sinc�rit�. Celle-ci n�a pas chang�.��
��Cela me para�t raisonnable, dit Farad�n. J�ai h�te de commencer.��
��Je suis surprise que vous n�ayez jamais fait appel � un professeur du Bene Gesserit, dit-elle. Les S�urs n�auraient rien demand� de mieux que de vous compter parmi leurs d�biteurs.��
��Ma m�re refusait de m��couter quand je la pressais de le faire. Mais � pr�sent�� Il haussa les �paules, ce qui �tait un commentaire �loquent sur le bannissement de sa m�re et ajouta�: ��Quand commen�ons-nous�?��
��Il e�t mieux valu commencer quand vous �tiez plus jeune, dit Jessica. Ce sera plus difficile � pr�sent et sans doute plus long. Il faut d�abord que vous commenciez par apprendre la patience, la patience extr�me. Je souhaite que vous ne trouviez pas le prix trop �lev�.��
��Pas pour ce que vous me proposez.��
Elle lut la sinc�rit� dans sa voix, le poids de ses espoirs et, en m�me temps, une trace de respect. C��tait l� un bon moment pour commencer, et elle lui dit�: ��Alors, nous abordons l�art de la patience avec quelques exercices prana-bindu �l�mentaires pour les bras, les jambes et la respiration. Nous verrons les mains et les doigts plus tard. �tes-vous pr�t�?��
Elle prit place sur un tabouret en face de lui.
Il acquies�a, affichant une expression d�attente qui n��tait destin�e qu�� masquer une soudaine mont�e de la peur. Tyekanik l�avait averti de la possible pr�sence d�un pi�ge dans la proposition de Dame Jessica, quelque stratag�me pr�par� par les S�urs.
��Vous ne pouvez raisonnablement croire qu�elle les a abandonn�es � nouveau ou qu�elles l�ont rejet�e�!��
Farad�n avait repouss� les arguments du Bashar avec des paroles col�reuses qu�il avait imm�diatement regrett�es. Mais la violence de sa r�action lui avait permis d�accepter plus rapidement les pr�cautions prises par Tyekanik.
Dans tous les recoins de cette pi�ce brillaient des gemmes qui n��taient pas v�ritablement des gemmes. Tout ce qui se produirait dans cette pi�ce serait enregistr�, et des esprits avertis analyseraient plus tard la moindre nuance de voix, le moindre mot, le geste le plus l�ger.
Jessica sourit en surprenant le faible coup d��il de Farad�n, mais elle d�cida de ne pas lui r�v�ler qu�elle devinait ses pens�es.
��Afin d�apprendre la patience dans la Mani�re Bene Gesserit, vous devez commencer par admettre l�instabilit� brute, essentielle, de notre univers. Nous appelons la nature � dans la totalit� de toutes ses manifestations � le Non-Absolu Ultime. Afin de lib�rer votre vision et de vous permettre de reconna�tre les modifications constantes de cette nature conditionnelle, je vais vous demander de tendre vos deux mains devant vous. Regardez-les, en commen�ant par les paumes puis regardez les dos de vos mains. Examinez les doigts, dessus, dessous. Faites-le.��
Farad�n s�ex�cuta, tout en se sentant ridicule. Ces mains �taient les siennes. Il les connaissait parfaitement.
��Imaginez ces mains vieillissant, dit Jessica. Elles doivent devenir vieilles sous vos yeux. Tr�s, tr�s vieilles. Remarquez combien la peau devient s�che��
��Mes mains ne changent pas��, dit-il. D�j�, il le sentait, les muscles de ses avant-bras tremblaient.
��Continuez de regarder vos mains. Faites-les vieillir, autant que vous pouvez l�imaginer. Cela peut prendre du temps. Mais quand vous les verrez devenir vieilles, inversez le processus. Ramenez-les vers la jeunesse, aussi loin que vous pourrez l�imaginer. Ensuite, faites-les se promener de la jeunesse � la vieillesse, � votre gr酻
��Elles ne changent pas�!�� protesta-t-il. Il avait mal aux �paules.
��Si vous faites appel � vos sens, vos mains changeront. Concentrez-vous sur la visualisation de l��coulement du temps�: de l�enfance � la vieillesse, de la vieillesse � l�enfance. Cela peut vous prendre des heures, des jours, des mois. Mais vous pouvez y arriver. L�inversion du flot du temps vous apprendra � voir tout syst�me comme un tourbillon en �tat de stabilit� relative� seulement relative.��
��Je croyais que je devais apprendre la patience��, dit-il.
Il y avait de la col�re dans sa voix, et une trace de frustration.
��Et la stabilit� relative, dit Jessica. C�est une perspective que vous cr�ez par votre propre conviction, et les convictions peuvent �tre manipul�es par l�imagination. On ne vous a appris � observer l�univers que d�une fa�on limit�e. A pr�sent, il faut que vous fassiez de l�univers votre propre cr�ation. Ceci vous permettra d�exploiter toute stabilit� relative � votre propre usage, � toutes fins que vous pouvez imaginer.��
��Combien de temps dites-vous que cela prendra�?��
��Patience��, dit Jessica.
Il eut un sourire spontan� et voulut la regarder.
��Vos mains�!�� lan�a-t-elle.
Son sourire s�effa�a aussit�t. Son regard ne quitta plus un point imaginaire de concentration, entre ses deux mains tendues.
��Que dois-je faire quand mes bras seront � bout de force�?�� demanda-t-il.
��Cessez de parler et concentrez-vous. Si la fatigue devient trop grande, arr�tez-vous. Reprenez apr�s quelques minutes de d�tente et de repos. Il faut pers�v�rer jusqu�� ce que vous y parveniez. A votre stade, c�est encore plus important que vous pouvez le croire. Si vous n�assimilez pas cette le�on, les autres ne suivront jamais.��
Il inspira profond�ment, se mordit les l�vres et fixa son regard sur ses mains. Il les tourna lentement�: le dos, la paume, le dos � nouveau� Ses �paules tremblaient d��puisement. Paume, dos� Rien ne changeait.
Jessica se leva et se dirigea vers la porte.
��O� allez-vous�?�� demanda-t-il sans d�tourner les yeux de ses mains.
��Vous travaillerez mieux si vous �tes seul. Je reviendrai dans une heure. Patience.��
��Je sais�!��
Elle l�observa un instant. Il semblait si r�solu. Brusquement, et son c�ur se serra, il lui rappela son fils perdu. Elle se permit un soupir et dit�: ��Lorsque je reviendrai, je vous indiquerai les exercices pour soulager vos muscles. Il faut du temps. Vous serez surpris de ce que votre corps et vos sens peuvent faire.��
Elle sortit.
Comme d�habitude, les gardes la suivirent � trois pas de distance. Leur respect et leur crainte �taient �vidents. C��taient des Sardaukar qui connaissaient tout de ses prouesses, qui avaient grandi dans les r�cits de leur d�faite par les Fremen d�Arrakis. Cette sorci�re �tait une R�v�rende M�re Fremen, une Bene Gesserit et une Atr�ides.
Se retournant, elle vit leurs visages s�v�res et elle les consid�ra comme une borne dans son plan. Elle se d�tourna en atteignant l�escalier, le descendit et s�engagea dans un passage qui acc�dait au jardin, sous la fen�tre de son appartement.
A pr�sent, si Duncan et Gurney jouent leur r�le� songea-t-elle en foulant le gravier d�une all�e dans la lumi�re dor�e que filtrait le feuillage.
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Dans la prochaine phase de votre �ducation mentat, vous apprendrez les m�thodes de communication int�gr�e. Il s�agit d�une fonction gestalt qui recouvrira les canaux d�information dans votre conscience, afin de traiter les questions complexes et les masses de donn�es provenant des techniques de l�index-catalogue mentat que vous avez d�j� ma�tris�es. Les tensions de rupture introduites par l�assemblage divergent d�informations sur des d�tails, et des sujets sp�cialis�s seront votre probl�me initial. Soyez-en avertis. Sans l�int�gration mentat surjacente, vous risquez d��tre submerg�s par le Probl�me de Babel, qui est le nom que nous donnons au danger omnipr�sent de parvenir � des combinaisons erron�es � partir d�une information exacte.
Le Guide du Mentat.


Un simple froissement de tissu, et des �tincelles de conscience jaillirent dans l�esprit de Leto. Il fut surpris de constater qu�il avait r�gl� sa sensibilit� au point de reconna�tre exactement les tissus au bruit qu�ils faisaient. L�, une robe Fremen frottait l��toffe rude du rideau masquant une porte. Il se tourna vers la source du son. Elle se situait dans le passage que Namri avait emprunt� quelques minutes auparavant. Leto vit entrer celui qui l�avait captur�. Il reconnut la peau sombre au-dessus du masque du distille, les yeux per�ants. L�homme leva la main vers son masque, �ta le tube de ses narines et, dans le m�me mouvement, abaissa le masque et rejeta son capuchon. Avant m�me que son regard e�t rencontr� la cicatrice de vinencre sur sa joue, Leto l�avait reconnu. Aucun doute n��tait possible. Ce petit homme, ce guerrier-troubadour, c��tait Gurney Halleck�! Son image fut absorb�e comme un tout par sa conscience�: les d�tails viendraient plus tard.
Les mains de Leto se referm�rent et il serra les poings momentan�ment boulevers� par cette rencontre. Jamais les Atr�ides n�avaient eu plus loyal serviteur. Nul n�avait jamais �t� plus habile que Gurney Halleck dans le combat au bouclier. Il avait �t� le professeur et le confident de Paul�!
Il servait Dame Jessica.
Toutes ces pens�es affluaient et se m�laient dans son esprit. Gurney l�avait captur�. Gurney et Namri conspiraient de concert. Et Jessica �tait derri�re tout cela.
��Je crois savoir que tu as rencontr� Namri, dit Halleck. Je te prie de le croire, jeune homme. Il a une fonction et une seule. Il est capable de te tuer s�il en est besoin.��
Leto r�pondit automatiquement avec les intonations de son p�re�: ��Ainsi, vous vous �tes joint � mes ennemis, Gurney�! Je n�aurais jamais pens� que le��
��N�essaie pas sur moi tes tours diaboliques, mon gar�on�! dit Halleck. Je suis immunis�. J�ai suivi les ordres de ta grand-m�re. Ton �ducation a �t� pr�par�e jusqu�au plus infime d�tail. C�est elle qui a approuv� le choix de Namri. Ce qui va suivre, aussi p�nible que cela semble, c�est � elle que tu le dois.��
��Et qu�a-t-elle ordonn�?��
Gurney Halleck leva la main, qui, jusque-l�, �tait rest�e dissimul�e dans les plis de sa robe. Ses doigts tenaient une seringue Fremen, primitive mais efficace, dont le tube transparent �tait plein d�un liquide bleu.
Leto se recroquevilla sur sa couche, contre la paroi rocheuse. A cet instant, Namri fit son apparition et vint prendre place au c�t� de Gurney, une main sur son krys. L�unique chemin de fuite �tait absolument inaccessible.
��Je vois que tu as reconnu l�essence d��pice, dit Halleck. Oui, tu vas faire le voyage du ver, mon gar�on. Il le faut. Ton p�re a os� le faire et, si tu n�oses pas, tu en supporteras les cons�quences pour le reste de tes jours.��
Leto hocha la t�te sans un mot. Cette chose, Ghanima et lui le savaient, pouvait les �craser. Gurney n��tait qu�un ignorant et un sot�! Comment Jessica pouvait-elle� Leto per�ut alors la pr�sence de son p�re, dans sa m�moire. Il progressait dans son esprit, essayant d�abattre ses d�fenses. Il voulut crier, mais ses l�vres refus�rent de s�ouvrir. Mais cette chose silencieuse �tait ce que sa conscience de pr�-n� redoutait entre toutes. C��tait la transe de prescience, la lecture de l�immuable avenir avec toute sa fixit� et ses terreurs. Jessica n�avait pu ordonner une pareille �preuve pour son petit-fils�! Mais elle �tait �galement l�, pr�sente dans son esprit, avec des arguments pour qu�il se soumette. La litanie de la peur s�imposa � lui, ou plut�t lui fut impos�e, en un bourdonnement r�p�t�: ��Je ne conna�trai pas la peur, car la peur tue l�esprit. La peur est la petite mort qui conduit � l�oblit�ration totale. J�affronterai ma peur. Je lui permettrai de passer sur moi, au travers de moi. Et lorsqu�elle sera pass�e��
Lan�ant un juron qui �tait d�j� ancien quand la Chald�e �tait jeune, Leto essaya de bouger, de bondir sur les deux hommes pench�s sur lui, mais ses muscles refus�rent de lui ob�ir. C��tait comme si la transe, d�j�, l�e�t emport�. Il vit bouger la main d�Halleck, s�approcher la seringue. La lumi�re d�un brilleur scintillait dans le liquide bleu. La seringue toucha son bras�; la douleur le p�n�tra, gagna jusqu�aux muscles de son cou�; jusqu�� sa t�te.
Brusquement, il se trouva devant une jeune femme. Elle �tait assise devant une hutte primitive, dans la lumi�re de l�aube. Elle se trouvait en face de lui, occup�e � griller ses grains de caf�, ajoutant de la cardamone et du M�lange. La musique d�un rebec s��levait de quelque part derri�re Leto. Ses �chos se diffusaient dans sa t�te, se r�pondaient, s�infiltraient dans son corps. Et il se sentait gros, tr�s gros. Il n��tait plus du tout un enfant�! Et sa peau n��tait pas la sienne. Il connaissait cette sensation. Sa peau n��tait pas la sienne. La chaleur affluait en lui. Brutalement, aussi brutalement que s��tait impos�e la premi�re vision, il fut dans les t�n�bres. C��tait la nuit. Les �toiles tombaient en une pluie de brandons ardents depuis le cosmos scintillant.
Une part de son esprit savait qu�il n�y avait pas de fuite possible mais, pourtant, il tenta de lutter jusqu�� l�intervention de son p�re. ��Je vais te prot�ger durant la transe. Les autres ne pourront s�emparer de toi.��
Le vent renversa Leto, il roula au loin, �touffant, envelopp� par la poussi�re et le sable, les bras lac�r�s, le visage griff�, les v�tements d�chir�s, r�duits en lambeaux d�sormais inutiles. Mais il n��prouvait aucune souffrance et, sous ses yeux, ses plaies se refermaient aussi vite qu�elles apparaissaient. Mais il continuait de rouler sous le vent. Et sa peau n��tait pas la sienne.
Ce sera�! pensa-t-il.
Mais cette pens�e �tait lointaine comme s�il ne l�avait pas formul�e lui-m�me�; elle ne lui appartenait pas plus que sa peau.
La vision l�emporta. Elle �voluait � l�int�rieur d�une m�moire st�r�ologique qui distinguait le pass� et le pr�sent, le futur et le pr�sent, le futur et le pass�. Et chaque couple se fondait dans une vision trinoculaire qui devait �tre, il le sentait, la carte en relief multidimensionnelle, de son existence future.
Le temps est une mesure de l�espace, songea-t-il, tout comme un t�l�m�tre est une mesure de l�espace. Mais le fait de mesurer nous condamne � demeurer dans le lieu que nous mesurons.
La transe s�approfondissait. Elle devenait comme une amplification de sa conscience int�rieure que son identit� absorbait et par laquelle il percevait son propre changement. Le Temps �tait vivant et il ne pouvait en capturer un instant. Des fragments de m�moire, venus de l�avenir et du pass�, d�ferlaient sur lui. Mais ils existaient comme un montage-fil�. Leurs rapports �taient soumis � une danse permanente. La m�moire de Leto �tait une lentille, un faisceau lumineux qui rep�rait des fragments, les isolait, mais ne parvenait pas � immobiliser le mouvement perp�tuel et la modification permanente qui s�imposaient � sa vue.
Ce que lui et Ghanima avaient pr�vu apparut dans le faisceau, dominant tout, et cela le terrifia. La r�alit� de la vision le p�n�tra douloureusement. Son in�luctabilit� hi�ratique pesa sur son ego jusqu�� l�humilier.
Et sa peau n��tait pas la sienne�! Le pass� et le pr�sent se heurtaient en lui, submergeant les barri�res de sa terreur. Il ne pouvait isoler l�un de l�autre. A un moment, il fut emport� par le Jihad Butl�rien. Il �tait avide de d�truire les machines qui imitaient la conscience de l�homme. Ce devait �tre le pass�. Oubli�, enfui. Pourtant, ses sens lui faisaient revivre l�exp�rience du moment, en absorbaient les d�tails les plus infimes, et il entendait un compagnon-pasteur d�clarer en chaire�: ��Il nous faut rejeter les machines-qui-pensent. C�est aux humains qu�il revient de d�finir leur conduite. C�est une chose que les machines ne peuvent faire. Le raisonnement d�pend du programme et non de la quincaille et nous sommes le programme ultime�!��
Les voix �taient claires � ses oreilles et les lieux familiers � ses yeux�: un vaste hall lambriss� aux sombres fen�tres, �clair� par des flambeaux vacillants. Son compagnon reprenait�: ��Notre Jihad est un programme-d�barras. Nous nous d�barrassons des choses qui d�truisent notre humanit�!��
Et, dans l�esprit de Leto, celui qui parlait avait �t� un servant d�ordinateurs, il les avait connus et entretenus. Mais la sc�ne s�effa�a et ce fut soudain Ghanima qui se trouva devant lui. ��Gurney sait, dit-elle. Il me l�a dit. Ce sont les mots de Duncan et Duncan s�exprimait en qualit� de mentat. Si vous faites le bien, �vitez de le faire savoir�; si vous faites le mal, �vitez de le savoir.��
�a, ce devait �tre l�avenir, le lointain avenir. Mais Leto le percevait comme la r�alit�. C��tait aussi intense et vrai que la multitude des vies qui �taient en lui. Il murmura�: ��N�est-ce pas vrai, p�re�?��
Mais la pr�sence-p�re en lui, l�avertit�: ��N�invite pas le d�sastre�! Tu apprends la conscience stroboscopique. Sans elle, tu pourrais bien aller trop loin, perdre ton rep�re dans le Temps.��
Et l�imagerie bas-relief persista. D�autres intrusions lui donn�rent l�assaut. Pass�-pr�sent-maintenant. Il n�existait pas de v�ritable s�paration. Il savait qu�il devait se laisser emporter par ce courant, mais il �tait terrifi�. Comment pourrait-il jamais regagner un lieu reconnaissable�? Pourtant, il le sentait, on le contraignait � cesser toute esquisse de r�sistance. Il ne parvenait pas � appr�hender son nouvel univers en autant de parcelles, immobiles, �tiquet�es. Il n��tait pas une miette qui accept�t de rester en place. Les choses ne pouvaient �tre �ternellement ordonn�es et formul�es. Il lui fallut trouver le rythme du changement et, dans les intervalles, discerner le changement lui-m�me. Ignorant le commencement, il se d�pla�ait dans un immense Moment de Bonheur. Il lisait le pass� dans l�avenir, le pr�sent dans le pass�, le maintenant tout � la fois dans le pass� et l�avenir. L�accumulation des si�cles entre deux battements de c�ur.
Sa conscience flottait librement, sans la moindre barri�re, sans psych� objective pour remplacer le sentiment du moi. L���avenir provisoire�� de Namri demeurait � la lisi�re de sa m�moire mais il �tait environn� dans sa conscience par d�autres avenirs. Et, dans cette conscience explosive, la totalit� de son pass� lui appartenait, de m�me que chaque vie int�rieure. Et, avec l�assistance de la plus grande d�entre elles, il assura son empire. Ils �taient siens.
Il pensa�: Lorsque l�on observe un objet d�une certaine distance, on peut ne plus voir que son principe. Il avait conquis cette distance et il pouvait observer sa vie�: le pass�-multiple et ses souvenirs �taient son fardeau, sa joie et son besoin. Mais le voyage du ver y avait ajout� une autre dimension et son p�re ne montait plus la garde en lui parce que cela n��tait plus n�cessaire. Leto distinguait clairement par-del� les distances�: le pass� et le pr�sent. Et le pass� lui r�v�lait un anc�tre ultime. Son nom �tait Harum et, sans lui, le lointain avenir ne pouvait �tre. Ces claires distances apportaient des principes nouveaux, de nouvelles dimensions de partage. Quelle que f�t l�existence qu�il choisirait d�sormais, il devrait la conformer � une sph�re autonome d�exp�riences amass�es, � une cha�ne d�existences si complexe qu�une vie enti�re n�aurait pas suffi � d�nombrer les g�n�rations qui la composaient. Cette conscience de masse, une fois �veill�e, �tait assez puissante pour dominer son moi. Elle pouvait s�imposer � un individu, une nation, une soci�t� ou une civilisation tout enti�re. Pour cette raison, bien s�r, Gurney avait appris � le craindre. Pour cette raison, le couteau de Namri veillait. Il ne fallait pas qu�ils d�couvrent ce pouvoir en lui. Nul ne devrait jamais l�apercevoir dans sa pl�nitude, pas m�me Ghanima.
Leto se redressa. Il vit que seul Namri �tait demeur� aupr�s de lui et l�observait.
D�une voix �g�e, il d�clara�: ��Il n�existe pas d�ensemble unique de bornes fix�es pour tous les hommes. La prescience universelle est un mythe vide de sens. On ne peut pr�voir que les courants locaux les plus puissants du Temps. Mais, dans un univers infini, ce qui est local peut �tre assez �norme pour que l�esprit s�affaisse.��
Namri secoua la t�te sans comprendre. ��O� est Gurney�?�� demanda Leto.
��Il s�est retir� au cas o� je devrais te tuer.��
��Est-ce que tu vas me tuer, Namri�?�� Il le suppliait presque.
Namri �ta la main de son couteau.
��Puisque tu me le demandes, je ne le ferai pas. Mais si tu �tais indiff�rent��
��C�est la maladie de l�indiff�rence qui d�truit tant de choses, dit Leto. Oui� m�me les civilisations en meurent. Comme s�il s�agissait du prix exig� pour parvenir � de nouveaux degr�s de complexit� ou de conscience. (Il regarda Namri.) Ainsi, on t�a dit de guetter l�indiff�rence en moi�?��
Il vit alors que Namri �tait plus qu�un tueur�: il �tait rus�.
��Oui, comme un signe de pouvoir indisciplin頻, dit-il, mais il mentait.
��Le pouvoir indiff�rent� oui, dit Leto dans un soupir. Il n�y avait aucune grandeur dans la vie de mon p�re, Namri, rien qu�un pi�ge local qu�il a construit pour lui-m�me.��
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� Paul, toi, Muad�Dib,
Mahdi de tous tes hommes,
Que ton souffle lib�re
Et porte l�ouragan.


Chants de Muad�Dib.


��Jamais�! lan�a Ghanima. Je le tuerai le soir de nos noces�!��
Elle s�exprimait avec un ent�tement farouche qui, jusque-l� avait r�sist� � toutes les approches. Alia et ses conseillers avaient pass� plus de la moiti� de la nuit aupr�s d�elle. La fi�vre r�gnait dans les appartements royaux. De nouveaux conseillers �taient sans cesse mand�s, sans cesse, on apportait mets et boissons. Le Temple tout entier de m�me que le Donjon vibraient dans l�espoir de d�cisions qui se faisaient attendre.
Ghanima �tait assise, solennelle, dans une chaise verte � flotteur, au centre de sa chambre dont les murs avaient �t� laiss�s nus et brunis pour rappeler le roc du sietch. Le sol, toutefois, �tait dall� de noir et le plafond �tait un �norme cristal d�imbar o� palpitait une lumi�re bleut�e. Les meubles �taient rares�: un petit secr�taire, cinq si�ges � flotteur et un lit �troit dans une alc�ve, � la mode Fremen. Ghanima portait une robe de deuil jaune.
��Tu n�es pas une personne libre qui peut disposer de tous les aspects de sa vie��, fit remarquer Alia pour la centi�me fois. Cette petite idiote doit admettre cela t�t ou tard�! Il faut qu�elle accepte de se fiancer � Farad�n. Il le faut�! Qu�elle le tue plus tard si elle le veut, mais les fian�ailles doivent �tre accept�es par les Fremen.
��Il a tu� mon fr�re, dit Ghanima, se raccrochant � l�ultime argument. Tout le monde le sait. Si je consentais � ces fian�ailles, les Fremen cracheraient en entendant mon nom�!��
Et c�est bien l�une des raisons de ces fian�ailles, songea Alia.
��Sa m�re �tait coupable, dit-elle. Il l�a bannie pour cela. Que veux-tu de plus�?��
��Je veux son sang. C�est un Corrino�!��
��Il a reni� sa propre m�re. Pourquoi te pr�occuper de ce que raconte la populace Fremen�? Ils accepteront ce que nous leur dirons d�accepter. Ghani, la paix de l�Empire exige��
��Je n�accepterai pas. Vous ne pouvez annoncer ces fian�ailles sans mon consentement.��
Irulan, entrant dans la chambre sur ces entrefaites, d�cocha un coup d��il perplexe � l�adresse d�Alia et des deux conseill�res d�courag�es qui se tenaient aupr�s d�elle. Alia leva les deux bras d�un air d�go�t� et se laissa tomber dans un si�ge, en face de Ghanima.
��Parlez-lui, Irulan��, demanda-t-elle.
Irulan prit un flotteur et s�installa pr�s d�elle.
��Irulan, vous �tes une Corrino, protesta Ghanima. Ne risquez pas trop votre chance avec moi.��
Elle se leva, marcha droit jusqu�� son lit et s�y assit, jambes crois�es, le regard furieux. Irulan, elle le vit enfin, avait rev�tu une aba noire tout comme Alia. Le capuchon rejet� en arri�re permettait d�admirer ses cheveux dor�s. Des cheveux de deuil dans la clart� jaune des brilleurs.
Irulan regarda Alia, se leva et fit face � Ghanima.
��Ghani, si cela devait r�soudre les probl�mes, je le tuerais de ma propre main. Et Farad�n est de mon sang, comme tu me l�as fait si gentiment remarquer. Mais tu as des devoirs qui transcendent le respect que tu dois aux Fremen.��
���a ne me para�t pas meilleur venant de vous que de ma ch�re tante, dit Ghanima. On ne peut laver le sang d�un fr�re. Il ne s�agit pas d�un petit aphorisme Fremen.��
Irulan pin�a les l�vres.
��Farad�n retient ta grand-m�re prisonni�re. Duncan est �galement son prisonnier et si nous ne��
��Le r�cit que vous m�avez fait de ces �v�nements ne me satisfait pas, dit Ghanima, regardant tour � tour Irulan puis sa tante. Jadis, Duncan serait mort plut�t que de laisser l�ennemi s�emparer de mon p�re. Peut-�tre cette nouvelle chair de ghola n�est-elle pas la m�me��
��Duncan avait mission de prot�ger la vie de ta grand-m�re�! lan�a Alia en faisant pivoter son si�ge. Je suis persuad�e qu�il a choisi la seule solution possible�!�� Et elle songea�: Duncan�! Duncan�! Non, tu n��tais pas cens� agir ainsi�!
Ghanima lut la dissimulation dans sa voix et la regarda dans les yeux.
��Vous mentez, �, Matrice du Paradis. Je suis au courant de cette dispute que vous avez eue avec ma grand-m�re. Que craignez-vous donc de nous avouer � son propos et � celui de votre pr�cieux Duncan�?��
��Tu sais d�j� tout, dit Alia, mais elle ressentit l�aiguillon de la peur devant cette accusation ouverte et ce qu�elle pouvait impliquer. La fatigue, se dit-elle, l�avait rendue imprudente. Elle se tourna vers Irulan�: Occupez-vous d�elle. Il faut qu�elle��
Ghanima l�interrompit d�un juron Fremen, particuli�rement choquant dans sa bouche d�enfant. Dans le silence, elle d�clara�: ��Vous me consid�rez encore comme une enfant, vous pensez que vous avez des ann�es pour vous occuper de moi, que je finirai bien par accepter. Mais r�fl�chissez, �, R�gente des Cieux�: plus que quiconque, vous savez combien d�ann�es je porte en moi. C�est leur discours que j��couterai, non le v�tre.��
Alia r�prima difficilement sa col�re, sa r�ponse violente, et elle se contenta de soutenir le regard de Ghanima. L�Abomination�? Qu��tait donc cette enfant�? Une peur nouvelle s�insinua en elle. Ghanima avait-elle accept� le compromis avec ces vies qui s��taient install�es en elle d�s sa pr�-naissance�?
��Il est encore temps pour toi d�entendre la raison��, dit-elle.
��Et il se pourrait qu�il soit encore temps pour moi de voir le sang de Farad�n r�pandu par mon couteau, dit Ghanima. Cela d�pend� Si jamais on me laisse seule avec lui, il est certain que l�un de nous deux p�rira.��
��Tu crois que tu aimais ton fr�re plus que moi�? demanda Irulan. Tu joues un jeu stupide�! J�ai �t� un peu sa m�re tout comme je l�ai �t� pour toi. J�ai �t酻
��Vous ne l�avez jamais connu, dit Ghanima. Vous tous, sauf parfois ma tr�s ch�re tante, persistez � nous consid�rer comme des enfants. Vous �tes des sots. Alia sait. Regardez comme elle �vite��
��Je n��vite rien��, dit Alia, mais elle se d�tourna d�Irulan et de Ghanima et fixa les deux amazones qui faisaient semblant d�ignorer la dispute. Elles avaient renonc� � s�int�resser � Ghanima. Peut-�tre �prouvaient-elles de la sympathie pour elle. Ulc�r�e, Alia les renvoya. Elles s�ex�cut�rent avec un soulagement manifeste.
��Vous vous d�robez��, reprit Ghanima.
��J�ai choisi de vivre comme il me convient��, dit Alia, pivotant sur elle-m�me pour consid�rer Ghanima assise en tailleur sur le lit. �tait-il possible qu�elle e�t conclu ce terrible pacte int�rieur�? Alia tenta d�en percevoir les signes, mais demeura incapable d�en d�celer le moindre indice. Elle s�interrogea�: ��A-t-elle pu voir cette chose en moi�? Comment l�aurait-elle pu�?��
��Vous craignez d��tre la fen�tre d�une multitude��, l�accusa Ghanima.�� Mais nous, les pr�-n�s, nous savons. Vous serez leur fen�tre, que vous le vouliez ou non. Vous ne pouvez les renier.�� Et elle pensa�: Oui. Je te connais pour ce que tu es � Abomination. Et peut-�tre deviendrai-je ce que tu es, mais sur l�heure je ne puis avoir pour toi que de la piti� et du m�pris.
Un rideau de silence s�abattit entre Ghanima et Alia, presque palpable, et cela alerta les r�flexes Bene Gesserit d�Irulan. Elle les d�visagea tour � tour�:
��Pourquoi vous taisez-vous ainsi tout d�un coup�?��
��Il m�est venu une pens�e qui demande beaucoup de r�flexion��, dit Alia.
��R�fl�chissez tant que vous voudrez, ch�re tante��, ricana Ghanima.
Alia, surmontant sa col�re engendr�e par la fatigue, fit�:
��C�est assez. Laissons-la r�fl�chir. Peut-�tre deviendra-t-elle raisonnable.��
Irulan se leva�:
��L�aube est proche. Ghani, veux-tu entendre, avant que nous te quittions, le dernier message de Farad�n�?��
��S�rement pas, dit Ghanima. Et cessez d�sormais de m�appeler par ce diminutif ridicule�: Ghani�! Il ne fait que renforcer l�id�e ridicule que je suis une enfant que vous pouvez��
��Pourquoi toi et Alia vous �tes-vous tues tout � coup�?�� dit Irulan, revenant � sa premi�re question mais l�exprimant maintenant avec l�accent de la Voix, sur le mode du tact.
Ghanima se mit � rire � gorge d�ploy�e.
��Irulan. Vous essayez la Voix sur moi�?��
��Quoi�?�� fit Irulan, d�concert�e.
��Vous apprendriez � votre grand-m�re l�art de gober les �ufs.��
��Je� quoi�?��
��Le fait que je me souvienne de cette expression et que vous ne l�ayez jusqu�� pr�sent jamais entendue devrait vous donner � r�fl�chir��, dit Ghanima. ��C��tait d�j� une vieille expression de m�pris du temps o� le Bene Gesserit balbutiait. Mais si �a ne vous suffit pas, demandez-moi � quoi pensaient vos parents quand ils vous ont baptis�e Irulan�? A la Ruine�?��
Malgr� son entra�nement, Irulan rougit.�� Tu essaies de m�irriter, Ghanima.��
��Et vous, vous avez essay� d�utiliser la Voix contre moi. Contre moi�! Mais je me souviens des premi�res tentatives humaines dans cette voie. Je me souviens d�alors, Irulan La Ruine. Et maintenant, d�guerpissez toutes les deux.��
Mais l�attention d�Alia �tait maintenant retenue par une suggestion singuli�re qui venait de l�int�rieur de son esprit et qui lui fit n�gliger la fatigue. ��Il me vient une id�e qui pourrait te faire changer d�avis, Ghani.��
��Toujours Ghani.�� Ghanima laissa �chapper un rire cassant, puis dit�: ��R�fl�chissez une seconde. Si je souhaite tuer Farad�n, je n�ai qu�� accepter votre projet. Je suppose que vous y avez pens�. M�fiez-vous de Ghani quand elle fait la douce. Comme vous le voyez, je suis d�une sinc�rit� touchante.��
��Comme je l�esp�rais, dit Alia. Si tu��
��On ne peut laver le sang d�un fr�re. Je n�irai pas tant que nos Fremen seront incapables de ch�rir un tra�tre � ce pr�cepte. Ne pardonne ni n�oublie. C�est notre cat�chisme, non�? Je te pr�viens, et je le redirai devant t�moins�: tu ne me fianceras pas � Farad�n. D�ailleurs, qui le croirait, me connaissant�? Farad�n lui-m�me ne le croirait pas. Les Fremen, en apprenant ces fian�ailles, riraient sous cape en disant�: ���coute. Elle l�attire dans un pi�ge. Si vous��
��Je le comprends��, dit Alia se pla�ant � c�t� d�Irulan. Celle-ci attendait, silencieuse et choqu�e, sachant d�j� vers quoi tendait cette discussion, et Alia s�en aper�ut.
��Et bien s�r, je l�attirerai dans un pi�ge, dit Ghanima. Si c�est bien votre intention, je suis d�accord, mais lui peut ne pas s�y laisser prendre. Si vous vous servez de ces fausses fian�ailles comme d�une fausse monnaie pour racheter ma grand-m�re et votre cher Duncan, je n�y vois pas d�inconv�nient. Mais c�est votre affaire. Rachetez-les. Quant � Farad�n, il m�appartient. Lui je le tuerai.�� Irulan fit face � Alia avant qu�elle ait pu r�pondre.
��Alia. Si nous revenons sur notre parole��
Elle laissa sa phrase en suspens, tandis qu�une Alia souriante m�ditait la fureur potentielle des Grandes Maisons dans les Assembl�es de Faufreluches, les effets destructeurs de la confiance en l�honneur des Atr�ides, la perte de la foi religieuse, tous les grands et petits �l�ments de l��difice social qui basculeraient.
��Cela se retournerait contre nous, protesta Irulan. Toute foi dans le proph�tisme de Paul dispara�trait. Cela� l�Empire��
��Qui oserait contester notre droit � d�cider du juste et de l�injuste�? demanda Alia, d�une voix douce. Nous arbitrons entre le bien et le mal. Il me suffit de proclamer��
��Vous ne pouvez le faire, insista Irulan. La m�moire de Paul��
�� n�est qu�un instrument de l��glise et de l��tat, dit Ghanima. Ne parlez pas si sottement, Irulan.��
Ghanima caressa le krys � sa ceinture et leva les yeux vers Alia. ��J�ai sous-estim� l�astuce de ma tante, R�gente de Tout ce qui est Saint dans l�Empire de Muad�Dib. Je vous ai, assur�ment, sous-estim�e. Attirez donc Farad�n dans votre salon si c�est ce que vous voulez.��
��C�est d�une imprudence folle�!�� plaida Irulan.
��Tu acceptes ces fian�ailles, Ghanima�?�� demanda Alia, ignorant Irulan.
��Selon mes conditions��, dit Ghanima, la main pos�e sur le manche de son krys.
��Je m�en lave les mains, dit Irulan faisant le geste appropri�. Je ne suis venue que pour discuter de fian�ailles v�ritables qui pourraient gu�rir le��
��La blessure que nous allons infliger, Alia et moi, intervint Ghanima, sera encore plus difficile � gu�rir. Si jamais Farad�n vient, amenez-le-moi rapidement. Peut-�tre acceptera-t-il, apr�s tout. Comment pourrait-il se m�fier d�une enfant si jeune�? Pr�parons la c�r�monie des fian�ailles comme s�il devait �tre pr�sent. Si l�occasion m�est donn�e de me trouver seule avec lui� rien qu�une minute ou deux��
Irulan fr�mit d�horreur en l�entendant�: Ghanima �tait en tout point Fremen, et l�enfant dans ce peuple n��tait pas moins sanguinaire que l�adulte. Les enfants Fremen avaient pour coutume d�achever les bless�s sur le champ de bataille, lib�rant ainsi de cette t�che les femmes pour qu�elles puissent ramasser les corps et les amener aux distilles. Et Ghanima, s�exprimant avec une voix d�enfant Fremen, redoublait l�horreur par le choix de ses mots, d�une maturit� �tudi�e, et aussi par la dimension de vendetta qui se d�ployait autour d�elle comme une aura.
��C�est entendu, dit Alia, luttant pour emp�cher sa voix et son expression de manifester son triomphe. Nous allons pr�parer la c�r�monie des fian�ailles. Les signatures seront attest�es par un �chantillon convenable de Grandes Maisons. Farad�n ne pourra se douter��
��Il se doutera, mais il viendra, dit Ghanima. Et il aura des gardes. Mais penseront-ils � le garder de moi�?��
��Pour l�amour de ce que Paul a tent�, protesta Irulan, faisons au moins que la mort de Farad�n paraisse un accident�! Ou encore le produit d�une malveillance de quelque��
��C�est avec joie que je pr�senterai ma lame sanglante � mes fr�res�!�� cria Ghanima.
��Alia, je vous en prie, insista Irulan. Oubliez cette folie�! Prononcez le kanly contre Farad�n. N�importe quoi qui puisse��
��Nous n�avons pas besoin d�une d�claration officielle de vendetta, dit Ghanima. L�Empire tout entier doit savoir ce que nous ressentons. (Elle d�signa la manche de sa robe.) Nous portons le jaune du deuil. Lorsque j��changerai cette robe contre ma noire tenue de fianc�e Fremen, qui sera abus�?��
��Prie que Farad�n le soit, dit Alia, de m�me que les d�l�gu�s des Grandes Maisons que nous inviterons afin qu�ils t�moignent de��
��Chacun d�eux se retournera contre vous, dit Irulan. Vous le savez�!��
��C�est parfait�! s�exclama Ghanima. Alia, il faut que vous choisissiez soigneusement ces d�l�gu�s. Afin que nous n�ayons aucun remords � les �liminer plus tard.��
Irulan eut un geste d�exasp�ration et se retira en h�te.
��Qu�elle soit plac�e sous �troite surveillance, dit Ghanima. Elle pourrait pr�venir son neveu.��
��N�essaie pas de m�apprendre � mener un complot��, dit Alia. Sur ce, elle suivit Irulan, d�un pas plus lent. Les gardes qui veillaient � l�ext�rieur, de m�me que les serviteurs, furent aspir�s dans son sillage comme des particules de sable dans le tourbillon d�un ver g�ant.
Ghanima secoua tristement la t�te � l�instant o� la porte se refermait et elle songea�: C�est bien comme nous le pensions, le pauvre Leto et moi. Par les dieux inf�rieurs�! J�aurais pr�f�r� que le tigre me tue, moi, plut�t que lui�!
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Nombreuses furent les factions qui cherch�rent � s�assurer le contr�le des jumeaux Atr�ides et, � l�annonce de la mort de Leto, le jeu des complots se trouva encore acc�l�r�. Notons les motivations relatives�: les S�urs redoutaient Alia, Abomination adulte, mais continuaient de convoiter les caract�ristiques g�n�tiques dont les Atr�ides �taient les d�positaires. La hi�rarchie de l��glise de l�Auqaf et du Hajj n��tait int�ress�e que par le pouvoir implicite assur� par le contr�le de l�h�riti�re de Muad�Dib. La CHOM ne d�sirait qu�un moyen d�acc�der � la richesse de Dune. Farad�n et ses Sardaukar voulaient restaurer la gloire de la Maison de Corrino. La Guilde Spatiale craignait l��quation Arrakis = M�lange. Sans l��pice, ses navigateurs ne pouvaient �tre. Quant � Jessica, elle souhaitait r�parer ce qu�avait provoqu� sa d�sob�issance au Bene Gesserit. Peu nombreux furent ceux qui s�interrog�rent quant aux jumeaux et � leurs plans, jusqu�au moment o� il fut trop tard.
Le Livre de Kreos.


Peu apr�s le repas du soir, Leto aper�ut un homme, au bout du passage vo�t� qui acc�dait � sa chambre, et son esprit accompagna cet homme. On avait laiss� le passage ouvert et Leto avait pu observer des signes d�activit�: des bannes d��pice qu�on faisait rouler, puis trois femmes v�tues avec recherche selon une mode �trang�re, qui devaient faire partie des contrebandiers. Puis cet homme, enfin, que rien ne distinguait d�un autre, n��tait sa d�marche qui �voquait celle de Stilgar, d�un Stilgar bien plus jeune.
L�esprit de Leto suivait un parcours singulier. Le temps avait p�n�tr� sa conscience pour devenir un globe stellaire. Il voyait � travers des espaces-temps � l�infini, mais il devait s�enfoncer dans son propre avenir avant de savoir en quel moment se trouvait sa chair. Ses vies-m�moires aux facettes multiples �mergeaient et s�estompaient tour � tour, mais maintenant elles lui appartenaient. Elles �taient comme des vagues d�ferlant sur une plage, mais lorsqu�elles devenaient trop hautes, il pouvait les ma�triser et elles reculaient, laissant derri�re elles le royal Harum.
De temps en temps, il �coutait ces vies-m�moires. C��tait parfois comme si un souffleur �mergeait de la sc�ne de sa vie pour lui indiquer les prochaines r�pliques de ses actes. Son p�re apparut durant la promenade de son esprit et lui dit�: ��Tu es un enfant qui cherche � devenir un homme. Lorsque tu seras un homme, c�est en vain que tu chercheras l�enfant que tu �tais.��
Il �tait constamment harcel� par les puces et les poux qui �taient les h�tes de ce sietch pauvrement tenu. Les serviteurs qui lui apportaient ses repas lourdement assaisonn�s d��pice ne semblaient pas s�en inqui�ter. Ces gens �taient-ils donc immunis�s contre les parasites ou bien s�y �taient-ils habitu�s au point de les ignorer d�finitivement�?
Mais qui �taient-ils, ces gens qui s��taient rassembl�s autour de Gurney�? Comment �taient-ils arriv�s l�? Cet endroit �tait-il r�ellement Jacurutu�? Ses vies-m�moires lui soufflaient souvent des r�ponses qu�il n�aimait gu�re. Ces gens, autour de lui, �taient laids et Gurney �tait certainement le plus laid de tous. Pourtant, la perfection flottait en ce lieu. Elle dormait, plut�t, attendant sous la surface de laideur.
Une part de lui savait qu�il demeurait soumis � l��pice, encha�n� par les doses importantes de M�lange que l�on incorporait � tous les mets. Sa persona s�enchantait de la pr�sence imm�diate de souvenirs charri�s et r�colt�s sur des milliers d��ons tandis que tout son corps d�enfant d�sirait se r�volter.
Son esprit revint de promenade et il se demanda si son corps �tait vraiment demeur� l�, dans cette chambre. L��pice �tablissait la confusion dans ses sens. Il sentait monter en lui les pressions dues � ses limitations comme les longues dunes barachan du bled qui s�exhaussent lentement au pied d�une falaise du d�sert, jusqu�� ce qu�un jour, quelques grains passent la cr�te, puis d�autres et d�autres encore, et que seul demeure apparent le sable sous le ciel.
Mais la falaise subsiste, ensevelie.
Je suis encore dans la transe, se dit-il.
Bient�t, il le savait, il atteindrait une fourche qui m�nerait vers la mort ou la vie. Ses ge�liers ne cessaient de le renvoyer dans le royaume psychique de l��pice, insatisfaits des r�ponses qu�il leur donnait � chaque retour. Et toujours, le rus� Namri attendait, avec son krys. Leto connaissait d�sormais des pass�s et des futurs innombrables mais il continuait d�ignorer ce qui satisferait Namri� ou Gurney Halleck. Ils voulaient tirer quelque chose qui d�pass�t ses visions. Cette fourche de vie ou de mort l�attirait. Sa vie, il le savait, devrait poss�der quelque signification interne qui l��l�verait au-dessus de la vision. Il songea alors que sa conscience int�rieure �tait son �tre vrai et que la transe �tait son existence ext�rieure. Et cela le terrifia. Il ne voulait pas se retrouver dans ce sietch, avec toutes ces puces, avec Namri, et Gurney Halleck.
Je suis un l�che, se dit-il.
Mais un l�che, m�me un l�che, peut mourir bravement, avec un simple geste. Quel �tait ce geste qui ferait de lui, � nouveau, un tout�? Comment pouvait-il s��veiller de la transe et de la vision et retrouver l�univers que d�sirait Gurney�? S�il ne prenait pas ce tournant, s�il ne s�arrachait pas � ces visions sans but, il savait qu�il pouvait mourir dans la prison de son choix. En cela, il lui fallait bien coop�rer enfin avec ses ge�liers. Il lui fallait trouver la sagesse quelque part, un �quilibre int�rieur qui se r�fl�chirait sur l�univers et qui lui renverrait une image de force tranquille. Alors seulement il pourrait chercher son Sentier d�Or et survivre � cette peau qui n��tait pas la sienne.
Au-dehors, quelqu�un jouait de la balisette. Leto se dit que son organisme percevait sans doute cette musique dans le pr�sent. Il sentait la couche sous son dos. Cette musique, il l�entendait. C��tait Gurney, ce joueur de balisette. Nul autre que lui ne pouvait pr�tendre � une ma�trise pareille de cet instrument difficile. Il jouait un vieil air Fremen, ce que l�on appelait un hadith, en raison de son sujet, et la voix qui invoquait ces th�mes implorait la survie sur Arrakis. La chanson disait le d�roulement des travaux des humains dans un sietch.
La musique emporta Leto dans le monde merveilleux d�une des anciennes cavernes. Il vit les femmes pi�tiner les r�sidus d��pice pour les br�ler, filtrant l��pice pour la fermentation, les tissant. Le M�lange �tait omnipr�sent dans le sietch.
Des moments vinrent o� Leto ne pouvait plus distinguer entre la musique et les gens qui peuplaient la caverne de la vision. La plainte et le claquement d�un m�tier � tisser �taient ceux de la balisette. Mais, dans sa vision int�rieure, il y avait des tissus faits de cheveux humains, de longues toisons de rats mutants, des cordes de coton du d�sert et des rubans tress�s � partir de peaux d�oiseaux. Il vit une �cole du sietch. L��co-langage de Dune se r�pandit dans son esprit, port� par des ailes de musique. Il vit des cuisines aliment�es par le soleil, de longues salles o� l�on fabriquait les distilles et o� ils �taient entretenus. Il vit des liseurs de temps examinant le dessin des b�tonnets ramass�s dans le sable.
Quelque part au cours de ce voyage, quelqu�un lui apporta son repas et le fit manger � la cuiller, en lui maintenant la t�te. Il per�ut cette sensation comme appartenant au temps r�el mais, en lui, le merveilleux th��tre continuait.
Comme si elle succ�dait normalement au repas l��pice, une temp�te de sable se d�cha�na. Le souffle du sable se p�trifia en reflets dor�s dans les yeux d�un papillon, et la vie enti�re de Leto s�inscrivit dans la piste sinueuse d�un insecte rampant.
Des mots de la Panoplia Propheticus d�fil�rent en lui�: ��Il est dit qu�il n�est rien de solide, rien d��quilibr� ni de durable dans tout l�univers, que rien ne demeure en son �tat, que chaque jour, chaque instant de chaque heure apporte le changement.��
Cette vieille Missionaria Protectiva savait bien ce qu�elle faisait, songea-t-il. Elle connaissait les Buts Terribles. Elle connaissait l�art de manipuler les religions et les peuples. Mon p�re lui-m�me n�a pu y �chapper, � la fin.
C��tait l�indice qu�il cherchait. Il l�examina. La force revenait dans sa chair, il le sentait. C��tait comme si les mille facettes de son �tre se retournaient et contemplaient l�univers. Il s�assit. Il �tait seul dans la p�nombre de sa cellule o� ne filtrait que la faible clart� du passage o� il avait entrevu cet homme qui avait emport� son esprit, tant de si�cles auparavant.
��Bonne fortune � nous tous�!�� cria-t-il selon la tradition Fremen.
Gurney Halleck apparut sur le seuil, sa t�te se d�tachant en une sombre silhouette sur le fond �clair� du passage.
��De la lumi�re��, dit Leto.
��Tu veux �tre test� encore�?��
Il rit. ��Non, c�est � mon tour de vous tester.��
��Nous verrons.��
Halleck s�absenta un instant, revint avec un brilleur � l��clat bleut� au creux de son bras gauche. Il le lib�ra et le laissa d�river dans la pi�ce au-dessus de leurs t�tes.
��O� est Namri�?�� demanda Leto.
��Dehors, � port�e de voix.��
��Ahh� Le Vieux P�re �ternit� attend patiemment.�� Leto �prouvait un curieux sentiment de d�livrance, comme s�il se trouvait au seuil d�une d�couverte importante.
��Tu donnes � Namri le nom que l�on r�serve � Shai-Hulud�?�� demanda Gurney.
��Son couteau est une dent de ver, dit Leto. Donc, il est bien le Vieux P�re �ternit�.��
Gurney grima�a un sourire mais ne r�pondit pas.
��Vous attendez toujours de prononcer sur moi un jugement, reprit Leto, et, je l�admets, il est impossible d��changer des informations sans prononcer de jugements. Mais vous ne pouvez exiger de l�univers qu�il soit pr�cis.��
Un bruissement d��toffe, derri�re Gurney, annon�a l�entr�e de Namri. Il s�arr�ta � moins d�un pas, sur la gauche de Gurney.
��Ah�! La main gauche des damn�s��, remarqua Leto.
��Il n�est pas sage de plaisanter � propos de l�Infini et de l�Absolu��, grommela Namri, en jetant un regard de biais � Gurney.
��Es-tu donc Dieu, Namri, pour invoquer l�Absolu�?�� r�torqua Leto. Mais son attention ne quittait pas Gurney. C��tait de lui qu�il attendait un jugement.
Les deux hommes le regard�rent sans r�pondre.
��Tout jugement oscille sur la pointe de l�erreur, dit Leto. Pr�tendre � l�absolue connaissance, c�est devenir un monstre. La connaissance est une perp�tuelle aventure � la lisi�re de l�incertitude.��
��Quel est donc ce jeu auquel tu joues avec les mots�?�� demanda Halleck.
��Laissez-le parler��, dit Namri.
��C�est le jeu que m�a appris Namri, dit Leto, et le hochement de t�te du vieux Fremen ne put lui �chapper�: il avait certainement reconnu le jeu des �nigmes. Nos sens ont toujours au moins deux niveaux.��
��Le trivia et le message��, dit Namri.
��Excellent�! s�exclama Leto. Tu m�as donn� le trivia, je te donne le message. Je vois, j�entends, je d�tecte les odeurs, je touche�; je per�ois les changements de temp�rature, de go�t. Je sens le passage du temps. Je peux prendre des exemples �motionnels�: Aaahh�! Je suis heureux�! Vous voyez, Gurney�? Namri�? Il n�y a pas de myst�re dans la vie humaine. Ce n�est pas un probl�me qu�il faut r�soudre, mais une r�alit� dont il faut faire l�exp�rience.
��Tu abuses de notre patience, mon gar�on, dit Namri. Est-ce donc ici que tu veux mourir�?��
Mais Halleck tendit la main.
��D�abord, je ne suis pas un enfant, dit Leto en faisant le signe du poing pr�s de son oreille droite. Tu ne me frapperas pas�: j�ai plac� un fardeau d�eau sur toi.��
Namri tira � demi le krys de son fourreau et s�exclama�: ��Je ne te dois rien�!��
��Mais Dieu a cr�� Arrakis pour �prouver le fid�le. Non seulement je t�ai montr� ma foi, mais je t�ai rendu conscient de ta propre existence. La vie appelle la dispute. Tu l�as appris � par moi�! Tu as su que ta r�alit� diff�re de toutes les autres. Ainsi, tu as compris que tu �tais vivant.��
��Avec moi, l�irrespect est un jeu dangereux��, dit Namri laissant son krys � demi tir�.
��L�irrespect est l�ingr�dient le plus n�cessaire de la religion, dit Leto. Pour ne rien dire de son importance dans la philosophie. L�irrespect est le seul moyen que nous conservions d��prouver notre univers.��
��Tu crois donc comprendre l�univers�?�� demanda Halleck en s��cartant l�g�rement, ouvrant ainsi un espace entre Namri et lui.
��Ou-oui��, dit Namri, et la mort �tait dans sa voix. ��L�univers ne peut �tre compris que par le vent, dit Leto. La raison n�a pas d�assise puissante dans le cerveau. La cr�ation est la d�couverte. Dieu nous a d�couverts dans le Vide parce que nous nous d�placions sur un fond qu�Il connaissait d�j�. Ce mur �tait nu. Puis il y eut le mouvement.��
��Tu joues � cache-cache avec la mort��, le pr�vint Halleck.
��Mais vous �tes l�un et l�autre mes amis��, dit Leto. Il se tourna vers Namri�: ��Quand tu proposes un candidat comme Ami de ton Sietch, ne sacrifies-tu pas un faucon et un aigle�? Et la r�ponse n�est-elle pas�: �Dieu envoie chaque homme � son terme, de m�me que les faucons, de m�me que les aigles, et de m�me que les amis��?��
La main de Namri quitta le manche de son couteau. La lame rentra dans son fourreau. Les yeux �carquill�s, il fixa Leto. Chaque sietch gardait secret son rituel de l�amiti�, et pourtant Leto venait d�en citer exactement une partie.
��Ce lieu est-il ton terme�?�� demanda Halleck.
��Je sais ce que vous voulez entendre de moi, Gurney, dit Leto en guettant le jeu de l�espoir et de la suspicion sur le visage laid. Il porta la main � sa poitrine�: Cet enfant n�a jamais �t� un enfant. Mon p�re vit en moi, mais il n�est pas moi. Vous l�avez aim� et c��tait un humain valeureux dont les actes rejaillirent sur de hauts rivages. Son intention �tait de clore le cycle des guerres, mais il avait compt� sans le mouvement de l�infini tel que la vie l�exprime. C�est le Rhajia�! Namri le sait. Tout mortel peut observer son mouvement. M�fions-nous des sentiers qui r�tr�cissent les possibilit�s � venir. Ils nous d�tournent de l�infini vers des pi�ges mortels.��
��Qu�est-ce donc que je veux entendre de toi�?�� demanda Gurney.
��Il ne fait que jouer avec les mots��, dit Namri, mais sa voix �tait lourde d�h�sitations, de doutes.
��Contre mon p�re, je m�allie � Namri, dit Leto. Et mon p�re, en moi, s�allie avec nous contre ce que l�on a fait de lui.��
��Pourquoi�?�� demanda Gurney.
��Parce que c�est l�amor fati que j�apporte � l�humanit�, l�acte de la connaissance ultime de soi. Dans cet univers, je choisis de me rassembler contre toute force qui puisse apporter l�humiliation � l�humanit�. Gurney�! Gurney�! Vous n��tes pas n� dans le d�sert, vous n�y avez pas �t� �lev�. Votre chair ne peut conna�tre la v�rit� dont je parle. Mais Namri la conna�t. En terrain ouvert, une direction est aussi bonne qu�une autre.��
��Je n�ai toujours pas entendu ce que je dois entendre�!�� gronda Gurney.
��Il parle pour la guerre et contre la paix��, dit Namri.
��Non, dit Leto, pas plus que mon p�re ne parlait contre la guerre. Mais regardez ce que l�on a fait de lui. La paix, dans cet Imperium, n�a qu�un sens. Elle maintient une unique mani�re de vivre. On vous ordonne d��tre satisfaits. Sur toutes les plan�tes, comme dans le Gouvernement Imp�rial, la vie doit �tre uniforme. L�objet principal de toutes les �tudes de la pr�trise est de d�couvrir les formes correctes de comportement humain. Pour cela, elle se r�f�re aux paroles de Muad�Dib�! Dis-moi, Namri, es-tu satisfait�?��
��Non�!�� Le mot avait �t� l�ch� s�chement, spontan�ment.
��Donc, tu blasph�mes�?��
��Bien s�r que non�!��
��Mais tu n�es pas satisfait. Vous voyez, Gurney�? Namri nous donne la preuve. Il n�y a pas une seule r�ponse correcte � chaque probl�me, � chaque question. Il faut admettre la diversit�. Un monolithe est instable. Alors, pourquoi exiger de moi une d�claration correcte et unique�? Est-ce l� la mesure de votre jugement monstrueux�?��
��M�obligeras-tu � te faire tuer�?�� demanda Halleck, et il y avait de la douleur dans sa voix.
��Non, j�aurai piti� de vous, dit Leto. Faites dire � ma grand-m�re que je vais coop�rer. Il se pourrait bien que les S�urs aient � le regretter, mais un Atr�ides n�a qu�une parole.��
��Il nous faut un Diseur de V�rit� pour �tablir la valeur de cette promesse, dit Namri. Ces Atr�ides��
��Devant sa grand-m�re, dit Gurney, il aura sa chance de dire ce qu�il convient de dire.�� Et il hocha la t�te en montrant le passage.
Namri h�sita un bref instant avant de sortir, regardant Leto.
��Je prie pour que nous n�ayons pas commis d�erreur en lui laissant la vie��, dit-il.
��Allez, amis, fit Leto. Allez, et r�fl�chissez.��
Les deux hommes le laiss�rent seul et Leto s��tendit sur le dos, appr�ciant le contact froid de la couche contre son �pine dorsale. D�un mouvement de la t�te, il franchit la barri�re de la conscience d��pice. En cet instant, il vit la plan�te tout enti�re, chacun de ses villages, chacune de ses villes, ses jardins et ses d�serts. Et toutes les formes qui s�imposaient � sa vision entretenaient des relations �troites avec un m�lange d��l�ments qui se trouvaient en elles et hors d�elles. Il vit les structures de la soci�t� imp�riale reproduites dans les structures physiques de ses plan�tes et de leurs communaut�s. Comme si les volets de quelque plan gigantesque se d�ployaient en lui, il vit cette r�v�lation telle qu�elle �tait�: une fen�tre ouverte sur les aspects invisibles de la soci�t�. Et il comprit alors que chaque syst�me recelait une fen�tre semblable. Jusqu�au syst�me compos� de lui et de son univers. Voyeur cosmique, il se pencha alors sur toutes ces fen�tres.
C��tait ce que sa grand-m�re et les S�urs du Bene Gesserit avaient cherch�! Il en �tait certain. Sa perception venait de passer � un niveau nouveau, sup�rieur. Il sentit le pass� charri� dans ses cellules, dans ses souvenirs, dans les arch�types qui hantaient ses pr�suppos�s, dans les mythes qui l�habitaient, dans tous ses langages et leurs d�tritus pr�historiques. Toutes les formes de son pass� humain et non humain, toutes les vies auxquelles il commandait � pr�sent �taient enfin int�gr�es en lui. Il �tait pris dans le flux et le reflux des nucl�otides. Sur la toile de fond de l�infini, il �tait une cr�ature protozoaire chez laquelle la naissance et la mort �taient virtuellement simultan�es, mais il �tait � la fois infini et protozoaire, une cr�ature aux souvenirs mol�culaires.
Nous, les humains, sommes une forme d�organisme-colonie�! pensa-t-il.
Ils voulaient sa coop�ration. En la leur promettant, il s��tait une fois encore soustrait � la lame de Namri. En appelant la coop�ration, ils cherchaient � reconna�tre un gu�risseur.
Mais je ne leur am�nerai pas l�ordre social qu�ils esp�rent�!
Une grimace vint d�former ses l�vres. Il savait qu�il n�avait pas �t� aussi inconsciemment malveillant que l�avait �t� son p�re � le despotisme � une extr�mit� et l�esclavage � l�autre � mais cet univers pourrait bien appeler de ses pierres le retour � ��ce bon vieux pass頻.
Son p�re, en lui, prudemment, incapable d�exiger l�attention, demanda � s�exprimer.
Et Leto lui r�pondit�: ��Non. Nous leur donnerons assez de complexit�s pour leur occuper l�esprit. Il y a bien des fa�ons de fuir le danger. Comment pourraient-ils savoir que je suis dangereux sans m�avoir pratiqu� durant des mill�naires�? Oui, mon-p�re-en-moi, je vais leur donner des points d�interrogation.��

42

Il n�y a pas de culpabilit� ni d�innocence en vous. Tout cela est le pass� La culpabilit� s�acharne sur les morts et je ne suis pas le Marteau de Fer. Vous qui �tes la multitude des morts, vous n��tes qu�autant de gens qui ont accompli certaines choses et c�est le souvenir de ces choses qui �claire mon chemin.
Leto�II � ses vies-m�moires,
d�apr�s Harq al-Ada.


��Elle change d�elle-m�me�!�� souffla Farad�n.
Il se tenait devant le lit de Dame Jessica et ses gardes s��taient align�s, juste derri�re lui. Dame Jessica s��tait redress�e dans son lit, appuy�e sur un coude, drap�e dans une scintillante robe blanche de parasoie, un ruban blanc assorti dans ses cheveux � l��clat de cuivre. Farad�n avait fait irruption dans son appartement l�instant auparavant. Il �tait en tenue de combat grise, � la fois excit� et �puis� par sa course au long des couloirs du palais.
��Quelle heure est-il�?�� demanda Jessica.
��L�heure�?�� r�p�ta-t-il, surpris. ��C�est la troisi�me heure apr�s minuit, Ma Dame��, r�pondit l�un des gardes en risquant un regard effray� en direction de Farad�n. Comme ses compagnons, il avait �t� arrach� � son poste par le jeune prince surexcit�, au milieu de la nuit.
��Mais elle change�! insista Farad�n en pr�sentant sa main gauche, puis sa droite. Je les ai vues toutes les deux diminuer et devenir des poings potel�s et, alors, je me suis souvenu. C��taient mes mains quand j��tais un enfant. Et je me souvenais de cet �ge� mais c��tait l�� un souvenir plus clair. Mes vieux souvenirs se r�organisaient�!��
��Tr�s bien, dit Jessica, gagn�e par l�excitation du Prince. Et que s�est-il produit quand vos mains sont devenues vieilles�?��
��Mon� mon esprit �tait� lent� Et je ressentais une douleur dans le dos. Ici.�� Il posa la main pr�s de son rein gauche.
��Vous avez appris une le�on tr�s importante, dit Jessica. Savez-vous laquelle�?��
Il laissa retomber ses mains et la regarda en face.
��Mon esprit contr�le ma r�alit�! dit-il, les yeux brillants, et il r�p�ta, plus fort�: Mon esprit contr�le ma r�alit�!��
��C�est le d�but de l��quilibre prana-bindu, dit Jessica. Mais ce n�est que le d�but.��
��Que dois-je faire ensuite�?��
��Ma Dame, intervint le garde qui avait r�pondu � Jessica l�instant d�auparavant. L�heure��
��N�y a-t-il donc plus d�espions post�s � cette heure�? se demanda-t-elle, avant de r�pondre�: ��Retirez-vous. Nous avons du travail.��
��Mais, Ma Dame��, dit le garde, h�sitant, son regard effray� allant de Jessica � Farad�n.
��Vous croyez que je vais tenter de le s�duire�?�� demanda-t-elle.
L�homme se raidit.
Farad�n �clata d�un rire joyeux. Puis il agita la main.
��Vous l�avez entendue. Allez-vous-en.��
Les gardes �chang�rent un regard perplexe, mais ils obtemp�r�rent.
Farad�n s�assit au bord du lit.
��Et maintenant�?�� Il secoua la t�te. ��Je d�sirais vous croire, mais je ne vous croyais pas. Et puis� ce fut comme si mon esprit fondait. J��tais las. Mon esprit avait abandonn�. Il ne luttait plus contre vous. �a s�est produit� comme �a�!�� Il claqua des doigts.
��Ce n��tait pas moi que votre esprit combattait��, dit Jessica.
��Bien s�r, avoua-t-il. C��tait moi. Je luttais contre moi-m�me, contre les absurdit�s que j�ai apprises. Et maintenant, que faisons-nous�?
Elle sourit.
��Je dois avouer que je ne m�attendais pas � vous voir r�ussir aussi vite. Cela ne fait que huit jours, apr�s tout��
��J�ai �t� patient��, remarqua-t-il en souriant.
��Et vous avez �galement commenc� � apprendre la patience.��
��Commenc�?��
��Vous venez � peine de franchir le bord de cette connaissance. A pr�sent, vous �tes v�ritablement un enfant. Auparavant� vous n��tiez qu�un potentiel, vous n��tiez pas m�me n�.��
Les coins de la bouche du Prince s�affaiss�rent.
��Ne soyez pas sombre, reprit Jessica. Vous y �tes parvenu. C�est important. Combien peuvent se vanter d��tre n�s une seconde fois�?��
��Et ensuite�?��
��Vous allez pratiquer les choses que je vous ai enseign�es. Je veux que vous soyez en mesure de les ex�cuter � volont� et avec aisance. Plus tard, vous pourrez emplir cette zone nouvelle de votre conscience qui s�est ouverte. Avec la possibilit� de tester n�importe quelle r�alit� selon vos propres exigences.��
��Est-ce donc tout ce que je fais maintenant� pratiquer le��
��Non. Maintenant, vous pouvez entreprendre l�entra�nement musculaire. Dites-moi, pouvez-vous bouger le petit orteil de votre pied gauche sans bouger aucun autre muscle de votre corps�?��
��Mon�� Elle lut une expression lointaine sur son visage � l�instant o� il essayait de bouger son orteil. Il regardait son pied. De la sueur apparut sur son front et il dit en haletant�: ��Non, je ne peux pas.��
��Mais si, vous le pouvez. Vous apprendrez � y parvenir. Vous allez apprendre � conna�tre jusqu�au moindre muscle de votre corps. Vous finirez par les conna�tre aussi parfaitement que vos mains.��
Il d�glutit p�niblement, impressionn� par cette perspective.
��Que voulez-vous faire de moi�? demanda-t-il. Vous avez un plan�?��
��J�ai l�intention de vous l�cher sur l�univers. Vous deviendrez ce que vous d�sirez �tre le plus profond�ment.��
Il rumina un instant.
��Quoi que je d�sire�?��
��Oui.��
��C�est impossible.��
��A moins que vous n�appreniez � contr�ler vos d�sirs comme vous contr�lez votre r�alit頻, dit Jessica. Et elle songea�: L�! Que ses analystes examinent donc �a�! Ils donneront leur approbation, avec prudence, mais Farad�n fera un pas de plus vers la compr�hension de ce que j�accomplis en v�rit�.
Comme pour confirmer ses pens�es, il dit�: ��C�est une chose que de dire � une personne qu�elle va r�aliser les aspirations de son c�ur. C�en est une autre que d�assurer effectivement cette r�alisation.��
��Vous �tes all� plus loin que je ne pensais. Tr�s bien. Je vous le promets�: si vous achevez ce programme d��ducation, vous serez vous-m�me. Quoi que vous fassiez, vous l�aurez d�cid� par vous-m�me.��
Qu�ils mettent un Diseur de V�rit� l�-dessus�! pensa-t-elle.
Farad�n se leva et la regarda avec une expression presque amicale sur le visage.
��Vous savez, je vous crois. Je ne sais pas bon sang pourquoi, mais je vous crois�! Et je ne dirai pas un mot de toutes les autres choses auxquelles je pense.��
Jessica le suivit du regard tandis qu�il quittait la chambre. Puis elle �teignit les brilleurs, s��tendit sur le dos. Ce Farad�n, songea-t-elle, est plus que profond. Il lui avait presque dit qu�il commen�ait � discerner son propos mais qu�il acceptait de son plein gr� de conspirer avec elle.
Attendons qu�il commence � apprendre ses propres �motions, se dit Jessica. Sur ce, elle se pr�para � retrouver le sommeil. Le lendemain, elle le savait, serait encombr� de rencontres apparemment fortuites avec le personnel du palais qui lui poserait autant de questions trompeusement b�nignes.
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P�riodiquement, l�humanit� conna�t une acc�l�ration de ses activit�s, retrouvant ainsi la comp�tition entre la vitalit� renouvelable du vivant et l�attirante viciation de la d�cadence. Dans cette course p�riodique, toute pause est un luxe. Alors seulement on peut se dire que tout est permis, que tout est possible.
L�Apocryphe de Muad�Dib.


Le contact du sable est important, se dit Leto.
Assis sous le ciel brillant, il percevait les grains sous lui. On lui avait de nouveau administr� de force une dose massive de M�lange et son esprit tournait sur lui-m�me � la fa�on d�un tourbillon. Une question demeurait sans r�ponse, au c�ur du tourbillon�: Pourquoi insistent-ils pour que je le dise�? Gurney �tait obstin�, cela ne faisait aucun doute. Et il avait certainement re�u des ordres pr�cis de Dame Jessica.
Ils l�avaient port� en plein jour hors du sietch pour cette ��le�on��. Il avait l��trange impression d�avoir laiss� son corps effectuer le court trajet du sietch au d�sert tandis que son �tre int�rieur arbitrait une bataille entre le Duc Leto Ier et le vieux Baron Harkonnen. Ils se battaient en lui, � travers lui, parce qu�il ne les autorisait pas � communiquer directement. Le combat lui avait appris ce qui �tait arriv� � Alia. Pauvre Alia.
J�avais raison de redouter le voyage de l��pice, songea-t-il.
Il se sentit envahi d�une terrible amertume � l��gard de Dame Jessica. Elle et son satan� gom jabbar�! Il fallait se battre et gagner, ou mourir dans la tentative. Elle ne pouvait poser l�aiguille empoisonn�e sur son cou, mais elle pouvait l�envoyer dans cette vall�e de p�ril o� s��tait perdue sa fille.
Des sons travers�rent sa conscience�: des reniflements. Ils se faisaient plus forts par instants, puis s��loignaient avant de revenir, puis de repartir. Il lui �tait impossible de savoir s�ils existaient dans la r�alit� du pr�sent ou s�ils �taient un produit de l��pice.
Le corps de Leto s�affaissa sur ses bras crois�s. Le sable �tait br�lant sous ses fesses. Il y avait un tapis devant lui, mais il �tait accroupi dans le sable. Il y avait une ombre sur le tapis�: celle de Namri. Leto plongea son regard dans les dessins boueux du tapis, devina les chapelets de bulles qui montaient du fond. Sa conscience d�riva, suivant un courant particulier au sein d�un paysage qui se d�ployait jusqu�� un horizon d�arbres �bouriff�s.
Des tambours battaient dans son cr�ne. Il avait chaud, il �tait fi�vreux. Cette fi�vre qui l�envahissait progressait comme un incendie dans les for�ts de ses sens, d�truisant sa perception physique, le laissant seul devant les ombres mouvantes du p�ril. Namri et le couteau. La pression s�accentua� Leto �tait maintenant suspendu entre le ciel et le sable, l�esprit obs�d� par la fi�vre. Il attendait que quelque chose se produise, un �v�nement qui serait le premier et le dernier. Le soleil �tait un marteau torride qui repoussait le cuivre du paysage, sans r�mission, sans tranquillit�. O� est mon Sentier d�Or�? Partout, les punaises rampaient. Partout. Ma peau n�est pas � moi. Il propagea des messages au long de ses nerfs, guettant les r�ponses des personnes-autres.
T�te droite�! ordonna-t-il � ses nerfs.
Une t�te qui aurait pu �tre la sienne se redressa, regarda les taches de vide dans l��blouissante clart�.
Quelqu�un murmura�: ��Il est en plein dedans, maintenant.��
Pas de r�ponse.
Rien que le feu du soleil, escalier de chaleur.
Tout en se d�ployant, lentement, le courant de sa conscience l�emporta au-del� d�un dernier �cran de verdure, et l�, par-del� les vagues basses des dunes, l�, � moins d�un kilom�tre de l�ultime trait de craie d�une falaise, il vit le bourgeonnement vert de l�avenir, gonfl�, s��coulant en une verdure infinie, qui s�enflait et s��pandait, vert et vif, vert et vertical, �ternel.
Un vert immense o� ne demeurait plus un seul ver g�ant.
Une croissance fr�n�tique et l�enchev�trement de la richesse. Sans Shai-Hulud.
Leto comprit qu�il avait franchi des fronti�res anciennes pour p�n�trer dans un territoire nouveau que l�imagination seule avait pu observer. Il contemplait maintenant, l�, ce qui existait par-del� ce rideau que l�humanit�, dans son ennui, appelait L�inconnu.
L�avide r�alit�.
Il per�ut le fruit rouge de sa vie se balan�ant � l�extr�mit� d�un rameau, perdant son fluide, et ce fluide �tait l�essence d��pice qui courait dans ses veines.
Sans Shai-Hulud, plus d��pice.
Il avait vu un avenir o� le grand ver-serpent de Dune n�existait pas. Il le savait, et pourtant il ne pouvait s�arracher � la transe pour se d�tourner d�une telle voie.
Brutalement, sa conscience plongea en arri�re, loin en arri�re, loin de ce funeste avenir. Ses pens�es suivirent les convolutions de ses entrailles, elles devinrent primitives, ne r�agissant qu�aux plus intenses �motions. Il �tait incapable de se concentrer sur un aspect particulier de sa vision ou de son environnement, mais, en lui, il y avait une voix. Elle parlait une langue ancienne et il comprenait parfaitement ce qu�elle disait. C��tait une voix musicale, m�lodieuse. Mais les mots qu�il entendait �taient comme autant de coups.
��Ce n�est pas le pr�sent qui influence l�avenir, idiot, mais c�est l�avenir qui forme le pr�sent. Tu as tout compris � l�envers. Puisque l�avenir est d�termin�, le d�roulement des �v�nements qui assureront cet avenir est in�vitable et fix�.��
Ces paroles le transperc�rent. La terreur plongea de lourdes racines dans son corps. Alors, il sut que son corps existait toujours, mais l��norme puissance et le caract�re aventureux de sa vision le laissaient contamin�, vuln�rable, impuissant � commander � ses muscles. Il savait qu�il se soumettait encore un peu plus � l�assaut de ces vies collectives dont les souvenirs m�l�s lui avaient permis de croire qu�il �tait r�el. La peur l�envahit. Il en vint � penser qu�il allait perdre son contr�le int�rieur pour sombrer dans l�Abomination.
La terreur tordit ses membres.
Il en �tait venu � d�pendre de sa victoire et de la r�cente coop�ration des vies-m�moires. Mais elles s��taient retourn�es contre lui, toutes, m�me le royal Harum en qui il avait eu confiance. Il gisait, miroitant, sur une surface sans racines, incapable de donner quelque expression � sa propre existence. Il tenta de se concentrer sur une image mentale de lui-m�me et fut confront� � des figures qui se chevauchaient, toutes d�un �ge diff�rent�: l�enfant sur le vieillard chenu. Il se souvint des premiers exercices de son p�re�: Laisse tes mains devenir jeunes, puis vieilles. Mais son corps tout entier �tait maintenant immerg� dans cette r�alit� perdue et toute la progression des images se fondait en d�autres visages, les visages de ceux qui lui avaient donn� leurs souvenirs.
Un �clair de diamant le fracassa.
Les fragments de sa conscience se dispers�rent, et pourtant il conservait une notion de lui-m�me, quelque part entre �tre et non-�tre. A l�espoir succ�da le souffle. Son corps respirait. Dedans� Dehors� Il inspira profond�ment�: yin. Il laissa l�air s��chapper�: yang.
Quelque part, hors de sa port�e, il y avait un endroit de supr�me ind�pendance, une victoire absolue sur toutes les confusions engendr�es par la multitude des vies. Non pas un faux contr�le mais un triomphe v�ritable. Maintenant, il savait o� avait r�sid� son erreur�: il avait cherch� le pouvoir dans la r�alit� de sa transe plut�t que d�affronter les peurs que Ghanima et lui avaient entretenues.
C�est la peur qui a d�truit Alia�!
Mais la qu�te du pouvoir d�masquait un autre pi�ge, l�attirant vers le r�ve. Il vit l�illusion. Le processus d�illusion tout entier pivota d�un demi-tour et il se trouva un centre. A partir duquel il pouvait observer sans but le cours de ses visions, le d�filement de ses vies int�rieures.
Un sentiment d��lation[5] l�envahit. Il aurait voulu rire, mais il se refusa ce luxe, sachant qu�il risquait ainsi de forclore les portes de sa m�moire.
Ahhh�! Mes m�moires�! songea-t-il. J�ai perc� votre illusion. Vous n�inventerez plus � ma place le prochain moment. Vous vous contentez de me montrer comment susciter de nouveaux moments. Je ne m�enfoncerai pas dans les vieilles orni�res.
Cette pens�e fut comme un chiffon humide sur sa conscience dont la surface fut propre � nouveau. Sur son passage, il eut la perception de son corps tout entier, un einfall qui lui proposait un rapport pr�cis sur l��tat de chaque cellule, de chaque nerf. Il entra alors dans un �tat de calme intense. Et, dans ce calme, il entendit des voix. Il sut qu�elles lui parvenaient depuis des distances �normes, mais elles �taient claires et lointaines � la fois comme des �chos dans un ravin.
L�une des voix �tait celle d�Halleck�: ��Nous lui en avons peut-�tre trop donn�.��
Voix de Namri�: ��Nous lui avons administr� la dose exacte qu�elle nous a indiqu�e.��
Voix de Halleck�: ��Il faudrait peut-�tre que nous retournions aupr�s de lui.��
Voix de Namri�: ��Sabiha excelle dans ce genre de chose. Si quelque chose tournait mal, elle nous appellerait aussit�t.��
Voix de Halleck�: ��Je n�aime gu�re ce qu�elle fait.��
Voix de Namri�: ��Elle est un ingr�dient n�cessaire.��
La lumi�re �tait vive autour de lui, sentit Leto, alors que les t�n�bres �taient toujours pr�sentes en lui. Mais elles �taient ti�des, secr�tes, protectrices. Puis une autre lumi�re apparut et se diffusa. Il se rendit compte qu�elle �manait du plus profond de lui-m�me, qu�elle tourbillonnait comme un nuage de clart�. Son corps devint transparent, l�emporta vers le haut, sans qu�il perd�t ce contact de l�einfall avec toutes ses cellules et ses nerfs. La multitude des vies int�rieures se r�arrangea, ne laissant rien d�enchev�tr� ou de m�lang�. Les vies revinrent au calme, redoublant de leur silence son silence int�rieur, chaque vie-m�moire devenant distincte, formant une entit� incorporelle et indivis�e.
Il s�adressa � ses vies-m�moires�: ��Je suis votre esprit. Je suis l�unique existence que vous puissiez accomplir. Je suis la demeure de votre esprit en cette contr�e qui est nulle part, la seule qui puisse encore vous abriter. Sans moi, l�univers intelligible retourne au chaos. Le cr�atif et l�abyssal sont inextricablement unis en moi, et moi seul peux arbitrer entre eux. Sans moi, l�humanit� s�ab�mera dans la fange et la vanit� du savoir. Par moi, avec elle, vous d�couvrirez le seul chemin qui conduise hors du chaos�: vivre c�est comprendre.��
Sur ce, il s�abandonna et devint lui-m�me, sa personne embrassant l�enti�ret� de son pass�. Ce n��tait pas la victoire, pas la d�faite, mais une chose neuve qu�il partagerait avec celle des vies int�rieures qu�il choisirait. Leto savoura cette nouveaut�, la laissant s�emparer de chaque cellule, de chaque nerf, abandonnant ce que l�einfall lui avait r�v�l� pour recouvrer la totalit� dans l�instant m�me.
Apr�s un temps, il s��veilla dans des t�n�bres blanches. Un �clair de conscience l�avertit de la situation de sa chair�: il �tait assis dans le sable � moins d�un kilom�tre de la falaise qui d�limitait la fronti�re nord du sietch. Et ce sietch, il le reconnaissait, � pr�sent�: Jacurutu assur�ment� et Fondak. Mais ce lieu �tait bien diff�rent de l�image qu�en donnaient les mythes, les l�gendes et les rumeurs que faisaient circuler les contrebandiers.
Une jeune femme �tait assise sur le tapis, juste en face de lui. Le brilleur qui flottait un peu au-dessus de sa t�te �tait attach� � sa manche gauche. A l�instant o� Leto d�tourna les yeux du globe du brilleur, il d�couvrit des �toiles. Il connaissait cette jeune femme�: elle appartenait � sa vision pr�c�dente, c��tait elle qui faisait griller du caf� d��pice. Elle �tait la ni�ce de Namri et tout aussi prompte que lui au maniement du couteau. L�arme reposait au creux de ses cuisses. Elle portait une simple robe verte par-dessus son distille gris. Son nom �tait Sabiha. Oui� et Namri avait des projets pour elle.
Sabiha lut l��veil dans son regard�: ��Ce sera bient�t l�aube. Tu as pass� toute la nuit ici.��
��Et presque une journ�e. Tu fais du bon caf�.��
Ces paroles la d�concert�rent mais elle les ignora aussit�t avec une aisance qui impliquait un entra�nement s�v�re ainsi que des instructions inflexibles quant � son attitude pr�sente.
��C�est l�heure des assassins, poursuivit Leto. Mais ton couteau est maintenant inutile.��
Il fixait le krys dans son giron.
��Namri est seul juge��, dit-elle.
Mais pas Halleck�?� songea-t-il. Cela confirmait ce que lui avait appris sa conscience int�rieure.
��Shai-Hulud est un grand avaleur d�ordures et un grand effaceur de preuves g�nantes, dit-il. Je l�ai moi-m�me utilis� de la sorte.��
Elle posa doucement la main sur la poign�e de son krys.
��L�endroit o� nous nous asseyons, la fa�on dont nous nous asseyons en r�v�lent tant sur nous� Toi, tu es assise sur le tapis, et moi sur le sable.��
Ses doigts �pous�rent la forme du manche du krys.
Leto b�illa, si intens�ment que ses maxillaires en rest�rent douloureux. ��Dans une de mes visions, tu �tais pr�sente��, dit-il.
Il d�cela un peu de d�tente dans le mouvement de ses �paules.
��Nous avons �t� tr�s injustes envers Arrakis, dit-il. Tr�s barbares. Il y a un certain �lan dans ce que nous avons entrepris mais, � pr�sent, il nous faut d�faire une partie du travail. Il faut retrouver un meilleur �quilibre.��
Sabiha fron�a les sourcils d�un air perplexe.
��C�est ma vision, reprit-il. Si nous ne restaurons pas la danse de la vie sur Dune, il n�y aura plus de dragon sur le sol du d�sert.��
Il avait utilis� le nom que les Anciens Fremen donnaient au ver g�ant et, un moment, elle comprit ce qu�il disait. Puis elle demanda�: ��Les vers�?��
��Nous sommes engag�s dans un passage sombre. Sans �pice, l�Empire s�effritera. La Guilde ne bougera pas. L�une apr�s l�autre, les plan�tes perdront lentement tout souvenir clair du reste du monde. Elles se replieront sur elles-m�mes. Quand les Navigateurs de la Guilde perdront leur ma�trise, l�espace redeviendra une fronti�re. Et nous serons clou�s sur nos dunes, ignorant ce qui est au-dessus de nous comme ce qui est en dessous.��
��Tes paroles sont bien �tranges. Comment me voyais-tu dans ta vision�?��
Fais confiance � la superstition Fremen�! se dit-il.
��Je suis devenu pasigraphique. Je suis un glyphe vivant destin� � inscrire les changements qui doivent survenir. Si je ne le fais pas, vous conna�trez des chagrins tels que nul �tre humain ne devrait en �prouver.��
��Que signifient donc ces mots�?�� demanda-t-elle, mais sa main reposait � peine sur la poign�e du couteau.
Sans r�pondre, Leto tourna la t�te vers les rochers de Jacurutu. La clart� sourde qui se r�pandait dans le ciel �tait celle de la Seconde Lune qui, bient�t, annoncerait l�aube au-dessus du sietch. Tr�s loin, s��leva le cri d�agonie pouss� par un li�vre des sables. Leto surprit le frisson de Sabiha. Puis, il entendit bruire les ailes d�un rapace nocturne. Il devina les brandons des yeux des cr�atures qui volaient par-dessus sa t�te vers les l�zardes de la falaise.
��Je dois ob�ir aux ordres de mon nouveau c�ur, dit enfin Leto. Tu me consid�res comme un enfant, Sabiha, mais��
��Ils m�ont avertie � ton propos��, dit-elle, et ses �paules se raidirent � la seconde o� elle retrouva la m�fiance. Il per�ut la peur dans sa voix.
��Il ne faut pas me redouter, Sabiha, reprit-il. Tu as v�cu huit ann�es de plus que cette chair qui est mienne. Pour cela, je te respecte. Mais je porte des milliers d�ann�es d�autres vies. Ne me regarde pas comme un enfant. J�ai survol� les nombreux avenirs et, dans l�un d�eux, je nous ai vus, unis par l�amour. Toi et moi, Sabiha.��
��Quelles� �a ne peut pas�� Elle ne put achever.
��Cette id�e pourrait faire son chemin en toi, dit-il. A pr�sent, aide-moi � regagner le sietch. Je suis all� dans bien des lieux lointains et ces voyages m�ont affaibli. Namri doit entendre mon r�cit.��
Elle eut une h�sitation qu�il devina.
��Ne suis-je pas l�Invit� de la Caverne�? Namri doit apprendre ce que j�ai appris. Nous avons tant de choses � faire pour emp�cher que notre univers d�g�n�re.��
��Je ne crois pas� A propos des vers.��
��Ni � propos de notre amour�?��
Elle secoua la t�te. Mais il pouvait voir les pens�es voler dans sa t�te comme des plumes emport�es par le vent. Ce qu�il avait dit la fascinait et la repoussait � la fois. �pouser le pouvoir �tait certes chose attirante. Mais il y avait les ordres de son oncle. Un jour, pourtant, ce fils de Muad�Dib r�gnerait peut-�tre sur Dune et sa domination s��tendrait jusqu�aux confins de l�univers. Elle r�agit alors de fa�on extr�mement Fremen avec toute l�aversion de la caverne envers un tel avenir. La compagne de Leto serait vue de tous, et deviendrait un sujet de racontars et de sp�culations. Certes, elle pourrait �tre riche, mais�
��Je suis le fils de Muad�Dib, je puis voir l�avenir��, dit-il simplement.
Lentement, elle remit son arme dans son fourreau, se leva du tapis avec des gestes souples, s�approcha de lui et l�aida � se mettre sur ses pieds. Puis elle replia soigneusement le tapis et le pla�a sur son �paule droite, ce qui amusa Leto. Il lut ensuite dans son regard qu�elle mesurait leur diff�rence de taille et qu�elle songeait�:� Les liens de l�amour�?
La taille, une autre chose qui change, se dit-il.
Elle lui prit le bras pour l�aider. Il tr�bucha et elle l�avertit s�chement�: ��Nous sommes trop loin du sietch pour �a�!��
Ce qui signifiait qu�il risquait d�attirer un ver.
Leto, maintenant, avait conscience de son corps comme d�une coquille dess�ch�e qui aurait �t� abandonn�e par un insecte. Il connaissait cette coquille�: elle ne faisait qu�une avec la soci�t� qui avait �t� �difi�e sur le commerce du M�lange et sur la Religion de l��lixir d�Or. Ses exc�s l�avaient vid�e. Les plus hautes vis�es de Muad�Dib �taient retomb�es dans la sorcellerie, soutenue par le bras arm� de l�Auqaf. La religion de Muad�Dib, d�sormais, avait un autre nom�: le Shien-san-Shao, une d�nomination ixienne pour la folie et l�ent�tement de ceux qui croyaient qu�ils pouvaient conduire l�univers au paradis de la pointe de leur couteau. Mais cela changerait, comme Ix avait chang�. Ix n��tait apr�s tout que la neuvi�me plan�te de son syst�me, et ses habitants avaient m�me oubli� le langage auquel ils devaient ce nom.
��Le Jihad, marmonna Leto, �tait une sorte de folie collective.��
��Comment�?��
Sabiha s��tait appliqu�e � le faire marcher sans rythme dans le sable. Une seconde, elle r�fl�chit � ses paroles, puis d�cida qu�elles n��taient qu�un autre produit de sa fatigue. Elle percevait la faiblesse de Leto, le vide laiss� en lui par la transe. Tout cela lui apparaissait absurde et cruel. Si Leto devait �tre tu�, ainsi que l�avait pr�conis� Namri, alors mieux valait que ce f�t fait sans drame. Pourtant, Leto avait parl� d�une r�v�lation �tonnante. �tait-ce ce que Namri attendait�? Ce qui expliquait l�attitude de la grand-m�re de cet enfant�? Comment expliquer autrement que Notre Dame de Dune ait pu donner son assentiment � ces actes p�rilleux dirig�s contre un enfant�?
Un enfant�?
A nouveau, elle m�dita ses paroles.
Ils avaient atteint le pied de la falaise, � pr�sent. Sabiha s�arr�ta, laissant son fardeau humain se reposer puisqu�ils �taient presque en s�curit�. Elle le regarda dans la p�le lumi�re des �toiles�: ��Comment les vers pourraient-ils dispara�tre�?�� demanda-t-elle.
��Il n�y a que moi qui puisse emp�cher cela. Ne crains rien. Je peux tout changer.��
��Mais c�est��
��Il est certaines questions, dit-il, qui n�ont pas de r�ponse. J�ai vu cet avenir, mais ses contradictions ne feraient que te troubler. Nous sommes dans un univers changeant et nous sommes le plus �trange de tous les changements. Nous r�sonnons selon tant d�influences. Nos futurs exigent d��tre constamment r�ajust�s. Nous sommes devant une barri�re qu�il nous faut renverser. Ce qui exige de notre part des actes violents, que nous nous opposions � nos d�sirs les plus profonds, les plus chers� Mais cela doit �tre fait.��
��Qu�est-ce qui doit �tre fait�?��
��As-tu jamais tu� un ami�?�� demanda-t-il soudain, et, se d�tournant, il pr�c�da Sabiha vers la fissure qui montait vers l�acc�s cach� du sietch. Il allait aussi rapidement que son �puisement le lui permettait, mais Sabiha parvint � le rattraper. Elle le prit par sa robe et l�arr�ta.
��Que veux-tu dire�: tuer un ami�?��
��Il mourra de toute fa�on, dit Leto. Je n�ai pas � le faire, mais je pourrais l�emp�cher. Si je ne l�emp�che pas, est-ce que je ne le tue pas�?��
��Qui est-ce�?� Qui va mourir�?��
��L�alternative m�impose le silence. Il se pourrait que je doive livrer ma s�ur � un monstre.��
A nouveau, il s��loigna d�elle et, cette fois, lorsqu�elle tenta de le retenir par sa robe, il r�sista et refusa de lui r�pondre. Il vaut mieux qu�elle ne sache pas jusqu�� ce que le moment vienne, songea-t-il.
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La s�lection naturelle a �t� d�crite comme un tri s�lectif par l�environnement de ceux qui auront une prog�niture. En ce qui concerne les humains, cependant, ce point de vue appara�t comme tr�s limitatif. La reproduction par le sexe tend � l�innovation et � l�exp�rimentation. Cela soul�ve bien des questions, entre autres celle, tr�s ancienne, de savoir si l�environnement est un agent s�lectif qui intervient apr�s les variations, ou bien s�il joue un r�le pr�s�lectif en d�terminant les variations qu�il crible. Dune ne r�pondit pas vraiment � ces questions. Elle en posa simplement d�autres auxquelles Leto et les S�urs pourraient tenter de r�pondre durant les cinq cents prochaines g�n�rations.
La catastrophe de Dune,
d�apr�s Harq al-Ada.


Les rocs bruns et d�nud�s du Mur du Bouclier se dressaient dans le lointain. Pour Ghanima, ils mat�rialisaient cette apparition qui mena�ait son avenir. Elle �tait dans le jardin-terrasse, au sommet du Donjon, tournant le dos au soleil couchant. La lumi�re, filtr�e par les grands nuages de poussi�re qui s��taient d�ploy�s dans le ciel, �tait d�un orang� intense, une couleur aussi vive que celle des l�vres d�un ver g�ant. Ghanima soupira et songea�: Alia� Alla� Ton destin devra-t-il �tre le mien�?
Ces derniers jours, la clameur des vies int�rieures s��tait enfl�e en elle. Dans la soci�t� Fremen, on disait que les femmes � que cela f�t ou non une diff�rence r�ellement sexuelle � �taient plus vuln�rables � cette mar�e int�rieure. Sa grand-m�re l�avait mise en garde alors m�me qu�elles tissaient leurs plans, puisant dans la sagesse accumul�e par le Bene Gesserit, mais �veillant aussi les menaces de cette sagesse en Ghanima.
��L�Abomination, avait dit Jessica, est le terme que nous employons pour le pr�-n�. Il a derri�re lui une longue histoire faite d�exp�riences am�res. Le principe semble r�sider dans la division des vies int�rieures. Elles se r�partissent en deux sortes, b�nigne et maligne. La b�nigne demeure docile, utile, alors que la maligne semble s�unir pour former une puissante psych� qui tente alors de prendre possession de la chair vive et de sa conscience. On sait que ce processus exige du temps mais les signes en sont bien connus.��
��Pourquoi avez-vous abandonn� Alia�?��
��Je me suis enfuie parce que j�ai �t� terrifi�e par ce que j�avais cr��, avait dit Jessica � voix basse. J�ai abandonn�. Et mon fardeau, � pr�sent� Peut-�tre ai-je abandonn� trop t�t��
��Que voulez-vous dire�?��
��Je ne peux pas encore l�expliquer mais� peut-�tre� Non�! Je ne dois pas te donner de faux espoirs. Ghafla, la distraction abominable, a une histoire tr�s longue dans la mythologie de l�humanit�. On lui a donn� bien des noms mais, principalement, celui de possession. C�est ce � quoi elle ressemble. On s�abandonne � la malignit� et elle prend possession de vous.��
��Leto�� avait dit Ghanima. ��Il craignait l��pice.�� Elle s�apercevait qu�elle pouvait parler calmement de lui. Le prix terrible que l�on exigeait d�eux�!
��Avec juste raison��, avait dit Jessica, avant de se taire d�finitivement.
Mais Ghanima avait pris le risque d�explorer ses vies-m�moires, osant un regard derri�re un voile �trangement flou, s�avan�ant vainement dans les peurs Bene Gesserit. Savoir ce qui �tait advenu d�Alia ne l�aidait en rien. Pourtant, les exp�riences accumul�es des S�urs semblaient indiquer une issue possible et, lorsque Ghanima se r�solut � tenter la communion int�rieure, elle fit d�abord appel au Mohalata, l�association avec le b�nin qui pourrait la prot�ger.
Elle se rappelait cette communion, en cet instant, debout, dans la clart� du couchant, entre les frondaisons du jardin du Donjon. Aussit�t, elle ressentit la pr�sence-m�moire de sa m�re. Chani �tait l�, tout � coup, comme si elle se surimposait entre le regard de Ghanima et les lointaines falaises du Bouclier.
��P�n�tre ici et tu go�teras le fruit du Zaqquum, le mets de l�enfer�! dit Chani. Condamne cette porte, ma fille. C�est l� ta seule sauvegarde�!��
La clameur int�rieure se fit alors plus violente autour de la vision et Ghanima dut fuir, enfouir sa conscience dans le Credo des S�urs, r�agissant plus au d�sespoir qu�� la confiance. Elle le r�cita tr�s vite, et sa voix �tait un infime murmure�:
��La religion est l��mulation de l�adulte par l�enfant. La religion est l�enkystement des croyances pass�es�: la mythologie, qui est conjecture�; tous les postulats secrets de confiance dans l�univers�; les d�clarations faites par des hommes en qu�te de pouvoir personnel�; tout cela m�l� � quelques lambeaux de clart�. Et, toujours, ce commandement supr�me et tacite�: �Tu ne questionneras point�!� Mais nous questionnons. Nous transgressons naturellement cette r�gle. Le travail que nous nous sommes fix� est la lib�ration de l�imagination, une imagination mise au service du sens de cr�ativit� le plus profond de l�humanit�.��
Lentement, un certain ordre se r�tablit dans les pens�es de Ghanima. Tout son corps tremblait, cependant, et elle savait combien �tait fragile cette paix qu�elle venait d��tablir. Et le voile flou demeurait dans son esprit.
��Leb Kamai�! souffla-t-elle, c�ur de mon ennemi, tu ne seras point mon c�ur.��
Elle appela un souvenir des traits de Farad�n, de son visage jeune et saturnin aux sourcils �pais, � la bouche au pli ferme.
La haine me rendra forte, se dit-elle. Dans la haine, je puis r�sister au destin d�Alia.
Mais la fragilit� tremblante de sa position demeurait la m�me et elle ne put penser qu�� la ressemblance de Farad�n avec son oncle, feu Shaddam�IV.
��Te voil�!��
Irulan venait de surgir � sa droite. Elle progressait au long du balcon avec une allure presque masculine.
Ghanima, se d�tournant, songea�: Elle est la fille de Shaddam.
��Pourquoi t�ent�tes-tu ainsi � te cacher seule�?�� demanda Irulan, s�arr�tant devant elle et la dominant de toute sa taille, le visage courrouc�.
Ghanima faillit r�pondre qu�elle �tait loin d��tre seule et que des gardes l�avaient vue monter sur la terrasse. La col�re d�Irulan, elle le savait, venait du fait qu�elles �taient � d�couvert sur la terrasse et � la merci d�une arme � longue port�e.
��Vous ne portez pas de distille, dit-elle. Savez-vous qu�autrefois on tuait quiconque �tait surpris hors du sietch sans distille�? Gaspiller l�eau �quivalait � mettre toute la tribu en danger.��
��L�eau�! L�eau�! cria Irulan. Moi, je voudrais savoir pourquoi tu risques ta propre vie ainsi�! Reviens � l�int�rieur. Tu nous mets toutes deux dans l�embarras.��
��Mais quel danger y a-t-il�? demanda Ghanima. Stilgar a puni les tra�tres. Et les gardes d�Alia sont tous � leurs postes.��
Irulan leva les yeux vers le ciel qui s�assombrissait. D�j�, quelques �toiles apparaissaient.
��Je ne discuterai pas avec toi, dit-elle enfin. J��tais venue te dire que nous avons re�u un message de Farad�n. Il accepte, mais, pour quelque raison que nous ignorons, il souhaite reporter la c�r�monie.��
��De combien de temps�?��
��Nous ne le savons pas encore. Nous n�gocions. Mais il nous renvoie Duncan.��
��Et ma grand-m�re�?��
��Pour l�heure, elle a d�cid� de demeurer sur Salusa.��
��Qui pourrait l�en bl�mer�?�� demanda Ghanima.
��Cette dispute stupide avec Alia�!��
��N�essayez pas de m�abuser, Irulan�! Cette dispute n�avait rien de stupide. Je connais les histoires que l�on raconte��
��Les S�urs ont peur��
��Qu�elles soient vraies�! Eh bien, vous avez transmis votre message. Profiterez-vous de cette nouvelle occasion de me dissuader�?
��J�y ai renonc�.��
��Vous ne devriez pas essayer de me mentir��, dit Ghanima.
��Tr�s bien�! Je continuerai donc � essayer de te dissuader. Ce projet est une folie�!��
Irulan se demanda pourquoi elle permettait � Ghanima de se montrer si irritante. Une Bene Gesserit n�avait nul besoin d��tre irrit�e. Elle dit�:
��Le danger extr�me que tu cours m�inqui�te, reprit-elle. Tu le sais, Ghani� Tu es la fille de Paul. Comment peux-tu��
��Parce que je suis sa fille. Les Atr�ides savent ce qu�il y a dans leur sang. Notre lign�e remonte � Agamemnon. N�oubliez jamais cela, femme sans enfant de mon p�re. Notre histoire est sanglante et nous n�en avons pas fini avec le sang.��
D�concert�e, Irulan demanda�: ��Qui est Agamemnon�?��
��Votre ch�re �ducation Bene Gesserit r�v�le des lacunes, dit Ghanima. J�oublie toujours que vous observez l�histoire en raccourci. Mais mes souvenirs remontent ��� Elle s�interrompit. Mieux valait ne pas �veiller ces ombres au fragile sommeil.
��Quels que soient tes souvenirs, dit Irulan, tu dois savoir � quel point ton attitude est dangereuse pour��
��Je le tuerai. Il me doit une vie.��
��Je l�emp�cherai si je le peux.��
��Nous le savons l�une et l�autre� Mais vous n�en aurez pas la possibilit�. Alia va vous envoyer dans l�une des nouvelles cit�s du sud en attendant que ce soit accompli.��
Irulan secoua la t�te, montrant sa d�tresse.
��Ghani, j�ai fait serment de te garder de tout danger. Je tiendrai ce serment au prix de ma vie. Si tu crois que je vais accepter de languir dans quelque Djedida pendant que tu��
��Il y a toujours le Huanui, dit Ghanima d�une voix tr�s douce.�Le puits de mort est une alternative. Je suis certaine que vous ne pourriez plus vous interposer alors.��
Irulan bl�mit et porta la main � sa bouche, oubliant brusquement tout de son entra�nement. Cette soudaine peur animale donnait la mesure de son affection pour Ghanima. Lorsqu�elle parla, ses l�vres �taient tremblantes.
��Ghani, je n�ai pas peur pour moi. Je me jetterais dans la gueule d�un ver pour toi. Oui, je suis ce que tu dis�: la femme sans enfant de ton p�re, mais toi, tu es l�enfant que je n�ai pas eue. Je te supplie�� Des larmes brill�rent dans ses yeux.
Ghanima sentit sa gorge se nouer et lutta pour r�pliquer�:
��Il existe une autre diff�rence entre nous. Vous n�avez jamais �t� une Fremen. Je ne suis rien d�autre. Tel est le foss� qui nous s�pare. Alia le sait. Elle est ce que l�on veut, mais elle sait cela.��
��Tu ne peux savoir ce que sait Alia, dit Irulan avec amertume. Si je ne savais pas qu�elle est une Atr�ides, je jurerais qu�elle a fait serment de d�truire sa propre Famille.��
Mais comment pouvez-vous savoir qu�elle est encore une Atr�ides�? se demanda Ghanima. Comment Irulan pouvait-elle �tre � ce point aveugle�? Elle �tait une Bene Gesserit et qui, mieux que les S�urs, connaissait l�histoire de l�Abomination�? Irulan refusait m�me d�y penser, encore moins de le croire. Alia avait d� employer quelque sorcellerie contre cette malheureuse.
��J�ai une dette d�eau envers vous, dit Ghanima. Pour cela, je prot�gerai votre vie. Quant � votre cousin, il est perdu� Mieux vaut n�en plus parler.��
Irulan r�ussit � ma�triser le tremblement de ses l�vres. Elle s�essuya les yeux.
��J�aimais ton p�re, murmura-t-elle. Je ne l�ai su que lorsqu�il est mort.��
��Mais peut-�tre n�est-il pas mort. Ce Pr�cheur��
��Ghani�! Parfois, je ne te comprends pas. Paul attaquerait-il sa propre famille�?��
Ghanima haussa les �paules. Puis elle leva les yeux vers le ciel assombri.
��Il pourrait trouver quelque amusement dans ce��
��Comment peux-tu parler aussi l�g�rement de��
��Pour tenir � l��cart les profondeurs obscures. Les dieux savent que je ne veux pas vous accabler, mais je ne suis pas seulement la fille de mon p�re�: je suis chacun de ceux qui ont apport� leur semence aux Atr�ides. Vous refusez de penser � l�Abomination, mais moi je ne pense qu�� cela. Je suis une pr�-n�e. Je sais ce que je porte en moi.��
��Cette vieille superstition idiote � propos de��
��Non�! (Ghanima tendit la main vers la bouche de la Princesse.) Je suis �galement chacune des Bene Gesserit de ce satan� programme g�n�tique, je suis ma grand-m�re. Et plus encore�! (D�un coup d�ongle, elle fit jaillir le sang sur la paume de sa main gauche.) Ce corps est jeune, mais ses exp�riences� Oh, dieux�! Irulan� Mes exp�riences�!� Non�! (Une fois encore, elle leva la main pour repousser Irulan qui faisait mine de s�approcher.) Je sais tout de ces avenirs que mon p�re a explor�s. J�ai en partage la sagesse de tant de vies, mais aussi leur ignorance� leurs faiblesses. Si vous devez m�aider, Irulan, apprenez d�abord qui je suis.��
Instinctivement, la Princesse se pencha et la prit dans ses bras, la serra, joue contre joue.
Faites que je n�aie pas � tuer cette femme, pria Ghanima. Ne le permettez pas�!
Comme cette pens�e coulait en elle, la nuit recouvrit le d�sert tout entier.
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Par son bec �carlate et bariol�
Le petit oiseau t�a chant�.
Sur le Sietch Tabr il a pleur�
Et sur la Plaine Fun�bre tu t�es avanc�.


Lamentation pour Leto�II.


Le tintement des anneaux d�eau dans la chevelure d�une femme �veilla Leto. Son regard se porta vers l�entr�e de sa cellule et il d�couvrit Sabiha. Elle �tait assise, immobile et, dans la semi-conscience de l��pice, il la vit dessin�e telle que la vision la lui avait r�v�l�e. Elle avait pass� de deux ans l��ge auquel une fille Fremen devait trouver �poux ou fianc�. Donc, sa famille la pr�servait pour quelque chose� ou quelqu�un. Elle �tait nubile, c��tait �vident. Ses yeux encore envahis par la vision lui d�couvraient une cr�ature venue droit du lointain pass� terranique de la race humaine�: les cheveux noirs, la peau claire, des orbites profondes qui donnaient un reflet vert � ses yeux bleus d�ibad. Son nez �tait petit et sa bouche large sur son menton ferme. Elle �tait la preuve vivante que le plan des Bene Gesserit �tait connu ou tout au moins soup�onn�, ici, dans Jacurutu. Ainsi, elles esp�raient ressusciter l�Imp�rialisme Pharaonique � travers lui�? Mais pourquoi les S�urs avaient-elles form� le projet de lui faire �pouser sa s�ur�? Sabiha, tr�s certainement, ne pourrait emp�cher cela.
Il n�en restait pas moins que ceux qui le d�tenaient avaient connaissance de ce plan. Comment�? Ils n�avaient pu partager sa vision. Ils n�avaient pu le suivre l� o� la vie �tait une membrane qui se d�pla�ait dans d�autres dimensions. Dans la subjectivit� circulaire et r�fl�chie des visions qui r�v�laient que Sabiha �tait � lui et � lui seul. Une fois encore, les anneaux d�eau tint�rent et le son r�veilla ses visions. Il savait o� il avait �t� et ce qu�il avait appris. Rien ne pourrait l�effacer. Non, il n��tait pas dans un palanquin, emport� par un Grand Faiseur au rythme des chansons des voyageurs et du tintinnabulement des anneaux dans les cheveux des femmes. Non� Il �tait bien l�, dans une cellule de Jacurutu, embarqu� pour le plus dangereux des voyages, emport� loin du monde r�el des sens pour y revenir. Le Ahl as-sunna wal-jamas.
Que faisait Sabiha dans le tintement de ses anneaux�? Oh�! oui� Elle pr�parait encore un peu de cette potion qui �tait cens�e le retenir prisonnier, de brouet charg� d�essence d��pice qui le maintenait � demi hors de l�univers v�ritable et qui l�y maintiendrait encore jusqu�� ce qu�il meure ou que le plan de sa grand-m�re r�ussisse. Chaque fois qu�il croyait avoir gagn�, ils le renvoyaient. Dame Jessica avait raison, bien s�r� Vieille sorci�re�! Aussi longtemps qu�il n�aurait pas ordonn� les informations qu�elles contenaient, aussi longtemps qu�il ne pourrait les �voquer � sa guise, les vies-m�moires qui �taient en lui et dont il se souvenait totalement ne seraient d�aucune utilit�. Elles �taient faites de la mati�re brute de l�anarchie. Toutes, ou m�me une seule de ces vies, auraient pu triompher de lui, le submerger. L��pice et sa situation particuli�re, ici, � Jacurutu, avaient repr�sent� un pari d�sesp�r�.
A pr�sent, Gurney attend ce signe que je refuse de lui donner. Jusqu�o� ira sa patience�?
Il regarda Sabiha. Elle avait rejet� son capuchon et les tatouages tribaux �taient visibles sur ses tempes. Tout d�abord, il ne les reconnut pas, puis il se souvint de l�endroit o� il se trouvait. Oui, Jacurutu vivait encore.
Il ne savait pas s�il devait �prouver de la haine ou de la reconnaissance pour sa grand-m�re. Elle voulait qu�il ait des instincts au niveau de la conscience. Mais les instincts n��taient que des souvenirs de l�esp�ce permettant d�affronter les crises. Ses souvenirs directs des vies ant�rieures lui en apprenaient bien plus. Il les avait ordonn�es, maintenant, et il comprenait le danger qu�il y avait � le r�v�ler � Gurney. Impossible de cacher la r�v�lation � Namri. Et Namri �tait un autre probl�me.
Sabiha p�n�tra dans la cellule, tenant une coupe. Il admira les couleurs d�arc-en-ciel que la lumi�re du dehors faisait na�tre sur le pourtour de sa chevelure. Doucement, elle lui souleva la t�te et commen�a � le nourrir. Alors, seulement, il prit la mesure de sa faiblesse. Il se soumit docilement tandis que son esprit vagabondait. Il se souvint de la rencontre avec Namri et Gurney. Ils le croyaient�! Namri plus que Gurney, mais Gurney lui-m�me ne pouvait nier ce que ses sens lui avaient d�j� appris sur l��tat de cette plan�te.
Avec le revers de sa robe, Sabiha lui essuya la bouche.
Ah�! Sabiha, pensa-t-il, se rappelant cette autre vision qui emplissait son c�ur de chagrin. Bien des nuits j�ai r�v� aupr�s de l�eau libre, �coutant les vents souffler au-dessus de moi. Bien des nuits ma chair est demeur�e dans l�antre du serpent et j�ai r�v� de Sabiha dans la chaleur de l��t�. Je l�ai vue empiler les pains d��pice cuits sur des feuilles de plastacier rougies. J�ai vu l�eau limpide du qanat, si douce et si brillante, mais une temp�te se d�cha�nait dans mon c�ur. Elle boit du caf� et elle mange. Ses dents brillent dans la p�nombre. Elle met mes anneaux d�eau dans ses cheveux. Le parfum ambr� de ses seins p�n�tre mes sens. Elle me tourmente et m�oppresse par son existence.
La pression de ses multi-m�moires fit �clater le globe de temps gel� auquel il avait tent� de r�sister. Il per�ut les corps enchev�tr�s, les bruits du sexe, les rythmes inscrits dans chaque impression sensorielle�: l�vres, souffles, baleines humides, langues. Quelque part dans sa vision, des formes en h�lices tournaient, noires comme le charbon, et il per�ut leur pulsation r�guli�re, en lui-m�me. Une voix implorait au centre de son cr�ne�: ��Je vous en prie, je vous en prie�� Il y eut une turgescence d�adulte venant de ses reins. Sa bouche s�ouvrit, mordit � l�ultime rambarde de l�extase. Un soupir, la houle attard�e de la douceur, l�oubli.
Oh�! comme il serait doux d�en passer par l�.
��Sabiha�! souffla-t-il. Oh, ma Sabiha�!��
Lorsqu�il fut �vident qu�il �tait retomb� dans une transe profonde, Sabiha reprit la coupe et se retira. Elle�s�arr�ta sur le seuil et dit � Namri�: ��Il m�a encore appel�e.��
��Alors, retourne aupr�s de lui. Il faut que je trouve Halleck et que nous discutions de cela.��
Sabiha posa la coupe et revint vers Leto. Elle s�assit pr�s de lui et observa son visage dans la p�nombre.
Il ouvrit alors les yeux, tendit la main et effleura la joue. Puis il lui parla, lui raconta la vision o� il venait de la retrouver.
Comme il parlait, elle mit une main sur la sienne. Il �tait si doux� si� Elle s�effondra sur la couche, soutenue par la main de Leto, inconsciente. Leto se redressa, d�couvrant le poids �norme de sa faiblesse. Les visions de l��pice avaient absorb� ses forces. Il fit appel aux derni�res traces d��nergie qui subsistaient dans ses cellules et parvint � quitter sa couche sans d�ranger Sabiha. Il devait partir mais il savait qu�il ne pourrait aller tr�s loin. Lentement, il scella son distille, enfila sa robe et s�engagea dans le passage. Il ne fit que de rares rencontres qui l�ignor�rent. Bien s�r, on le reconnaissait, mais la garde de Leto ne leur incombait pas�; on pensait que Namri et Halleck savaient ce qu�il faisait et que Sabiha, de toute fa�on, ne devait pas �tre tr�s loin.
Il d�couvrit enfin le passage lat�ral qu�il cherchait et s�y engagea sans h�sitation.
Sabiha dormit paisiblement jusqu�� ce que Halleck l��veille. Elle s�assit en se frottant les yeux, vit la couche vide, son oncle debout derri�re Halleck, la col�re sur leurs visages.
Namri r�pondit � sa question muette.
��Oui. Il est parti.��
��Comment l�as-tu laiss� fuir�? explosa Halleck. Comment cela est-il possible�?��
��On l�a vu se diriger vers la sortie inf�rieure��, dit Namri d�une voix �trangement calme.
Sabiha se faisait toute petite devant eux, essayant de se souvenir.
��Comment�?�� r�p�ta Halleck.
��Je ne sais pas. Je ne sais pas.��
��Il fait nuit et il est affaibli, dit Namri. Il n�ira pas loin.��
Halleck se tourna vers lui brusquement.
��Tu veux qu�il meure�?��
��Ce ne serait pas pour me d�plaire.��
Halleck, sans r�pondre, s�adressa de nouveau � Sabiha.
��Dis-moi ce qui est arriv�.��
��Il m�a touch� la joue. Il parlait de sa vision� o� nous �tions ensemble, lui et moi� (Elle regarda la couche vide.) Il m�a fait dormir. Il s�est servi de quelque tour magique��
��Est-ce qu�il ne pourrait pas se cacher quelque part dans le sietch�?�� demanda Halleck � Namri.
��Non. Nulle part sans �tre vu, sans qu�on le retrouve. Il cherchait une sortie. Il est dans le d�sert, � pr�sent.��
��De la magie��, murmura Sabiha.
��Non, ce n�est pas de la magie, dit Namri. Il t�a hypnotis�e. Il y est presque parvenu avec moi, tu ne t�en souviens pas�? Il disait que j��tais son ami.��
��Il est tr�s faible��, fit Halleck.
��Son corps seul est faible. Mais il n�ira pas loin. J�ai neutralis� les pompes � talons de son distille. Sans eau, il mourra si nous ne le retrouvons pas.��
Halleck faillit le frapper, mais il se ma�trisa. Jessica l�avait pr�venu que Namri serait peut-�tre oblig� de tuer l�enfant. Dieux inf�rieurs�! Dans quelle situation �taient-ils�! Les Atr�ides contre les Atr�ides�!
��Est-il possible qu�il soit encore dans la transe d��pice�?�� demanda-t-il.
��Quelle diff�rence cela fait-il�? S�il nous �chappe, il mourra.��
��Nous commencerons les recherches � la premi�re lueur du jour. Avait-il un Fremkit�?��
��Il y en a toujours quelques-uns pr�s des sceaux. Il n�est pas assez b�te pour ne pas en avoir pris un. Il ne m�a jamais fait l�impression d��tre b�te.��
��Il faut envoyer un message � nos amis, dit Halleck. Il faut leur dire ce qui est arriv�.��
��Pas de message cette nuit. Une temp�te approche. Les tribus la rep�rent depuis trois jours. Elle devrait �tre sur nous vers minuit. Les communications sont d�j� coup�es. Les satellites ont isol� ce secteur depuis deux heures.��
Halleck eut un soupir profond. Si la temp�te de sable s�abattait sur l�enfant, il �tait irr�m�diablement condamn�. Le vent d�vorerait sa chair et r�duirait ses os en esquilles, en poussi�re. La mort simul�e deviendrait bien r�elle. Rageusement, il frappa sa paume de son poing. La temp�te les pi�geait dans le sietch. Ils ne pouvaient m�me pas monter une exp�dition de recherche. Et les parasites de la temp�te isolaient d�j� le sietch du r�seau des communications.
��Un distrans��, dit-il soudain, pensant qu�ils pouvaient imprimer un message sur le cri d�une chauve-souris et lui faire porter � destination le signal d�alerte.
Mais Namri secoua la t�te�: ��M�me les chauves-souris reculent devant la temp�te. Allons�: elles sont plus sensibles que nous. Elles resteront terr�es dans les falaises jusqu�� ce que le vent tombe. Il vaut mieux attendre que la liaison soit r�tablie avec les satellites. Apr�s, nous aurons le temps de retrouver ses restes.��
��S�il a un Fremkit, il se cachera dans le sable��, dit Sabiha.
Jurant sourdement, Halleck se d�tourna brusquement et partit vers l�int�rieur du sietch.
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La paix exige des solutions, mais nous ne parvenons jamais � des solutions vivantes, nous ne faisons qu��uvrer dans leur direction. Une solution d�finitive est par d�finition une solution morte. Le d�faut majeur de la paix est qu�elle tend � punir les fautes plut�t qu�� r�compenser la valeur.
Les Paroles de Mon P�re�:
Relation de Muad�Dib
retranscrite par Harq al-Ada.


��Elle l��duque�? Elle �duque Farad�n�?��
Alia fixait sur Duncan Idaho un regard o� se m�laient la col�re et l�incr�dulit�. Le transport de la Guilde s��tait plac� en orbite autour d�Arrakis � midi heure locale. Une heure plus tard, la navette avait amen� Duncan en Arrakeen sans qu�il f�t annonc�. Et, quelques minutes apr�s, un orni le d�posait sur la terrasse du Donjon. C�est l� qu�Alia, avertie de son arriv�e imminente, l�avait accueilli, froide et c�r�monieuse devant ses gardes. A pr�sent ils se trouvaient dans ses appartements, sous la face nord. Duncan venait de faire son rapport, avec sinc�rit�, avec pr�cision, mettant en relief chaque �l�ment, � la fa�on mentat.
��Elle a perdu l�esprit��, dit Alia.
Il soumit ces paroles � une analyse mentat et d�clara�:
��Tous les param�tres indiquent pourtant qu�elle demeure tr�s �quilibr�e et saine d�esprit. J�ajouterai que son indice de sant� �tait plut�t��
��Assez�! A quoi peut-elle donc songer�?��
Idaho, sachant que son propre �quilibre �motionnel d�pendait maintenant d�une retraite dans la froideur mentat, r�pondit�: ��Je compute qu�elle a en t�te les fian�ailles de sa petite-fille.��
Ses traits restaient absolument neutres. C��tait un masque qui recouvrait le chagrin qui montait en lui et mena�ait de l�engloutir. Ce n��tait pas Alia qu�il avait devant lui. Alia �tait morte. Pendant un temps, il avait maintenu l�existence d�un mythe-Alia � l�usage de ses sens, un �tre qu�il avait construit selon ses d�sirs, mais un mentat ne pouvait ainsi s�abuser lui-m�me que pour un temps limit�. Cette cr�ature d�apparence humaine �tait poss�d�e. Elle �tait conduite par une psych� d�moniaque. Les myriades de facettes de ses yeux d�acier transmettaient aux centres de sa vision une multitude d�Alias mythiques. Mais, lorsqu�il les combinait toutes en une image unique, Alia n�existait plus. Son visage r�pondait � d�autres exigences�; elle n��tait plus qu�une coquille vide dans laquelle des atrocit�s avaient �t� commises.
��O� est Ghanima�?�� demanda-t-il.
Elle �luda la question.�� Je l�ai confi�e � la garde de Stilgar, ainsi qu�Irulan.��
Territoire neutre, songea-t-il. Il y a de nouvelles n�gociations en cours avec les tribus rebelles. Elle perd du terrain et ne le sait pas� Ou bien le sait-elle�? Y aurait-il une autre raison�? Stilgar s�est-il retourn� contre elle�?
��Les fian�ailles, dit Alia. Que se passe-t-il dans la Maison de Corrino�?��
��Salusa grouille de parents plus ou moins lointains de Farad�n. Ils s�affairent tous autour de Farad�n, esp�rant en recevoir quelque chose s�il revient au pouvoir.��
��Et elle lui inculque les principes Bene Gesserit��
��Est-ce que cela ne convient pas au futur �poux de Ghanima�?��
Alia sourit int�rieurement en songeant � la rage adamantine de Ghanima. Oui, Farad�n pouvait bien recevoir cet enseignement Bene Gesserit, apr�s tout. Jessica entra�nait un cadavre. Tout se terminerait bien.
��Il faut que je r�fl�chisse � tout ceci, dit-elle. Tu es bien calme.��
��J�attends tes questions.��
��Je vois� Tu sais, j��tais tr�s en col�re contre toi. Oser la livrer � Farad�n�!��
��Tu m�avais ordonn� d�agir afin que cela ait l�air vrai.��
��J�ai �t� oblig�e de d�clarer que vous aviez �t� fait prisonniers tous deux.��
��J�ai ex�cut� tes ordres.��
��Tu agis parfois � la lettre, Duncan� Cela m�effraie presque. Mais si tu n�avais pas fait cela, eh bien��
��Dame Jessica est hors de danger, dit-il. Et, pour le bonheur de Ghanima, nous devrions �tre heureux de��
��Immens�ment heureux��, acheva-t-elle. Et elle songea�: Je ne puis plus me fier � lui. Il entretient encore cette satan�e loyaut� envers les Atr�ides. Il faut que je trouve un pr�texte pour l�envoyer en exp�dition� et le faire �liminer. Un accident, bien s�r.
Elle posa la main sur sa joue. Il se for�a � r�pondre � cette caresse et lui embrassa les doigts.
��Duncan, Duncan, dit-elle. Je ne peux te garder ici aupr�s de moi. Il se passe trop de choses et je ne puis me fier qu�� si peu.��
Il l�cha sa main, attendit.
��J�ai �t� contrainte d�envoyer Ghanima � Tabr. Il y a une profonde agitation ici. Des commandos venus de la Terre Bris�e ont d�truit les qanats du Bassin de Kagga et r�pandu l�eau dans le sable. L�eau a d� �tre rationn�e en Arrakeen. Il y a des truites partout dans le Bassin�; elles ruinent la moisson d�eau. Nous luttons, bien s�r, mais nous sommes trop peu nombreux.��
Il s��tait d�j� aper�u du faible nombre des amazones d�Alia visibles dans le Donjon.
Le Maquis du D�sert Int�rieur veut sonder ses d�fenses, se dit-il. Est-ce qu�elle ignore vraiment cela�?
��Tabr demeure territoire neutre, reprit-elle. Les n�gociations se poursuivent, l�-bas. Javid est � la t�te de la d�l�gation de la Pr�trise. Mais j�aimerais que tu sois aussi pr�sent l�-bas pour les surveiller, Irulan surtout.��
��Elle est une Corrino��, acquies�a-t-il.
Il lisait maintenant dans ses yeux qu�elle le rejetait. Cette cr�ature qui n�avait que le nom d�Alia �tait devenue si transparente�!
Elle agita une main�: ��Va, � pr�sent, Duncan, avant que je ne succombe et te garde aupr�s de moi. Tu m�as tant manqu酻
��Toi aussi��, dit-il simplement, et il y avait dans sa voix toute la peine qu�il �prouvait.
Elle le regarda intens�ment, surprise par sa tristesse.
��Fais-le pour moi, Duncan.�� Elle pensa�: C�est dommage, Duncan.�� Zia va te conduire � Tabr. Il faut qu�elle ram�ne l�orni ici.��
Son amazone favorite, se dit-il. Avec celle-l�, il faut se tenir sur ses gardes.
��Je comprends.�� Une fois encore, il lui prit la main, l�embrassa. Une derni�re fois, il regarda cette chair qui avait �t� Alia, son Alia. Mais il ne put affronter son regard. Ce regard de quelqu�un d�autre.
Tout en montant vers la terrasse du Donjon, Idaho sentit de nouvelles interrogations affluer en lui. Cette entrevue avec Alia avait �t� extr�mement �prouvante pour le mentat qu�il �tait et qui ne cessait de d�chiffrer les signes. Il attendit pr�s de l�ornithopt�re en compagnie d�une des amazones du Donjon, regardant sombrement vers le sud, son imagination l�emportant par-del� le Bouclier, vers le Sietch Tabr. Pourquoi Zia me conduit-elle l�-bas�? Ramener cet orni est une t�che qui n�est pas de son rang. Pourquoi tarde-t-elle�? Parce qu�elle re�oit de nouvelles instructions�?
Il ne jeta qu�un coup d��il � la vigilante amazone avant de se hisser dans le si�ge de pilotage. Puis il se pencha�:
��Dis � Alia que je renverrai imm�diatement cet appareil avec l�un des hommes de Stilgar.��
Avant que la fille ait pu protester, il avait ferm� la porte et lanc� le moteur. Elle resta ind�cise. Pouvait-elle s�opposer � l��poux d�Alia�?
L�orni d�colla avant qu�elle ait r�ussi � prendre une d�cision.
Seul dans le ciel, Duncan laissa �clater son chagrin en sanglots violents. Il avait perdu Alia. Plus jamais il ne la reverrait. Des larmes jaillirent de ses yeux tleilaxu et il murmura�: ��Que toute l�eau de Dune se perde dans le sable. Elle n�est rien devant mes larmes.��
Cet exc�s d��motion n��tait pas dans la mani�re mentat, cependant, et, l�ayant admis il se domina pour affronter les n�cessit�s de l�instant. Le pilotage, par exemple. Apr�s un moment, il en �prouva du soulagement, au fur et � mesure que les gestes jadis familiers lui revenaient.
Ghanima est � nouveau en compagnie de Stilgar. Et Irulan.
Pourquoi Zia avait-elle �t� d�sign�e sp�cialement pour l�accompagner�? Il transforma la question en probl�me mentat et la solution le laissa glac�: C��tait pour qu�il m�arrive un accident fatal.
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Ce mausol�e de rocs qui recouvre le cr�ne de celui qui r�gna ne m�rite nulle pri�re. Il est maintenant le tombeau des lamentations. Seul le vent entend la voix de ce lieu. Les plaintes des cr�atures de la nuit et le miracle des deux lunes disent que ce jour s�est achev�. Il ne vient plus de suppliants. Les invit�s ont d�sert� la f�te. Comme il est nu le sentier qui descend de la montagne.
Po�me au Mausol�e d�un Duc Atr�ides.
Anonyme.


Pour Leto, la chose avait la trompeuse apparence de la simplicit�: �viter la vision, faire ce qui n�avait pas �t� vu. Il savait quel �tait le pi�ge que dissimulait cette pens�e�: les fils l�ches d�un avenir bloqu� pouvaient s�entrem�ler jusqu�� le retenir, mais il avait une nouvelle prise sur ces fils. Jamais il ne s��tait vu fuyant Jacurutu. Il fallait d�abord trancher le fil qui le reliait � Sabiha.
Dans l�ultime clart� du jour, il �tait accroupi sur le rebord oriental du rocher qui prot�geait Jacurutu. Son Fremkit lui avait procur� de la nourriture ainsi que des tablettes �nerg�tiques. Il attendait que ses forces reviennent. A l�ouest s��tendait le Lac Azrak, la plaine de gypse o�, jadis, au temps d�avant les vers, il y avait eu l�eau. A l�est, invisible de l�endroit o� se trouvait Leto, il y avait Bene Sherk, une poussi�re de colonies empi�tant sur le bled. Au sud, s��tendait le Tanzerouth, le Pays de la Terreur�: trois mille huit cents kilom�tres de d�solation ponctu�s de dunes herbeuses irrigu�es par des pi�ges-�-vent, le produit de la transformation �cologique qui remodelait le paysage de Dune. Leur entretien �tait assur� par des �quipes a�roport�es qui passaient un minimum de temps dans le bled.
J�irai au sud, se dit Leto. C�est l� que Gurney me cherchera. Ce n��tait pas le moment d�agir de fa�on compl�tement impr�visible.
La nuit compl�te s�installerait bient�t et il pourrait quitter ce refuge provisoire. Il porta les yeux vers l�horizon du sud. Le ciel �tait sombre et brun�; il roulait l� comme un nuage de fum�e, comme une ligne br�lante de poussi�re ondulante�: une temp�te. Le centre sup�rieur de la temp�te montait maintenant au-dessus de la plaine, pareil � la t�te d�un ver colossal qui se serait dress�, inquiet. Une longue minute, Leto observa attentivement ce spectacle. Le centre de la temp�te n�oscillait ni � droite ni � gauche. Le vieux dicton Fremen s�imposa � son esprit�: Quand le centre ne bouge pas, tu es dans son sentier.
Cette temp�te modifiait les choses.
Un moment, il regarda vers l�ouest, en direction du Tabr, vers l��tendue grise de sable trompeusement paisible dans le soir, vers la grande cuvette de gypse blanc cern�e de colliers de cailloux �rod�s, vers les solitudes blanches et �blouissantes qui refl�taient le passage des nuages de poussi�re. Nulle part, dans aucune de ses visions, il ne s��tait vu �chappant au serpent gris d�une m�re-temp�te ou trop profond�ment enfoui dans les profondeurs du sable pour survivre. Il s��tait seulement vu port� par le vent� mais cela pourrait venir plus tard.
Et une temp�te arrivait, d�ploy�e sur plusieurs degr�s de latitude, fouettant le monde et le soumettant � sa fureur. Il pouvait courir ce risque. De vieilles histoires avaient �t� rapport�es de bouche en bouche. On disait qu�il �tait possible d�arrimer un ver �puis� � la surface en calant un hame�on � Faiseur sous l�un des anneaux les plus larges. Le ver immobilis�, on pouvait survivre � la temp�te en s�abritant ainsi du vent. Ce passage de l�audace � la folie le tentait. Cette temp�te ne serait pas l� avant minuit au plus t�t. Il lui restait assez de temps. Combien de fils pourrait-il encore couper�? Tous, y compris le dernier�?
Gurney s�attend � ce que je marche au sud, mais pas dans une temp�te.
Il chercha du regard un passage vers le sud et d�couvrit la rivi�re d��b�ne d�une gorge profonde qui s��loignait en s�incurvant du rocher de Jacurutu. Il distingua des rouleaux de sable chimera, pareils � des tourbillons d�eau boueuse. Le canyon �tait comme un torrent. Il se redressa et s�engagea sur le passage qui y acc�dait, assurant le Fremkit sur ses �paules, la soif broyant d�j� son gravier dans sa bouche. Il faisait encore assez jour pour qu�il f�t rep�r�, mais il avait conscience de jouer avec le temps.
D�s qu�il atteignit l�entr�e du canyon, la nuit profonde du d�sert s�abattit sur lui�! C��tait un chemin givr� de lune qui se d�ployait maintenant devant lui, vers le Tanzerouft. Son c�ur battit plus vite sous l�afflux des craintes qui emplissaient toutes ses vies-m�moires. Il sut qu�il risquait de marcher vers Huanuinaa, la plus g�ante des temp�tes que les Fremen �voquaient avec terreur�: Le Distille de Mort de la Terre. Mais, quoi qu�il advienne d�sormais, cela �chappait � sa vision. Chaque pas l��loignait du dhyana de l��pice, cette extension de sa nature intuitive qui se d�ployait dans la cha�ne immobile de la causalit�.
Pour cent pas en avant, il en faisait au moins un de c�t�, au-del� des mots, en communion avec cette r�alit� interne qu�il venait de saisir.
D�une fa�on ou d�une autre, p�re, je viens � toi.
Dans les rochers, tout autour de lui, invisibles, il devinait les oiseaux � leurs bruits infimes, leurs faibles appels. Comme tout Fremen, il parvenait � se guider sur leurs �chos dans les passages de t�n�bres. Parfois, passant devant une faille, il d�couvrait une paire d�yeux verts�: les b�tes du d�sert commen�aient � chercher refuge parce qu�elles sentaient l�approche de la temp�te.
Il sortit enfin de la gorge et se retrouva dans le d�sert. Du sable vivant dansait et soufflait autour de lui, lui parlant d�actions souterraines, de fumerolles dormantes. Il s�arr�ta et contempla au loin, les cr�nes de lave des buttes de Jacurutu. A cette distance, l�origine m�tamorphique du site �tait �vidente, le jeu des pressions semblait se r�p�ter devant le regard. Arrakis avait encore son mot � dire sur son propre futur. Il planta le marteleur dans le sable et, d�s que les premiers coups r�sonn�rent, il se mit en position d�attente et d��coute. Inconsciemment, sa main droite se posa sur l�anneau � l�embl�me du faucon des Atr�ides cach� dans un n�ud de sa dishdasha. Gurney l�avait d�couvert mais il l�avait laiss�. Qu�avait-il pens�, en voyant l�anneau de Paul�?
P�re, je serai bient�t l�.
Le ver arriva du sud. Il d�via sa course pour �viter les rochers. Ce n��tait pas le g�ant que Leto avait esp�r� mais il n�avait pas le choix. Il �valua sa route, lan�a les hame�ons et s��leva sur les �cailles du flanc monstrueux � l�instant o� le ver passait sur le marteleur dans un jaillissement de poussi�re. Le ver r�agit aussit�t � la pression des hame�ons. La robe de Leto claquait dans le vent. Du regard, il chercha les �toiles du ciel austral, t�nues dans les nappes de poussi�re, et fit prendre cette direction au ver.
Droit dans la temp�te.
Comme s��levait la Premi�re Lune, il put �valuer la hauteur du front de la temp�te et corrigea ses pr�visions quant � l�heure de leur rencontre. Ce ne serait pas avant le jour. Pour l�instant, la temp�te se d�veloppait en largeur et en hauteur, accumulant de l��nergie pour un nouvel assaut. Les �quipes �cologiques auraient du travail, apr�s son passage. La plan�te tout enti�re semblait se d�cha�ner avec une fureur consciente qui paraissait s�accro�tre � mesure que des territoires se transformaient et devenaient verts.
Toute la nuit, le ver poursuivit sa course droit au sud. Leto mesurait ses r�serves d��nergie aux mouvements qui �taient transmis � ses pieds. Parfois, il laissait la b�te d�river quelque peu vers l�ouest, qui �tait son but instinctif, sans doute parce qu�elle �tait orient�e par les fronti�res invisibles de son domaine ou parce qu�elle voulait fuir devant l�approche de la temp�te. D�ordinaire, les vers s�enfouissaient profond�ment lorsque se levaient les vents de sable, mais celui-ci ne le pourrait pas, tant que les hame�ons � Faiseur maintiendraient ses anneaux �cart�s.
A minuit, le ver commen�a � donner les premiers signes d��puisement. Leto recula le long de la grande cr�te et mania le fl�au lui permettant de ralentir sans pour autant le laisser s��carter de la route du sud.
La temp�te s�abattit juste apr�s le lever du jour. Un instant, il y eut l�immobilit� laiteuse des dunes serr�es comme les lames d�un oc�an paralys�, puis la poussi�re arriva. Le paysage ne fut plus qu�un ensemble de taches floues, un cama�eu furieux. Leto ferma les rabats du distille sur son visage. D�j�, le silex mitraillait ses joues, mordait ses l�vres. Puis il eut du gravier, un go�t de feu dans la bouche, et il sut que le moment de la d�cision �tait arriv�. Devait-il prendre le risque de croire les vieilles histoires et tenter d�immobiliser le ver d�j� �puis�? Le temps d�un battement de c�ur, il �carta cette solution. Il gagna la queue et arracha les hame�ons. Le ver ne se d�pla�ait plus qu�� peine, � pr�sent. Il commen�ait � s�enterrer. Mais dans le vent de la temp�te, le fonctionnement excessif du syst�me de transfert thermique de la cr�ature suscitait dans son sillage un cyclone torride. Tr�s t�t, on apprenait aux petits enfants Fremen les dangers qu�il y avait � se trouver � proximit� de la queue du ver. Les vers �taient de v�ritables usines d�oxyg�ne. Le feu faisait rage sur leur passage, nourri des exhalations abondantes des adaptations chimiques au frottement qui intervenaient en eux.
Le sable fouettait les jambes de Leto. Il lib�ra les hame�ons et sauta tr�s loin pour �viter la fournaise qui suivait le ver. Maintenant, il devait faire vite pour creuser le sable ameubli par le passage du monstre.
Serrant l�outil de compression statique dans sa main gauche, il entreprit de creuser le flanc d�une dune. Le ver, il le savait, �tait trop �puis� pour revenir en arri�re et le happer dans sa gueule orange et blanche. Tout en creusant de la main gauche, de la main droite il d�gageait la tente-distille de son Fremkit, et s�appr�tait � la gonfler. Ce fut fait en moins d�une minute. Il disposa bient�t d�une poche de sable aux parois durcies, sur le versant abrit�. Il gonfla la tente et se glissa � l�int�rieur. Avant de sceller le sphincter, il leva l�outil statique et inversa la fonction�: le sable ruissela imm�diatement sur la tente. Seuls quelques grains r�ussirent � p�n�trer � l�int�rieur avant qu�il n�ait clos l�ouverture.
Maintenant, il devait faire encore plus vite. Aucun snorkel ne pourrait lui fournir l�air qu�il lui fallait. C��tait une grande temp�te, de la sorte � laquelle peu survivaient. Bient�t, des tonnes de sable s�accumuleraient au-dessus de lui. La bulle tendre de la tente ne serait prot�g�e que par les parois de sable compress�.
Il s��tendit sur le dos, croisa les mains sur sa poitrine et se mit en transe de sommeil. Ses poumons ne se gonfleraient qu�une fois par heure. Il se fiait � l�inconnu. La temp�te �tait l�. Si elle n�emportait pas la dune, exposant la tente aux vents fous, il avait une chance de revoir la surface vivant� ou bien il entrerait d�finitivement dans le Madinat as-Salam, la R�sidence de Paix. Quoi qu�il advienne, il savait qu�il devait rompre les fils, l�un apr�s l�autre, pour que seul subsiste le Sentier d�Or. Ce serait cela ou bien il ne retrouverait pas le califat des h�ritiers de son p�re. Il ne tol�rerait plus de vivre le mensonge de ce Desposyni, ce califat atroce, chantant son p�re-d�miurge. Jamais plus il ne resterait silencieux en entendant les pr�tres clamer cette absurdit� arrogante�: ��Son krys va dissoudre les d�mons�!��
Sur cette promesse, la conscience de Leto glissa dans la trame intemporelle du dao.
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Dans tout syst�me plan�taire, il existe d��videntes influences d�ordre sup�rieur. Cela est souvent prouv� par l�introduction de formes de vie terraform�e sur les plan�tes nouvellement d�couvertes. Dans tous les cas observ�s, la vie, dans des zones similaires, d�veloppe des formes d�adaptation absolument similaires. Par forme, nous entendons plus que la forme physique. Cela concerne aussi l�organisation de survie et les rapports de telles organisations entre elles. L�exploration de cette structure d�interd�pendance et de la place qu�elle y occupe est, pour l�humanit�, une n�cessit� profonde. Cette exploration peut, cependant, �tre pervertie par une fixation de type conservatif � la ressemblance. Ce qui a toujours �t� fatal � l�ensemble du syst�me.
La catastrophe de Dune,
d�apr�s Harq al Ada.


��Mon fils n�a pas r�ellement vu l�avenir�; il a vu le processus de la cr�ation et ses rapports avec les mythes dans lesquels les hommes sommeillent��, dit Jessica. Elle s�exprimait rapidement, sans para�tre vouloir pr�cipiter le sujet. Elle n�ignorait pas que les observateurs cach�s s�arrangeraient pour les interrompre d�s qu�ils auraient compris ce qu�elle faisait.
Farad�n �tait assis sur le sol, dans un faisceau oblique de lumi�re qui filtrait par la fen�tre derri�re lui. Jessica se tenait appuy�e au mur oppos�. En tournant � peine la t�te, elle pouvait apercevoir la cime d�un arbre dans la cour du ch�teau. Elle avait devant elle un nouveau Farad�n. Il �tait plus mince et sa musculature plus noueuse. Ces mois d��ducation avaient op�r� leur magie sur lui. Ses yeux avaient un �clat nouveau quand il la regardait.
��Il a vu les formes que cr�eraient les forces existantes si elles n��taient pas d�vi�es, reprit-elle. Plut�t que de se tourner contre ses fr�res humains, il s�est retourn� contre lui-m�me. Il s�est refus� � accepter ce qui lui �tait le plus facile parce que c�e�t �t� de la l�chet� morale.��
Farad�n avait appris � �couter en silence, testant, �prouvant, retenant ses questions jusqu�� ce qu�il les e�t assez aff�t�es dans son esprit. Jessica avait commenc� en lui expliquant le point de vue Bene Gesserit sur la m�moire mol�culaire consid�r�e sous l�angle du rite et, tout naturellement, son discours avait d�vi� sur l�analyse de Paul Muad�Dib telle que les S�urs la voyaient. Farad�n devina le jeu des ombres ins�r�es entre ses mots et ses gestes, une projection de formes inconscientes qui diff�rait de la surface de ses propos.
��De toutes nos observations, celle-ci est la plus cruciale. La vie est un masque par lequel l�univers s�exprime. Nous consid�rons que l�humanit�, ainsi que toutes les formes de vie qui l�entourent, repr�sentent une communaut� naturelle et que le destin de toute la vie se joue dans celui de l�individu. Ainsi, en parvenant � cette ultime auto-analyse, l�amor fati, nous cessons de jouer aux dieux et retournons � l�enseignement. Nous s�lectionnons des individus que nous rendons aussi libres que nous en sommes capables.��
Il comprenait maintenant o� elle allait en venir et, dans le m�me temps, pressentant l�effet que cela aurait sur les observateurs invisibles, il dut lutter pour ne pas regarder la porte avec appr�hension. Un �il normal n�aurait pu d�celer cet infime instant de d�s�quilibre, mais Jessica le remarqua et elle sourit. Un sourire, apr�s tout, cela peut signifier n�importe quoi.
��Ceci, dit-elle, est une sorte de c�r�monie de r�ception. Je suis tr�s contente de vous, Farad�n. Voulez-vous vous lever, je vous prie.��
Il ob�it et elle ne vit plus l�arbre, au-del� de la fen�tre.
Les bras raides le long de son corps, elle reprit�: ��Je suis charg�e de vous dire ceci�:�Je me tiens en la pr�sence sacr�e de l�humain. Telle je suis maintenant, tel vous serez demain. Je prie en votre pr�sence pour qu�il en soit ainsi. L�avenir demeure incertain, et ainsi doit-il �tre car il est la toile sur laquelle nous peignons nos d�sirs. Ainsi, toujours, la condition humaine affronte-t-elle une belle toile vide. Nous ne poss�dons que ce moment par lequel nous nous vouons nous-m�mes, continuellement, � la pr�sence sacr�e dont nous participons et que nous cr�ons.��
A la seconde o� elle se tut, Tyekanik entra par la porte qui se trouvait � sa gauche. Son attitude d�sinvolte �tait d�mentie par ses sourcils fronc�s. ��Mon Seigneur��, dit-il. Mais il �tait d�j� trop tard. Les paroles de Jessica et tous ces mois de pr�paration avaient accompli leur �uvre. Farad�n n��tait plus un Corrino. Il �tait maintenant Bene Gesserit.
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Ce que vous, administrateurs de la CHOM semblez incapables de comprendre, c�est que les loyaut�s r�elles ne se rencontrent que rarement dans le commerce. Depuis quand avez-vous entendu dire qu�un employ� avait donn� sa vie pour la compagnie�? Votre faiblesse r�side peut-�tre dans le fait que vous supposez faussement qu�il est possible d�ordonner aux hommes de penser et de coop�rer. Cela, au cours de l�histoire, a entra�n� la faillite des religions comme celle des �tats-majors. Les �tats-majors sont bien connus pour avoir ruin� leurs propres nations. Quant aux religions, je vous recommande de relire Thomas d�Aquin. Quant � vous, la CHOM, � quelles absurdit�s ne croyez-vous pas�! Les hommes doivent d�sirer accomplir des choses en accord avec leurs pulsions profondes. Ce sont les gens, et non les organisations commerciales ou les hi�rarchies, qui font la r�ussite des grandes civilisations. Chaque civilisation d�pend de la qualit� des individus qu�elle produit. Si vous sur-organisez les humains, si vous les sur-l�galisez, si vous supprimez leur �lan vers la grandeur � alors ils ne peuvent ouvrer et tes civilisations s�effondrent.
Une lettre � la CHOM,
attribu�e au Pr�cheur.


Leto sortit de sa transe par une transition douce qui l�amena d�un �tat de conscience � un autre sans que la diff�rence f�t nettement perceptible.
Il s�t o� il se trouvait. L��nergie jaillit en lui mais, en m�me temps, la pestilence mortelle de l�air vici� de la tente-distille lui transmit un autre message. S�il refusait de se mouvoir, il savait qu�il demeurerait pris dans la trame intemporelle de l��ternel maintenant o� tous les �v�nements coexistaient. Cette perspective l�attirait. Il percevait le Temps comme une convention fa�onn�e par l�esprit collectif de tous les �tres pensants. Le Temps et l�Espace �taient des cat�gories impos�es � l�univers par son Esprit. Il n�avait qu�� se lib�rer de cette multiplicit� o� l�attiraient ses visions prescientes. Un choix audacieux pouvait changer les avenirs provisoires.
Quelle audace exigeait ce moment�?
La transe l�avait pris � son pi�ge. Il avait quitt� le alam al-mythal pour l�univers de la r�alit� et il ne voyait pas la diff�rence. Il voulait que persiste la magie Rihani de cette r�v�lation, mais sa survie appelait une d�cision. Son app�tit inassouvi pour l�existence r�veilla ses nerfs. Brusquement, il tendit la main droite et agrippa l�outil statique. Puis il roula sur le ventre et ouvrit le sphincter de la tente. Un ruisseau de sable se d�versa sur sa main. Il �tait dans les t�n�bres, prisonnier de l�atmosph�re f�tide, et il se mit au travail avec fr�n�sie, creusant vers le haut. Il progressa sur une distance qui devait �tre de six fois sa hauteur avant de retrouver la nuit et l�air frais. Il �mergea sur le flanc d�une longue dune courbe, aux deux tiers de sa hauteur, sous la clart� de la Seconde lune. Il demeura immobile, regardant le disque brillant qui disparut bient�t derri�re la dune. Son regard erra entre les �toiles, s�arr�ta sur la constellation du Vagabond, puis d�couvrit, � l�extr�mit� du bras, le phare per�ant de Foul al-Hout, l��toile polaire du sud.
Le voil�, ton satan� univers�! se dit-il. Vu de pr�s, c��tait un lieu de turbulence, pareil au sable qui le cernait, un lieu de transformation, l�unique recouvrant l�unique. Vu de loin, seules les grandes structures apparaissaient, et elles incitaient � croire aux absolus, ces structures.
Mais dans les absolus, songea-t-il, nous nous perdrons. Cela lui rappela l�ancien avertissement contenu dans un dicton fremen�: ��Qui se perd dans le Tanzerouft perd la vie.�� Les structures pouvaient guider mais elles pouvaient aussi pi�ger. Il ne fallait pas oublier qu�elles �taient soumises au changement, elles aussi.
Il prit une profonde inspiration et se mit en action. Plongeant � nouveau sous la dune, il replia la tente, la ramena en surface et refit son Fremkit.
L�aube approchait. L�horizon d�orient �tait comme le fond d�un verre de vin. Leto assura le paquet sur son �paule, escalada la dune jusqu�� la cr�te et se tint un instant immobile dans l�air glac� et piquant, jusqu�� ce que le soleil, enfin, effleure sa joue d�une caresse ti�de. Il prit alors de la teinture dans un sac et s�en enduisit les orbites afin de diminuer la r�flexion. La lumi�re serait bient�t �blouissante. Il savait � pr�sent qu�il devait aimer ce d�sert et non le combattre. Quand il eut rang� la teinture dans son sac, il aspira quelques gouttes d�eau � l�un des tubes de son distille, puis de l�air. Il se laissa tomber dans le sable et examina attentivement le distille. Il arriva aux pompes plac�es dans les talons�: elles avaient �t� habilement coup�es avec un couteau-aiguille. Il �ta son distille et entreprit de r�parer, mais le mal �tait fait. Plus de la moiti� de l�eau de son corps �tait perdue. Sans le distille de la tente� Tout en travaillant, il r�fl�chissait et s�interrogeait. Il �tait bizarre qu�il n�ait pas su pr�voir cela. Le danger de l�avenir sans vision �tait �vident, soudain.
Il s�accroupit au sommet de la dune, �pousant la solitude de ce lieu. Son regard erra sur le d�sert, guettant un souffle, une irr�gularit� dans les vagues de sable qui r�v�leraient la pr�sence de l��pice ou le passage du ver. Mais la temp�te avait appos� son sceau d�uniformit� sur le paysage. Leto prit alors un marteleur, l�arma et le mit en marche. Il s��loigna et attendit la venue de Shai-Hulud.
Il fut long � venir. Il l�entendit avant de l�apercevoir. Il arrivait de l�est. L�-bas, l�air vibrait sous l�effet du s�isme mouvant. Puis la gueule du ver surgit au-dessus du sable en un �clair orange. Dans un �norme sifflement de poussi�re qui obscurcit ses flancs, le ver jaillit des profondeurs. La muraille grise passa � c�t� de Leto et il lan�a ses hame�ons et escalada rapidement le flanc du monstre. Tr�s vite, il l�orienta vers le sud.
Stimul� par les hame�ons, le ver prit de la vitesse. La robe de Leto claqua dans le vent violent. Et ce fut comme si l�excitation de sa gigantesque monture gagnait Leto, comme si un courant intense de cr�ation jaillissait de ses reins. Chaque plan�te, se souvint-il, avait sa p�riode, de m�me que chaque vie.
Le ver �tait du genre que les Fremen appelaient ��grondeur��. Il plongeait fr�quemment dans le sable, enfouissant bri�vement ses anneaux avant tandis que sa queue continuait de pousser. Ce qui produisait des grondements sourds tandis qu�une partie de son corps formait une grande bosse au-dessus du sable. Mais il �tait rapide. Quand le vent se mit � souffler dans le sens de leur marche, Leto sentit la chaleur de la fournaise que le ver faisait na�tre dans son sillage et des odeurs acides parvinrent � ses narines dans le flot d�oxyg�ne.
Il laissa son esprit courir librement, tandis qu�ils accompagnaient le vent vers le sud. Il s�effor�a de penser � ce voyage comme � une nouvelle c�r�monie dans sa vie, une c�r�monie qui lui �vitait de songer au prix qu�il lui faudrait payer pour son Sentier d�Or. Tout comme les vieux Fremen, il savait qu�il lui faudrait bien des c�r�monies pour �viter que sa personnalit� ne se divise en fragments de m�moire, pour maintenir aux abois les chasseurs avides de son �me. Des images contradictoires, qui jamais ne seraient unifi�es, devaient d�sormais rester enkyst�es dans une vivante tension, une force polarisante qui l�animait de l�int�rieur.
La nouveaut�, constamment, se dit-il. Il me faut constamment d�couvrir de nouveaux fils hors de ma vision.
Au d�but de l�apr�s-midi, son attention fut attir�e par une protub�rance, en avant et un peu sur la droite. Lentement, cela devint une butte �troite, une saillie rocheuse, exactement l� o� il s��tait attendu � la trouver.
Maintenant, Namri� Maintenant, Sabiha, voyons comment vos fr�res appr�cient ma pr�sence, songea-t-il. Le fil dont il s�approchait �tait t�nu, plus redoutable par ses attraits que par ses menaces �videntes.
Il fallut tr�s longtemps avant que la butte change de dimensions. Et, pendant une courte p�riode, elle parut m�me venir � leur rencontre plut�t qu�ils ne semblaient s�approcher d�elle.
Le ver, fatigu�, obliquait sans cesse sur la gauche. Leto se laissa glisser sur le flanc du g�ant pour modifier la position des hame�ons et maintint sa monture en droite ligne. Il per�ut alors le parfum vif du M�lange. Ils approchaient d�une veine riche. Ils pass�rent au milieu des taches l�preuses de sable violet qui r�v�laient une �ruption d��pice et Leto maintint fermement le ver jusqu�� ce qu�ils aient d�pass� le gisement. La senteur de cannelle les accompagna longtemps apr�s que Leto eut corrig� la course du ver, le dirigeant droit sur la butte qui n�en finissait pas d��merger � l�horizon.
Brusquement, il y eut un clignotement de couleurs au sud du bled, un signal d�arc-en-ciel produit par un artefact humain au c�ur de l�immensit�. Leto prit ses jumelles, r�gla les objectifs � huile et distingua au loin les larges ailes d�un chercheur d��pice qui scintillaient dans le soleil. Tout pr�s, une grosse moissonneuse ressemblait � une chrysalide sur le point de s��veiller. Leto reposa ses jumelles et la moissonneuse redevint un point minuscule. Il fut alors envahi par l�hadhdhab, l�immense omnipr�sence du d�sert. Par elle, il sut comment les chasseurs d��pice le verraient, lui, objet noir entre ciel et d�sert, symbole Fremen de l�homme. Ils ne pourraient manquer de le voir et ils seraient sur leurs gardes. Ils l�attendraient. Les Fremen �taient toujours soup�onneux envers celui qui surgissait du d�sert, jusqu�� ce qu�ils l�aient reconnu ou qu�ils se soient assur�s qu�il ne repr�sentait aucune menace. M�me s�ils avaient tir� une mince patine de la civilisation de l�Imperium et de ses usages sophistiqu�s, ils demeuraient des sauvages � demi apprivois�s qui n�avaient pas oubli� qu�un krys se dissolvait � la mort de son possesseur.
C�est ce qui peut nous sauver, pensa Leto. Ce caract�re sauvage.
Dans le lointain, l�appareil de recherche s�inclina sur l�aile droite, puis sur l�aile gauche. Un signal pour ceux qui �taient au sol. Il imagina les hommes d��quipage sondant le d�sert, derri�re lui, redoutant qu�il soit plus qu�un simple voyageur sur un ver isol�.
Il dirigea le ver sur la gauche et le maintint jusqu�� lui faire rebrousser chemin, se laissa glisser sur le flanc, puis sauta. Lib�r� des hame�ons, le ver s�arr�ta le temps de quelques souffles, puis s�enfouit dans le sable jusqu�au tiers de sa longueur et resta l�, recouvrant ses forces, signe certain qu�il avait accompli une trop longue course.
Il resterait l� pour un temps et Leto se d�cida � s�en �loigner. Le chercheur d��pice tournait en cercles lents au-dessus de la moissonneuse, battant toujours des ailes � son intention. Il avait certainement affaire � des ren�gats pay�s par les contrebandiers et qui se m�fiaient des communications �lectroniques. Les chasseurs devaient �tre occup�s sur une veine d��pice. C��tait ce que r�v�lait la pr�sence de la chenille.
L�appareil d�crivit un dernier cercle, abaissa ses ailes et se dirigea droit sur lui. Leto reconnut un mod�le d�orni l�ger qui avait �t� introduit sur Arrakis par son grand-p�re. L�orni le survola, longea la dune o� il se tenait et se posa contre le vent. Il s�arr�ta � moins de dix m�tres de Leto dans un nuage de poussi�re. La porte s�entreb�illa pour livrer passage � un personnage v�tu d�une lourde robe Fremen. Le symbole de la lance apparaissait sur la droite de sa poitrine. Il approcha lentement et l�un comme l�autre eurent le temps de s�observer. L�homme �tait de haute taille et ses yeux avaient le bleu-indigo de l��pice. Le masque de son distille dissimulait la partie inf�rieure de son visage, et son capuchon, rabattu sur son front, prot�geait ses sourcils. Les plis de sa robe, tandis qu�il s�avan�ait, r�v�laient qu�il tenait un pistolet maula.
Il s�arr�ta � deux pas de Leto, plissant les yeux avec une expression perplexe.
��Bonne fortune � nous tous��, dit Leto.
L�homme ne r�pondit pas tout de suite. Son regard explora les alentours, jusqu�� l�horizon infini, puis il revint � Leto�: ��Que fais-tu ici, enfant�?�� demanda-t-il. Sa voix �tait �touff�e par le masque de son distille. ��Essaies-tu d��tre le bouchon du trou du ver�?��
Leto r�pondit par une autre formule Fremen�: ��Le d�sert est ma demeure.��
��Wenn�?�� demanda l�homme. O� vas-tu�?
��Je viens de Jacurutu et je vais vers le sud.��
L�homme eut un rire brutal.
��Eh bien, Batigh�! Tu es la chose la plus �trange que j�aie rencontr�e dans le Tanzerouft.��
��Je ne suis pas ton Petit Melon��, dit Leto, r�pondant au Batigh dont les sous-entendus �taient dangereux�: Le Petit Melon, � la lisi�re du d�sert, offrait son eau � tous les voyageurs.
��Nous ne te boirons pas, Batigh, dit l�homme. Je suis Muriz, l�Arifa de ce taif.�� D�un mouvement de t�te, il montra, la chenille � �pice.
Leto prit note que l�homme se qualifiait de Juge du groupe et qu�il donnait aux autres, par contre, le nom de taif, c�est-�-dire compagnie ou bande. Ils n��taient pas ichwan. Il n�avait pas rencontr� des fr�res mais certainement des ren�gats, des mercenaires. Et le fil dont il avait besoin.
Devant le silence de Leto, Muriz demanda�: ��As-tu un nom�?��
��Batigh fera l�affaire.��
L�autre rit � nouveau.
��Tu ne m�as pas dit ce que tu faisais ici�?��
��Je cherche les empreintes d�un ver��, dit Leto, ce qui, dans le sens religieux, signifiait qu�il �tait en hajj en qu�te de son uma propre, sa r�v�lation personnelle.
��Si jeune�?�� s��tonna Muriz. Il secoua la t�te. ��Je ne sais quoi faire de toi. Tu nous as vus.��
��Qu�ai-je vu�? dit Leto. Je parle de Jacurutu et tu ne me r�ponds point.��
��Le jeu des �nigmes, commenta Muriz. Alors, qu�est-ce que cela�?�� Il d�signait la butte dans le lointain.
��Ce n�est que Shuloch�� dit Leto, faisant appel � sa vision.
Muriz se raidit brusquement et Leto sentit son c�ur battre plus vite.
Un long silence s�ensuivit. Leto pouvait voir l�homme d�battre avec lui-m�me et �carter les r�ponses, tour � tour. Shuloch�! Apr�s le repas, dans le sietch, on racontait souvent les histoires de la caravane de Shuloch. Ceux qui les avaient entendues consid�raient toujours que Shuloch �tait un mythe, un endroit o� l�on situait tous ces r�cits pour le simple bonheur de l�histoire. Leto se souvenait d�une de ces histoires sur Shuloch�: On avait retrouv� un waif au seuil du d�sert et on l�avait ramen� au sietch. Tout d�abord, le waif avait refus� de r�pondre � ses sauveurs puis, quand il s��tait mis � parler, nul n�avait pu le comprendre. Comme les jours passaient, il persistait � ne pas se faire comprendre, refusant de s�habiller ou de partager le moindre travail. Lorsqu�on le laissait seul, il faisait avec ses mains des gestes �tranges. Tous les sp�cialistes du sietch furent convoqu�s pour examiner ce waif mais aucun ne trouva de r�ponse. Puis il advint qu�une vieille femme se montra sur le seuil. Voyant les gestes du waif, elle rit. ��Il ne fait qu�imiter son p�re qui tresse les fibres d��pice, expliqua-t-elle. C�est ainsi qu�ils travaillent encore � Shuloch. Il essaie simplement de se sentir moins seul.�� Dans les vieux usages de Shuloch, il y a la s�curit� et le sentiment d�appartenir au fil dor� de la vie.
Comme Muriz restait silencieux, Leto d�clara�: ��Je suis le waif de Shuloch qui sait seulement bouger ses mains.��
Un bref mouvement de t�te confirma � Leto que Muriz connaissait l�histoire. Il lui r�pondit enfin, lentement, d�une voix grave charg�e de menaces. ��Es-tu humain�?��
��Aussi humain que toi.��
��Tu t�exprimes bien �trangement pour un enfant. Je te rappelle que je suis un juge qui peut r�pondre au taqwa.��
Ah, oui, songea Leto. Dans la bouche d�un juge, le taqwa recelait une menace pressante. Le taqwa �tait la peur suscit�e par la pr�sence d�un d�mon, une croyance tr�s r�elle parmi les anciens Fremen. L�arifa connaissait les moyens d�abattre un d�mon et on le choisissait toujours ��parce qu�il a la sagesse d��tre impitoyable sans �tre cruel, parce qu�il sait quand la douceur est en v�rit� l�acc�s � une plus grande cruaut頻.
Mais ce dialogue avait atteint le point que visait Leto et il dit�: ��Je peux me soumettre au mashad.��
��Je suis le Juge de toutes les �preuves Spirituelles, dit Muriz. Acceptes-tu cela�?��
��Bi-lal kaifa��, dit simplement Leto. Il n�est pas besoin d�explication.
Une expression rus�e apparut sur le visage de Muriz.
��Je ne sais pas pourquoi je tol�re cela, dit-il. Il vaudrait mieux te tuer de ma main, mais tu es un petit Batigh et j�avais un fils qui est mort. Viens, nous allons nous rendre � Shuloch et je parlerai � l�Isnad pour que l�on prenne une d�cision � ton �gard.��
Leto, lisant la d�cision de mort dans le moindre geste de l�homme, se demanda qui il comptait abuser ainsi.
��Je sais que Shuloch est le Ahl as-sunna wal-jamas��, dit-il.
��Que sait donc un enfant du monde r�el�?�� demanda Muriz, tout en lui faisant signe de le pr�c�der vers l�orni.
Leto ob�it, mais il guettait attentivement le bruit des pas du Fremen.
��Le plus s�r moyen de garder un secret, dit-il, c�est de faire croire aux gens qu�ils connaissent d�j� la r�ponse. D�s lors, ils ne posent plus de questions. C��tait tr�s habile de ta part, toi qui as �t� chass� de Jacurutu. Qui donc pourrait croire que Shuloch, ce lieu mythique des anciennes histoires, existe vraiment�? C�est si pratique pour les contrebandiers comme pour quiconque souhaite venir sur Dune.��
Les pas de Muriz s��taient arr�t�s. Leto se retourna, le dos contre l�orni, l�aile � sa gauche.
Muriz se tenait � moins d�un pas de distance, le pistolet maula braqu� droit sur lui.
��Ainsi, tu n�es pas un enfant. Tu n�es qu�un maudit moucheron venu pour nous espionner�! Je me disais bien que tu parlais trop sagement, mais tu as parl� trop et trop vite�!��
��Pas assez, dit Leto. Je suis Leto, le fils de Paul Muad�Dib. Si tu me tues, toi et ton peuple vous vous enfoncerez dans le sable. Si tu m��pargnes, je vous conduirai � la grandeur.��
��Ne joue pas � ces jeux avec moi, moucheron�! gronda Muriz. Leto est encore dans ce vrai Jacurutu dont tu dis��
Il s�interrompit. La main qui tenait le pistolet s�abaissa l�g�rement tandis qu�un froncement de sourcils perplexe se dessinait sur son front.
C��tait l�h�sitation qu�avait esp�r�e Leto. Il tendit tous ses muscles, se pr�parant visiblement � bondir sur la gauche. Mais son corps ne d�via pas de plus d�un millim�tre et le pistolet maula cogna violemment contre l�aile de l�appareil. L�arme jaillit de la main de Muriz et, avant qu�il ait pu r�agir, Leto �tait sur lui, la lame du krys appuy�e dans son dos.
��La pointe est empoisonn�e, dit-il. Pr�viens celui qui est dans l�orni. Qu�il reste l� o� il est sans faire un signe. Autrement, je serai oblig� de te tuer.��
Muriz, frottant sa main bless�e, secoua la t�te en levant les yeux vers l�orni.
��Mon compagnon Behaleth t�a entendu, dit-il. Il restera pareil au rocher.��
Sachant qu�il ne disposait que de peu de temps avant que ses adversaires trouvent le moyen d�attirer du secours, Leto d�clara rapidement�: ��Tu as besoin de moi, Muriz. Sans moi, les vers et leur �pice dispara�tront de Dune.��
Il sentit le roidissement du Fremen.
��Mais comment connais-tu Shuloch�? demanda Muriz. Je sais qu�ils n�ont rien dit, � Jacurutu.��
��Tu admets donc que je suis Leto Atr�ides�?��
��Qui d�autre pourrais-tu �tre�? Mais comment as-tu��
��Parce que tu es ici. Shuloch existe, donc le reste est d�une extr�me simplicit�. Tu es le Banni qui s�est �chapp� lorsque Jacurutu fut d�truit. J�ai observ� le signal des ailes, ce qui signifie que vous n�utilisez aucun appareil que l�on pourrait entendre. Vous r�coltez l��pice, donc vous faites du commerce. Vous ne pouvez le faire qu�avec des contrebandiers. Tu es contrebandier, pourtant tu es Fremen. Tu dois donc �tre de Shuloch.��
��Pourquoi m�as-tu provoqu� pour que je te tue�?��
��Parce que, de toute fa�on, tu m�aurais tu� quand nous serions arriv�s � Shuloch.��
Avec violence, le corps de Muriz devint absolument rigide.
��Attention, Muriz, dit Leto. Je te connais. Les histoires rapportent que vous prenez l�eau des voyageurs imprudents. Ceci doit �tre devenu un rite courant chez vous. Comment pourriez-vous autrement r�duire au silence ceux qui vous d�couvrent par hasard�? Comment pourriez-vous autrement garder votre secret�? Batigh�! Tu allais me s�duire avec des mots doux et d�aimables �pith�tes. Pourquoi donc gaspiller mon eau dans le sable�? Et si l�on venait � me chercher comme cela s�est produit pour d�autres� Ma foi, disons que le Tanzerouft m�aurait gard�.��
De la main droite, Muriz fit le signe des Cornes-du-Ver pour conjurer le Rihani que les paroles de Leto avaient appel� sur eux. Et Leto, sachant � quel point les vieux Fremen se d�fiaient des mentats comme de tout ce qui �voquait la logique d�velopp�e, dut r�primer un sourire.
��Namri a parl� de nous � Jacurutu, dit Muriz. J�aurai son eau d�s que��
��Tu n�auras rien d�autre que le sable si tu continues de jouer � l�idiot, dit Leto. Que feras-tu quand Dune tout enti�re ne sera plus qu�herbe, arbres et eau libre�?��
��Jamais cela ne sera�!��
��C�est pourtant ce qui se passe sous tes yeux�!��
Leto entendit nettement le grincement de dents du Fremen submerg� par la rage et la frustration.
��Et comment emp�cherais-tu cela�?�� demanda-t-il enfin.
��Je connais tout le plan de transformation. J�en connais les points forts de m�me que toutes les faiblesses. Sans moi, Shai-Hulud dispara�tra � tout jamais.��
Une note de ruse revint dans la voix de Muriz�: ��Eh bien, pourquoi nous disputer ici�? Nous sommes � �galit�. Tu as ton couteau et tu pourrais me tuer, mais Behaleth t�abattrait.��
��Pas avant que j�aie pris ton pistolet, dit Leto. Ensuite, votre orni sera � moi. Oui, je sais le piloter.��
Une fois encore, Muriz fron�a les sourcils.
��Et si tu n�es pas celui que tu pr�tends �tre�?��
��Mon p�re ne saurait-il pas me reconna�tre�?�� demanda Leto.
��Ahhh� C�est comme cela que tu as appris, hein�? Mais� (Il s�interrompit, secoua la t�te.) C�est mon propre fils qui le guide. Il dit que vous deux n�avez jamais� Comment se pourrait-il��
��Ainsi tu ne crois pas que Muad�Dib puisse d�chiffrer l�avenir�?��
��Bien s�r que nous le croyons�! Mais il dit de lui-m�me que�� Il se tut � nouveau.
��Et tu penses qu�il ne conna�t pas votre d�fiance. Je suis venu en ce lieu pr�cis, en ce moment pr�cis pour te rencontrer, Muriz. Je sais tout de toi parce que je t�ai vu� toi et ton fils. Je sais � quel point vous vous croyez en s�curit�, comment vous vous moquez de Muad�Dib, quels sont vos plans pour sauver votre petit bout de d�sert. Mais, sans moi, il est condamn�, votre petit bout de d�sert, Muriz. A tout jamais. Les choses sont all�es trop loin sur Dune. Mon p�re a presque �puis� sa vision et tu ne peux te tourner que vers moi.��
��Cet aveugle�� Muriz se tut, la gorge serr�e.
��Bient�t, il sera de retour d�Arrakeen, dit Leto. Et nous verrons bien � quel point il est aveugle. T�es-tu donc tellement �cart� des anciens usages Fremen, Muriz�?��
��Quoi�?��
��Il est Wadquiyas pour vous. Tes gens l�ont trouv� dans le d�sert et ils l�ont ramen� � Shuloch. Quelle riche d�couverte�! C��tait mieux qu�une veine d��pice. Wadquiyas�! Il a v�cu avec vous, son eau s�est m�l�e � celle de la tribu. Il fait partie de votre Rivi�re d�Esprit. (La pression du krys se fit plus forte.) Attention, Muriz.�� Leto leva la main gauche, arracha le masque facial du Fremen.
Comprenant ce qu�il avait l�intention de faire, Muriz demanda�: ��O� irais-tu si tu nous tuais tous les deux�?��
��Je retournerais � Jacurutu.��
Leto appuya alors son pouce contre les l�vres de Muriz.
��Mords et bois, Muriz. Sinon, tu es mort.��
Muriz h�sita, puis mordit cruellement le pouce de Leto.
Leto regarda la gorge de l�homme, il le vit avaler, alors il retira son couteau et le remit � l��tui.
��Wadquiyas, dit-il. Il faut que j�offense la tribu pour que tu puisses prendre mon eau.��
Muriz acquies�a.
��Ton pistolet est par-l࠻, dit Leto avec un mouvement du menton.
��Tu me fais confiance, maintenant�?��
��Comment pourrais-je autrement vivre avec les Bannis�?��
Une nouvelle fois, une �tincelle de ruse dansa dans les yeux de Muriz, mais, cette fois, il mesurait, il soupesait. Il se d�tourna avec une brusquerie qui r�v�lait des d�cisions secr�tes, ramassa son pistolet maula et revint vers Leto. ��Viens, dit-il. Nous nous sommes trop longtemps attard�s dans la tani�re du ver.��
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Le futur de la prescience ne peut �tre toujours enferm� dans les r�gles du pass�. Les fils de l�existence s�enchev�trent selon de nombreuses lois inconnues. Le futur prescient s�appuie sur ses lois propres. Il ne se conforme ni aux enseignements du Zensunni ni � ceux de la science. La prescience �difie une int�grit� relative. Elle requiert l��uvre de cet instant, nous avertissant toujours que l�on ne peut tramer chaque fil dans le tissu du pass�.
Kalima�: Les Paroles de Muad�Dib.
Commentaire de Shuloch.


Muriz pilotait l�ornithopt�re avec l�aisance de l�habitude. Leto, assis � c�t� de lui, sentait la pr�sence arm�e de Behaleth, derri�re eux. Il fallait avoir confiance et s�accrocher au fil mince de sa vision. S�il �chouait� Allahu akbahr. Quelquefois, il fallait s�incliner devant un ordre plus grand.
Au sein du d�sert, la butte de Shuloch �tait une apparition impressionnante. Le fait qu�elle n�e�t jamais �t� d�couverte impliquait bien des silences, bien des corruptions, de nombreux morts et aussi de nombreux amis dans les postes les plus �lev�s. Au c�ur de Shuloch, Leto d�couvrait � pr�sent une cuvette cern�e de falaises et � laquelle aboutissaient des canyons qui s�achevaient en cul-de-sac. Une dense v�g�tation d�arbres � th� et de buissons d�arroches en couvraient les bords des canyons. Autour de la cuvette, un cercle de palmiers-�ventail r�v�laient la pr�sence de l�eau. Des cabanes rudimentaires construites de palmes et de fibres d��pice �taient dispers�es comme une poign�e de boutons verts jet�s sur le sable. C�est l� que devaient vivre les bannis des Bannis, ceux qui ne pourraient descendre plus bas sinon dans la mort.
Muriz posa l�orni dans la cuvette, � proximit� de l�entr�e d�un des canyons. Une b�tisse isol�e se dressait devant l�appareil�: elle �tait faite de chaume de vignes du d�sert et de feuilles de bejato et doubl�e de tissu d��pice soud� � chaud. C��tait la r�plique des toutes premi�res �bauches de tentes-distilles et elle en disait long sur la d�cr�pitude de certains des Bannis de Shuloch. La d�perdition d�humidit� devait �tre �norme et, la nuit, tous les insectes pr�dateurs devaient accourir de la v�g�tation proche. Ainsi, son p�re vivait de la sorte. Et la pauvre Sabiha. Elle expiait ici.
Sur l�ordre de Muriz, il descendit de l�orni et se dirigea vers la hutte. Au loin, entre les palmes, il aper�ut une foule de travailleurs. Ils semblaient mis�rables, loqueteux, et les coups d��il furtifs qu�ils lan�aient vers l�orni r�v�laient une ambiance d�oppression. Au-del� des travailleurs, il distingua la berge rocheuse d�un qanat et comprit quelle �tait la source de l�humidit� qui impr�gnait l�air�: l�eau libre. Comme ils passaient pr�s de la hutte, il eut la confirmation de ce qu�il avait pens�. Il se dirigea vers le qanat et, en s�approchant, devina les remous cr��s par les pr�dateurs dans l�eau sombre. Les travailleurs �vitaient son regard, occup�s � chasser le sable des ouvertures.
Muriz s�approcha de Leto et dit�: ��Tu te trouves sur la fronti�re entre le poisson et le ver. Il y a un ver dans chacun de ces canyons. Ce qanat a �t� ouvert et nous allons le d�barrasser de ses poissons afin d�attirer la truite.��
��Bien s�r, dit Leto. Des enclos. Vous vendez les truites et les vers aux autres plan�tes.��
��Muad�Dib lui-m�me l�a sugg�r�!��
��Je sais. Mais, loin de Dune, aucune de vos truites, aucun de vos vers ne survit longtemps.��
��Pas encore, mais un jour��
��Pas dans les dix mille ann�es � venir��, dit Leto. Et il se retourna pour observer le jeu des �motions sur le visage de Muriz. Les questions passaient dans ses yeux comme l�eau dans le qanat. Ce fils de Muad�Dib pouvait-il vraiment lire l�avenir�? Certains croyaient encore que Muad�Dib y �tait parvenu, mais� comment pouvait-on juger d�une telle chose�?
Muriz se d�tourna et les ramena vers la hutte. Il ouvrit le sceau rudimentaire de la porte et fit signe � Leto d�entrer. Une lampe � huile d��pice br�lait contre la paroi oppos�e. Une mince silhouette �tait accroupie devant, leur tournant le dos. La pi�ce �tait satur�e de la senteur de cannelle de l��pice.
��Ils ont envoy� une nouvelle captive pour s�occuper du sietch de Muad�Dib, ricana Muriz. Si elle nous sert bien, elle pourra pr�server son eau quelque temps. (Il fit face � Leto.) Certains pensent qu�il est mal de prendre l�eau. Ces Fremen en chemise de dentelle font maintenant des tas de d�tritus dans leurs villes nouvelles�! Des tas de d�tritus�! Est-ce que l�on a jamais vu cela sur Dune�? Et lorsque nous recevons une fille comme elle� (Il d�signa la silhouette immobile devant la lampe � huile.)� elle est habituellement � demi morte de peur, perdue pour les siens mais jamais accept�e par les vrais Fremen. Tu me comprends, Leto-Batigh�?��
��Je te comprends.��
La silhouette accroupie n�avait pas esquiss� un geste.
��Tu parles de nous guider. Les Fremen sont conduits par des hommes qui ont �t� saign�s. Vers quoi pourrais-tu nous conduire�?��
��Jusqu�� Kralizec��, dit Leto sans d�tourner les yeux de la silhouette immobile.
Muriz le foudroya du regard. Kralizec�? Il ne s�agissait plus simplement de guerre ou de r�volution mais du Combat Typhon. Le mot venait des plus anciennes d�entre les l�gendes fremen�: Kralizec, la bataille des confins de l�univers.
Le grand Fremen avala difficilement sa salive. Ce gringalet �tait aussi impr�visible qu�un dandy des cit�s�! Muriz se tourna alors vers la silhouette prostr�e. ��Femme�! Liban wahid�!�� ordonna-t-il. Apporte-nous la boisson d��pice�!
La silhouette parut h�siter.
��Fais ce qu�il dit, Sabiha��, dit doucement Leto.
Elle sauta sur ses pieds et se tourna vers lui. Elle le fixa, incapable de d�tacher son regard du visage de Leto.
��Tu la connais donc�?�� demanda Muriz.
��Elle est la ni�ce de Namri. Elle a offens� Jacurutu et ils te l�ont envoy�e.��
��Namri�? Mais��
��Liban Wahid��, dit Leto.
Elle passa devant eux, s�arracha au sceau de la hutte, et ils l�entendirent se mettre � courir.
��Elle n�ira pas loin, commenta Muriz. Il posa un doigt sur l�aile de son nez. Une parente de Namri, hein�?� Int�ressant. Mais qu�a-t-elle donc fait pour l�offenser�?��
��Elle m�a permis de m�enfuir��, dit Leto avant de suivre Sabiha.
Il la rejoignit au bord du qanat. Il s�avan�a � ses c�t�s et regarda l�eau sombre. Des oiseaux s��taient nich�s dans les palmiers et il entendait leurs appels et le bruissement de leurs ailes. Plus loin, les travailleurs grattaient le sable. Il restait l�, immobile, imitant Sabiha, les yeux plong�s dans les reflets de l�eau. A la limite de son champ visuel, pourtant, il devina des perroquets bleus dans les frondaisons des palmiers. L�un d�eux voleta au-dessus du qanat et parut se refl�ter dans un tourbillon argent� de poissons, comme si, l�espace d�une seconde, oiseaux et poissons pr�dateurs nageaient dans le m�me firmament.
Sabiha toussota.
��Tu me d�testes��, dit Leto.
��Tu m�as fait honte. Tu m�as humili�e devant mon peuple. Ils ont tenu un Isnad et m�ont envoy�e ici afin que j�y perde mon eau. Tout cela par ta faute�!��
Muriz, qui s��tait approch� silencieusement, �clata de rire.
��Maintenant, Leto-Batigh, tu peux voir que notre Rivi�re d�Esprit a bien des affluents�!��
��Mais mon eau coule dans tes veines, dit Leto en se retournant. Elle n�est pas un affluent de la tienne. Sabiha est le destin de ma vision et je la suis. J�ai franchi le d�sert pour trouver mon avenir, ici, � Shuloch.��
��Toi et�� Muriz montra Sabiha et, pour la seconde fois, rit � gorge d�ploy�e.
��Il n�en sera pas ainsi que vous pouvez le penser tous les deux, dit Leto. Souviens-toi de cela, Muriz. J�ai trouv� les empreintes de mon ver.�� Soudain, il sentit les larmes monter � ses yeux.
��Il donne son eau aux morts�!�� souffla Sabiha.
Muriz lui-m�me le regardait, stup�fait. Les Fremen ne pleuraient jamais, sauf lorsqu�il s�agissait du don le plus profond qui f�t, celui qui venait de l��me. Presque embarrass�, Muriz rabattit son masque facial et ramena le capuchon de sa djellaba sur son front.
Le regard de Leto se porta par-del� le Fremen tandis qu�il d�clarait�: ��Ici, � Shuloch, ils prient encore pour que la ros�e vienne au seuil du d�sert. Va, Muriz, et prie pour Kralizec. Je te promets que cela viendra.��
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Tout discours Fremen suppose une grande concision et un sens pr�cis de l�expression. Tout discours Fremen est domin� par l�illusion des absolus. Ses hypoth�ses forment un terrain fertile pour les religions absolutistes. De plus, les Fremen sont des moralisateurs n�s. A la terrifiante instabilit� de toute chose, ils opposent des assertions institutionnalis�es. Ils disent�: ��Nous savons qu�il n�existe nul summum de la connaissance possible, que c�est le fait de Dieu. Mais ce que les hommes peuvent apprendre, ils peuvent le contenir.�� De cette approche aiguis�e de l�univers, ils ont tir� une croyance fantastique dans les pr�sages, les signes et dans leur propre destin�e. Ceci est une des origines de leur l�gende de Krazilec, la guerre aux confins de l�univers.
Rapports Confidentiels du Bene Gesserit�:
folio 800881.


��Il est en lieu s�r, dit Namri en souriant � Gurney Halleck depuis l�angle oppos� de la grande pi�ce carr�e dall�e de pierre. Vous pouvez rapporter cela � vos amis.��
��O� donc se trouve ce lieu s�r�?�� demanda Halleck.
Il n�aimait pas le ton de Namri et les ordres de Jessica lui pesaient. Maudite sorci�re�! Ses explications n�avaient pas le moindre sens � l�exception d�un avertissement. Elle l�avait pr�venu de ce qui pourrait arriver si Leto �chouait � ma�triser ses terribles vies-m�moires.
��C�est un lieu s�r, r�pondit Namri. C�est tout ce que je suis autoris� � vous r�v�ler.��
��Comment l�avez-vous appris�?��
��J�ai re�u un distrans. Sabiha est avec lui.��
��Sabiha�! Elle l�a laiss酻
��Pas cette fois.��
��Vous allez le tuer�?��
��Ceci ne me concerne plus.��
Halleck eut une grimace. Un distrans�! Quel pouvait �tre le rayon d�action de ces satan�es chauves-souris�? Bien souvent il les avait rencontr�es voletant au-dessus du d�sert, portant des messages secrets superpos�s � leurs cris. Mais jusqu�o� pouvaient-elles donc voler sur cette infernale plan�te�?
��Je dois le rencontrer��, dit-il.
��C�est interdit.��
Halleck prit une profonde inspiration pour recouvrer son calme. Il avait pass� deux jours et deux nuits dans l�attente de rapports. Avec ce nouveau matin, il lui semblait que son r�le se dissolvait autour de lui, le laissant nu. Il n�avait jamais vraiment aim� commander. Ceux qui commandaient passaient leur temps � attendre tandis que les autres accomplissaient les choses dangereuses et int�ressantes.
��Et pourquoi est-ce interdit�?�� demanda-t-il. Les contrebandiers qui avaient am�nag� ce sietch avaient laiss� de trop nombreuses questions dans l�ombre et il ne voulait pas se retrouver dans la m�me situation avec Namri.
��Certains pensent que vous en avez trop vu ici-m�me.��
Halleck d�cela la menace et s�effor�a au calme du combattant aguerri, la main � proximit� de son couteau mais non pos�e sur lui. Il souhaita soudain la pr�sence d�un bouclier, mais les boucliers avaient �t� proscrits � cause de leur effet sur les vers et de leur vuln�rabilit� devant les charges statiques des temp�tes.
��Ce secret ne faisait pas partie de notre accord��, dit-il enfin.
��Si je l�avais tu�, cela aurait-il fait partie de notre accord�?��
A nouveau, Halleck per�ut l�influence sournoise de forces invisibles contre lesquelles Dame Jessica ne l�avait nullement pr�venu. Elle et son maudit plan�! Peut-�tre �tait-il judicieux de ne pas se fier � la Bene Gesserit� Presque aussit�t, il se jugea d�loyal. Elle lui avait expos� le probl�me et il avait pleinement accept� son plan, pr�voyant que, plus tard et comme tous les plans, il n�cessiterait quelques modifications. Il ne s�agissait pas de n�importe quelle s�ur du Bene Gesserit mais de Dame Jessica des Atr�ides, qui avait toujours �t� son amie, son soutien. Sans elle, il ne l�ignorait pas, il aurait �t� � la d�rive dans un univers plus dangereux encore que celui-ci.
��Vous ne pouvez r�pondre � ma question��, dit Namri.
��Vous ne deviez le tuer que s�il donnait la preuve qu�il �tait poss�d�, dit lentement Halleck. Qu�il �tait une Abomination.��
Namri leva le poing pr�s de son oreille droite.
��Votre Dame savait que nous avions le moyen de l��prouver. Elle a eu la sagesse de laisser le jugement entre mes seules mains.��
Halleck plissa les l�vres de frustration.
��Vous avez entendu les mots que m�a adress�s la R�v�rende M�re, reprit Namri. Nous autres, Fremen, nous comprenons de telles femmes, mais vous, les �trangers, vous ne les comprendrez jamais. Les femmes Fremen, souvent, envoient leur fils � la mort.��
Halleck s�adressa � lui d�un ton roide�: ���tes-vous en train de me dire que vous l�avez tu�?��
��Non, il vit. Il est� en lieu s�r. Et il continue de recevoir l��pice.��
��Mais je dois l�escorter jusqu�� sa grand-m�re s�il y survit.��
Namri se contenta de hausser les �paules.
Halleck comprit qu�il n�obtiendrait aucune autre r�ponse. Par Dieu�! Jamais il ne pourrait rejoindre Jessica avec tant de questions rest�es sans r�ponses�! Il secoua la t�te.
��Pourquoi mettre en question ce que tu ne peux changer�? demanda Namri. Tu es bien pay�.��
Halleck fron�a les sourcils. Ces Fremen�! Ils pensaient que tous les �trangers ne vivaient que pour l�argent�! Mais Namri avait bien autre chose en t�te qu�un pr�jug� Fremen. D�autres forces s�exer�aient ici. Leur pr�sence �tait �vidente pour celui qui avait �t� form� dans l�art de l�observation par une Bene Gesserit. Tout cela sentait la ruse dans la ruse dans la ruse�
Employant brusquement une forme famili�re et insultante, Halleck d�clara�: ��Dame Jessica sera courrouc�e. Elle va lancer ses cohortes sur��
��Zanadiq�! jura Namri. Commissionnaire�! Tu n�appartiens pas au Mohalata�! C�est avec plaisir que je prendrai possession de ton eau pour le Peuple Noble�!��
La main de Halleck se posa enfin sur le manche de son couteau tandis qu�il pr�parait sa manche gauche qui dissimulait une petite surprise pour ses agresseurs.
��Je ne vois aucune eau r�pandue ici, se dit-il. Peut-�tre �tes-vous aveugl� par votre orgueil.��
��Tu es encore en vie parce que je voulais que tu apprennes avant de mourir que ta Dame Jessica n�enverra aucune cohorte contre qui que ce soit� Il ne faut pas que tu passes tranquillement dans le Huanui, canaille d�outre-monde. Je suis du Peuple Noble, et toi��
��Et moi, dit Halleck d�une voix douce, je ne suis que le serviteur des Atr�ides. Oui, nous sommes ces canailles qui ont lev� le joug des Harkonnens de vos cous puants.��
Namri eut une grimace qui r�v�la ses dents.
��Ta Dame est prisonni�re sur Salusa Secundus. Les notes que tu as re�ues venaient de sa fille�!��
Par un effort extr�me, Gurney Halleck r�ussit � conserver une voix �gale.
��Aucune importance. Alia��
Namri tira son krys.
��Que sais-tu de la Matrice du Paradis�? Je suis son serviteur, esp�ce de putain m�le. En prenant ton eau, j�accomplis sa volont�!��
Et il se rua au travers de la pi�ce en une charge t�m�raire.
Halleck, sans se laisser abuser par cette imprudence simul�e, leva brusquement le bras gauche et d�ploya la pi�ce de tissu armure qu�il avait cousue l� et dans laquelle le couteau de Namri vint se prendre. Dans le m�me mouvement, Halleck jeta le pli du v�tement sur la t�te de son adversaire, et son couteau, plongeant sous l��toffe et la transper�ant, visait droit au visage. Comme le corps du Fremen rencontrait le sien et que la pointe du couteau s�enfon�ait, il sentit le choc de l�armure dissimul�e sous la robe. Le Fremen �mit un cri de fureur, fit un brusque pas en arri�re et s�effondra. Il resta immobile, �tendu, et ses yeux grand ouverts braqu�s sur Halleck �tincel�rent puis se ternirent, tandis que le sang s��coulait de sa bouche.
Halleck laissa �chapper un soupir entre ses l�vres serr�es. Comment cet idiot de Namri avait-il pu penser que personne ne remarquerait la pr�sence d�une armure sous sa robe�? Il replia lentement sa manche pi�g�e, essuya soigneusement son couteau et le glissa dans son �tui tout en s�adressant au mort�:
��Comment crois-tu que l�on nous a entra�n�s, nous, les serviteurs des Atr�ides�?��
Il inspira et pensa�: Eh bien, maintenant�: de qui suis-je la feinte�? Les paroles de Namri avaient eu l�accent de la v�rit�. Jessica �tait prisonni�re des Corrinos et Alia demeurait libre d�ex�cuter ses plans. Jessica elle-m�me l�avait mis en garde contre Alia mais jamais elle n�avait pr�vu de tomber aux mains des Corrinos. Pourtant, il lui fallait ob�ir aux ordres. Tout d�abord, il �tait n�cessaire de quitter ces lieux. Par chance, un Fremen avec sa robe et son distille ressemblait fort � n�importe quel autre. Rapidement, il repoussa le corps de Namri dans un coin de la salle, jeta des coussins dessus et fit glisser un tapis pour essayer d�absorber le sang. Ensuite, il mit en place le masque et les tubes de son distille tout comme s�il se pr�parait � une sortie dans le d�sert, rabattit le capuchon de sa robe et s�engagea dans le long corridor.
Il adopta une d�marche souple, songeant�: l�innocent va sans m�fiance. Il se sentait curieusement libre, comme s�il s��loignait du danger au lieu de s�en approcher.
Je n�ai jamais vraiment aim� son plan pour le gar�on, pensa-t-il. Et je le lui dirai si je la vois. Car, si Namri avait dit la v�rit�, c��tait l�hypoth�se la plus dangereuse qui se r�alisait. Si Alia capturait le gar�on, il ne vivrait pas longtemps. Bien s�r, il y avait toujours Stilgar. Un bon Fremen, avec les superstitions d�un bon Fremen.
Jessica le lui avait expliqu�: Le vernis de civilisation qui recouvre la vraie nature de Stilgar est tr�s mince. Et voici comment on peut le faire dispara�tre�
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L�esprit de Muad�Dib est plus que des mots, plus que la lettre de la Loi �tablie en son nom. Muad�Dib doit rester cet outrage int�rieur contre la complaisance du puissant, contre les charlatans et les fanatiques dogmatiques. C�est cet outrage int�rieur qui doit dire son mot car Muad�Dib nous a enseign� une chose entre toutes�: que les humains ne peuvent survivre que dans une fraternit� de justice sociale.
La Convention Fedaykin.


Leto �tait assis, appuy� contre le mur de la hutte, les yeux fix�s sur Sabiha, regardant se d�rouler les fils de sa vision. Elle venait de pr�parer le caf� et, � pr�sent, accroupie devant lui, elle remuait son repas du soir. C��tait un gruau qui exhalait l��pice. Ses doigts agitaient vivement la cuiller et le liquide indigo marquait les parois du bol. Elle venait d�incorporer le concentr�, toute � sa t�che, son mince visage pench� sur le bol. La membrane grossi�re qui ne r�ussissait pas � transformer la hutte en tente-distille avait �t� raccommod�e avec des bouts de tissu plus mince, et son ombre, projet�e par la lampe du r�chaud et celle du luminaire � huile, dansait sur ce halo gris.
La lampe � huile d��pice intriguait Leto. Les gens de Shuloch se montraient particuli�rement prodigues d�huile d��pice. Par exemple cette lampe qui �clairait la hutte, au lieu et place d�un brilleur. Ils gardaient des esclaves captifs entre leurs murs selon les plus anciennes traditions Fremen. Et pourtant ils utilisaient des chenilles et des ornithopt�res. En eux, le moderne et l�ancien se m�laient sans se fondre.
Sabiha poussa le bol de gruau devant lui et �teignit le r�chaud.
Leto n�esquissa pas un geste.
��Je serai punie si tu ne manges pas �a��, dit-elle.
Il la regarda en songeant�: Si je la tue, je briserai une vision. Et si je lui r�v�le les plans de Muriz, j�en briserai une autre. Si j�attends ici mon p�re, ce fil de vision deviendra une corde puissante.
Son esprit tria les fils. Certains �taient d�une douceur qui le fascinait. Un avenir o� apparaissait Sabiha �tait d�une r�alit� trompeuse au sein de sa vision presciente. Il mena�ait de bloquer tous les autres jusqu�� ce que Leto l�ait suivi jusqu�aux agonies finales qu�il recelait.
��Pourquoi me regardes-tu ainsi�?�� demanda Sabiha.
Il ne r�pondit pas.
Elle poussa le bol un peu plus pr�s de lui.
La gorge s�che, il essaya d�avaler. L�impulsion de tuer Sabiha continuait de monter en lui. Il s�aper�ut qu�il en tremblait. Il serait si facile de briser la vision et de lib�rer la sauvagerie�!
��C�est Muriz qui a ordonn� �a��,�dit-elle en touchant le bol.
Oui, Muriz l�avait ordonn�. La superstition envahissait tout. Muriz voulait une vision qu�il puisse d�chiffrer. Il �tait pareil au sauvage du pass� demandant au sorcier de jeter les osselets pour lui et d�y lire l�avenir. Muriz avait pris le distille de son prisonnier � titre de ��simple pr�caution��. La raillerie visait Namri et Sabiha. Seuls les imb�ciles laissent �chapper leur prisonnier.
Muriz avait quand m�me un probl�me �motionnel particuli�rement grave�: la Rivi�re d�Esprit. L�eau de son prisonnier coulait dans ses propres veines. Muriz �tait en qu�te d�un signe qui lui permettrait de brandir une menace de mort sur Leto.
Tel p�re, tel fils, songea Leto.
��L��pice ne fera que te donner des visions, dit Sabiha. Les longs silences l�inqui�taient. J�ai eu souvent des visions, pendant l�orgie. Elles n�ont aucun sens.��
C�est �a�! pensa-t-il soudain, et son corps se figea dans une totale immobilit� qui laissa sa peau froide et visqueuse. L�enseignement Bene Gesserit investit sa conscience. Il n�y eut d�abord qu�un point lumineux qui devint une clart� �blouissante, celle de la vision, r�pandue sur Sabiha et tous les autres Bannis. L�ancien enseignement Bene Gesserit �tait explicite.
��Les langages s��difient en refl�tant les sp�cialisations d�un mode de vie. Chaque sp�cialisation peut �tre reconnue par ses mots, par ses postulats et par la structure de ses phrases. Cherchez les pauses. Les sp�cialisations repr�sentent des lieux o� la vie s�interrompt, o� le mouvement est contenu et gel�.�� Il vit alors que Sabiha �tait de son plein droit une source de vision et que chaque humain avait le m�me pouvoir. Pourtant, elle m�prisait les visions de l�orgie du sietch. Elles provoquaient l�inqui�tude, donc il fallait les rejeter, les oublier d�lib�r�ment. Son peuple priait Shai-Hulud parce que le ver dominait bien des visions. Ils priaient pour que la ros�e naisse au seuil du d�sert parce que leurs vies d�pendaient de l�humidit�. Pourtant, ils se vautraient dans l�abondance d��pice et leurraient les truites des sables vers les qanats ouverts. Sabiha le nourrissait de visions prescientes avec une insensibilit� tranquille, et pourtant, dans ses mots, il percevait les signaux de l�illumination�: elle d�pendait d�absolus, elle cherchait des limites finies, tout cela parce qu�elle ne pouvait ma�triser les rigueurs de d�cisions terribles qui concernaient sa propre chair. Elle s�accrochait � sa vision borgne de l�univers, qui l�enfermait et paralysait le temps, parce que les alternatives la terrifiaient.
Par contraste, Leto vit le pur mouvement qu�il �tait. Il �tait une membrane reliant d�infinies dimensions et, parce qu�il voyait ces dimensions, il pouvait prendre ces terribles d�cisions.
Comme mon p�re l�a fait.
��Tu dois manger �a�!�� s�exclama Sabiha, irrit�e.
Leto, maintenant, d�couvrait la structure compl�te des visions et savait quel fil il devait suivre. Ma peau n�est pas la mienne. Il se leva, serrant sa robe autour de lui. Ce contact �tait �trange parce que le distille n��tait plus l� pour prot�ger son corps. Ses pieds �taient nus sur le tapis d��pice et il sentait crisser le sable sous ses orteils.
��Que fais-tu�?�� demanda Sabiha.
��Je sors. On ne respire plus, ici.��
��Tu ne peux pas t�enfuir. Il y a un ver dans chaque canyon. Si tu d�passes le qanat, ils sentiront ton humidit�. Ils ne ressemblent pas � ceux du d�sert. La captivit� les a rendus plus sensibles. Et puis� (elle jubilait soudain) tu n�as plus de distille.��
��Alors, pourquoi t�inqui�ter�?�� demanda-t-il, curieux de savoir s�il pouvait encore provoquer une vraie r�action de sa part.
��Parce que tu n�as pas mang�.��
��Et que tu seras punie�?��
��Oui.��
��Mais je suis d�j� satur� d��pice. Chaque instant est une vision. (De son pied nu, il montra le bol.) Verse-le dans le sable. Qui le saura�?��
��Ils nous surveillent.��
Secouant la t�te, conscient de cette nouvelle libert� qui l�enveloppait, il la rejeta hors de ses visions. Il �tait inutile de tuer ce pauvre pion. Elle dansait sur d�autres musiques sans m�me conna�tre le pas, croyant encore qu�elle pourrait partager le pouvoir qui attirait les pirates affam�s de Shuloch et de Jacurutu. Leto s�avan�a jusqu�� la porte, posa la main sur le sceau.
��Quand Muriz arrivera, dit-elle, il sera furieux��
��Muriz est un marchand de vide, dit Leto. Ma tante a pris tout ce qu�il contenait.��
Elle se leva. ��Je t�accompagne.��
Elle n�a pas oubli� la fa�on dont je lui ai �chapp�, pensa-t-il. Elle conna�t maintenant la fragilit� de son empire sur moi. Et ses visions s�agitent en elle. Mais ces visions, elle ne les �couterait pas. Il lui suffisait de penser�: comment pourrait-il tromper un ver prisonnier d�un canyon �troit�? Comment pourrait-il affronter le Tanzerouft sans distille ni Fremkit�?
��Je dois �tre seul pour consulter mes visions, dit Leto. Tu demeureras ici.��
��O� vas-tu aller�?��
��Jusqu�au qanat.��
��La nuit, les truites arrivent par bancs entiers.��
��Elles ne m�attaqueront pas.��
��Quelquefois, dit-elle, le ver descend tout pr�s de l�eau. Si jamais tu franchis le qanat�� Elle se tut. Elle avait essay� d�impr�gner ses mots de menace.
��Comment pourrais-je chevaucher un ver sans hame�ons�?�� dit-il, se demandant si elle pouvait encore r�cup�rer certains fragments de ses visions.
��Lorsque tu reviendras, mangeras-tu�?�� Elle s��tait � nouveau accroupie devant le bol et remuait le brouet indigo.
��Chaque chose en son temps��, dit-il, sachant qu�elle ne pouvait avoir conscience de l�usage discret qu�il faisait de la Voix, de l�instillation de ses propres d�sirs dans ses d�cisions � elle.
��Muriz viendra pour v�rifier si tu as bien eu une vision��, le pr�vint-elle.
��Je traiterai Muriz � ma mani�re��, dit-il, et il nota � quel point les gestes de Sabiha se faisaient lents et lourds. Il menait Sabiha l� o� tendait naturellement le mode de vie Fremen. Les Fremen �taient un peuple d�une extraordinaire �nergie au lever du soleil mais, souvent, ils �taient gagn�s par une l�thargie et une m�lancolie profondes lorsque tombait la nuit. D�j�, Sabiha voulait s�ab�mer dans le sommeil et dans les r�ves.
Seul, il sortit dans la nuit.
Le ciel �tait empli d��toiles et la butte se d�tachait nettement sur ce fond scintillant. Cheminant silencieusement sous les palmes, Leto s�approcha du qanat. Il s�accroupit sur la berge et, longtemps, �couta le perp�tuel sifflement du sable dans le canyon. D�apr�s le bruit, le ver, l�-bas, �tait petit. C��tait sans doute pour cette raison qu�il avait �t� choisi. Un petit ver serait plus facile � transporter. Il r�fl�chit � la capture. Les chasseurs l�assommeraient avec de l�eau pulv�ris�e. C��tait la m�thode traditionnelle des Fremen pour capturer le ver destin� � l�orgie de la transformation. Mais ce ver ne serait pas tu� par immersion. Il se retrouverait � bord d�un transport de la Guilde, en route vers un acheteur plein d�espoir qui ne tarderait pas � d�couvrir que son d�sert �tait trop humide. Rares �taient les �trangers qui avaient conscience du degr� de s�cheresse que la truite des sables avait entretenu sur Arrakis. Qu�elle avait entretenu. Car m�me ici, dans le Tanzerouft, le vent portait souvent une humidit� telle que jamais un ver n�en avait connu de pareille, sauf en mourant dans une citerne Fremen.
Derri�re lui, dans la hutte, il entendit Sabiha s�agiter. Elle �tait inqui�te, harcel�e par ses propres visions r�prim�es. Il se demanda ce que pourrait �tre une vie hors de la vision, avec elle. Ils partageraient chaque instant tel qu�il se pr�senterait, pour ce qu�il serait. Cette perspective l�attirait plus que n�avait fait aucune vision issue de l��pice. Il y avait l� une certaine puret� dans cette possibilit� d�affronter un avenir inconnu.
��Un baiser dans le sietch en vaut deux dans la cit�.��
Tout �tait dans cette vieille maxime Fremen. Le sietch traditionnel conservait � la fois la sauvagerie et la tendresse. Il y en avait des traces chez les gens de Jacurutu/Shuloch, mais des traces seulement. Et Leto �prouva soudain du chagrin en pensant � ce qui avait �t� perdu.
Lentement, si lentement que la connaissance fut en lui avant m�me qu�il e�t d�cel� ses origines, Leto sut que des cr�atures, nombreuses, avaient surgi autour de lui.
Les truites des sables.
Le moment de passer d�une vision � l�autre approchait. Le mouvement des truites des sables �tait comme int�rieur � son corps. Durant des g�n�rations, les Fremen avaient v�cu � proximit� de ces �tranges cr�atures. Ils savaient qu�un peu d�eau pouvait �tre l�app�t qui les attirerait � port�e de la main. Bien des Fremen, pr�s de mourir de soif, avaient risqu� quelques pr�cieuses gouttes d�eau � ce jeu, pour le sirop vert et douce�tre que s�cr�tait la truite et qui pouvait leur procurer un apport d��nergie. Mais les truites faisaient surtout la joie des enfants qui les capturaient pour le Huanui. Et par jeu.
Leto frissonna en songeant � ce que ce jeu signifiait pour lui d�sormais.
L�une des cr�atures rampa pr�s de son pied nu. Elle h�sita, puis reprit sa progression, attir�e par l��norme quantit� d�eau retenue dans le qanat.
Durant un instant, pourtant, Leto avait senti la r�alit� de sa terrible d�cision. Le gant de la truite. C��tait un jeu d�enfant. Si l�on tenait une truite dans sa main, en la lissant doucement sur sa peau, elle se transformait en un gant vivant. Elle �tait attir�e par les traces de sang pr�sentes dans les capillaires, mais quelque substance pr�sente dans l�eau du sang la repoussait. T�t ou tard, elle tombait dans le sable, et on la jetait dans un panier de fibre d��pice. L��pice la calmait jusqu�� ce qu�on la place dans le distille de mort.
� pr�sent, Leto �coutait les truites tomber dans l�eau du qanat et il percevait les remous des poissons pr�dateurs qui se pr�cipitaient sur elles pour les d�vorer. L�eau avait le pouvoir d�assouplir les truites, de les rendre molles. Les enfants Fremen apprenaient cela tr�s t�t. Une goutte de salive suffisait � provoquer la s�cr�tion du sirop. Leto pr�tait l�oreille � tous les sons qui venaient du qanat. Ils �taient provoqu�s par une migration de truites attir�es par l�eau libre mais, dans le qanat, les cr�atures �taient impuissantes face aux poissons.
Pourtant, sans cesse, elles affluaient et plongeaient.
Il enfouit sa main droite dans le sable jusqu�� ce que ses doigts rencontrent le cuir d�une truite. Elle �tait aussi grosse qu�il l�avait souhait�. Elle ne tenta pas de lui �chapper, adh�rant avec avidit� � sa chair. De sa main libre, il palpa la cr�ature�; elle avait � peu pr�s la forme d�un diamant�: ni t�te, ni extr�mit�s. Pas d�yeux, et pourtant elle savait trouver l�eau sans se tromper. Les truites pouvaient se souder l�une � l�autre par leurs cils rudimentaires jusqu�� ne former qu�un seul et vaste organisme-sac emprisonnant l�eau, isolant ainsi le ��poison�� de ce g�ant que la truite deviendrait plus tard�: Shai-Hulud.
Dans sa main, la truite se tortilla, s�allongea, se d�forma. Dans le m�me instant, il eut l�impression qu�une contrepartie de la vision qu�il avait choisie s�allongeait, se d�formait. Ce fil, pas celui-ci, pensa-t-il. Il sentit que la truite se faisait de plus en plus mince, recouvrant rapidement sa main. Jamais aucune truite n�avait rencontr� de main comme celle-l�, dont chaque cellule �tait satur�e d��pice. Et jamais aucun humain n�avait v�cu et pens� dans de telles conditions. Leto r�ajusta d�licatement l��quilibre de ses enzymes, se fondant sur la certitude lumineuse qu�il avait acquise dans la transe d��pice. La connaissance issue de ces vies sans nombre qui se m�laient en lui, lui donnait l�assurance avec laquelle il d�cidait d�ajustements pr�cis, repoussant la mort par surdose qui le mena�ait s�il rel�chait sa vigilance, f�t-ce le temps d�un battement de c�ur. Et, dans le m�me temps, il se m�lait � la truite de sable, il se nourrissait d�elle, elle le nourrissait, l�enseignait. La vision de la transe lui fournissait une jauge, et il s�y conformait exactement.
Il sentit que la truite des sables se faisait de plus en plus mince, s��tendant sur toute sa main, atteignant son avant-bras. Il en d�couvrit une autre, qu�il pla�a sur la premi�re. En se rencontrant, les deux cr�atures s�agit�rent fr�n�tiquement. Leurs cils se soud�rent et elles ne firent plus qu�une membrane unique qui l�enveloppait jusqu�au coude. La double-truite �tait d�sormais le gant vivant du jeu d�enfants, mais sa texture �tait plus fine, sa sensibilit� plus grande. Leto s�en �tait fait un symbiote dermique. Il bougea son bras et toucha le sable de l�extr�mit� de son gant vivant. Il �prouva le contact distinct et net de chaque grain. Il n�y avait plus de truites des sables. Ce qui enveloppait sa main �tait quelque chose de plus r�sistant, de plus dur. Sa main rencontra une troisi�me truite qui se colla aux deux autres et s�adapta aussit�t � son nouveau r�le. La nouvelle peau de cuir doux gagna l��paule de Leto.
Pour emp�cher tout rejet, par un terrible effort de concentration, il r�ussit � unir son corps � cette peau nouvelle. Il ne laissa pas d�river la moindre parcelle de son attention vers les cons�quences terrifiantes de ce qu�il accomplissait en cet instant. Seuls importaient les imp�ratifs de la vision de la transe. Seul le Sentier d�Or pouvait na�tre de cette �preuve.
Il rejeta sa robe et resta �tendu sur le sable, nu, son bras gant� �tendu sur le passage des truites migrantes. Il se rappelait qu�avec Ghanima ils avaient captur� une truite et qu�ils l�avaient frott�e sur le sable jusqu�� ce qu�elle se contracte en un ver-enfant, un tube rigide dont l�int�rieur �tait impr�gn� de sirop vert. Il suffisait de mordre une extr�mit� et d�aspirer avant que la plaie se referme pour recueillir les quelques gouttes de nectar.
Les truites avaient recouvert son corps, � pr�sent. Il percevait l��cho de la pulsion de son sang contre la membrane vivante. Une d�elles entreprit de couvrir son visage, mais il la repoussa �nergiquement et la truite s��tira jusqu�� former un mince tube. C��tait maintenant une cr�ature plus longue que le ver-enfant. Elle restait flexible. Leto mordit l�extr�mit� et un mince filet de nectar jaillit dans sa bouche. Une �nergie nouvelle se d�veloppa en lui. Jamais l�exp�rience ne s��tait autant prolong�e, de m�moire de Fremen. Une excitation �trange se r�pandit dans tout son corps. Il dut lutter un long moment pour repousser � nouveau la membrane jusqu�� ce qu�elle forme un bourrelet dur encerclant ses maxillaires et remontant jusqu�� son front mais laissant ses oreilles d�couvertes.
A pr�sent, il devait �prouver la vision.
Il se leva et retourna vers la hutte, prenant conscience que ses pieds se d�pla�aient trop vite pour qu�il puisse garder l��quilibre, et il roula dans le sable. Il se redressa d�un bond et s��leva � plus de deux m�tres du sable. Lorsqu�il retomba et essaya de marcher, ses mouvements furent encore trop rapides.
Arr�te�! pensa-t-il. Il s�ab�ma dans la relaxation prana-bindu, rassemblant ses sens dans la fontaine de la conscience. Il vit alors nettement les rides int�rieures du maintenant perp�tuel par lequel il faisait l�exp�rience du Temps et il se laissa emporter par la ti�de ivresse de la vision. La membrane fonctionnait exactement comme la vision l�avait pr�dit.
Ma peau n�est pas la mienne.
Mais il devrait entra�ner ses muscles � la nouvelle ampleur de ses mouvements. Une fois encore, il voulut marcher et tomba, roulant dans le sable. Il s�assit. Le bourrelet vivant, sous sa m�choire, se d�ploya vers sa bouche. Il le mordit et le jus sucr� de la truite coula sur sa langue. Sous la pression de sa main, la membrane s�enroula vers le bas.
Il s��tait �coul� suffisamment de temps pour que l�union avec son corps soit r�alis�e. Il s��tendit � plat ventre et se mit � ramper, frottant la membrane vivante sur le sable. Il percevait chaque grain, mais aucun ne mordait sa chair. En quelques mouvements de natation, il eut franchi bient�t cinquante m�tres de sable. L�effet de friction lui procura une sensation de ti�deur. La membrane, � pr�sent, n�essayait plus de recouvrir son nez et sa bouche. Maintenant, il devait faire un pas de plus, un pas majeur vers son Sentier d�Or. En rampant, il �tait arriv�, au-del� du qanat, dans le canyon o� le ver �tait prisonnier. Il l�entendait siffler, se tourner vers lui, attir� par ses mouvements dans le sable.
Leto se mit sur pied avec l�intention de l�attendre debout, immobile, mais son mouvement le projeta � plus de vingt m�tres vers l�int�rieur du canyon. Avec un terrible effort, il parvint � ma�triser ses r�actions, s�assit sur les fesses et se redressa. L�-bas, droit devant lui, sous la clart� des �toiles, le sable bouillonnait en un monstrueux mascaret. Le sable s�ouvrit � deux longueurs de corps de Leto. Des dents de cristal scintill�rent dans la faible lumi�re. Une caverne vivante b�a et il discerna dans ses profondeurs une p�le flamme. Le souffle lourd de l��pice passa sur lui. Mais le ver ne bougeait plus. Il restait l�, immobile, tandis que la Premi�re Lune, lentement, se levait sur la butte. Sa clart� dessina chacune des dents de la cr�ature, soulignant la danse lumineuse des feux chimiques, loin dans ses entrailles.
La peur �tait si profond�ment enracin�e en tout Fremen que Leto se trouva d�chir� entre sa volont� de faire front et un d�sir violent de fuite. Mais sa vision lui imposa l�immobilit�. Il �tait fascin� par cet instant qui se prolongeait. Personne ne s��tait jamais trouv� aussi pr�s de la gueule d�un ver et n�avait surv�cu. Doucement, il d�pla�a son pied droit, rencontra une ride de sable et r�agissant trop vivement, fut projet� vers la gueule du ver. Il se retrouva � genoux.
Le ver n�avait toujours pas boug�.
Il ne sentait que la pr�sence de la truite des sables et n�attaquerait pas ce vecteur de sa propre esp�ce. Le ver pouvait attaquer un autre ver sur son territoire, il pouvait se pr�cipiter sur les gisements d��pice. Seule une barri�re d�eau �tait � m�me de l�arr�ter. Et la truite des sables, qui isolait l�eau, �tait une telle barri�re.
A titre d�exp�rience, Leto tendit la main vers la gueule terrifiante. Le ver battit en retraite d�un bon m�tre.
Reprenant confiance, Leto se d�tourna du ver et se mit en devoir d�enseigner � ses muscles l�art d�employer leur nouvelle puissance. Lentement, il retourna vers le qanat. Le ver demeurait immobile. Quand Leto eut franchi la fronti�re de l�eau, il bondit de joie et se retrouva dix m�tres plus loin, riant et roulant dans le sable.
La lumi�re jaillit. Sabiha venait d�ouvrir le sceau d�humidit� de la hutte. Sa silhouette apparaissait sur le fond lumineux, jaune et mauve, de la lampe � huile.
Sans cesser de rire, Leto refit le chemin en sens inverse, bondit par-dessus le qanat, revint se planter devant le ver, puis se tourna et fit face � Sabiha en ouvrant les bras.
��Regarde�! Le ver est � ma merci�!��
Immobile, silencieuse, elle ne pouvait d�tacher ses yeux de lui. Une fois encore, il s��lan�a sur le sable, une fois encore, il fr�la le ver. Puis, il s�avan�a dans le canyon. Il s�habituait � sa nouvelle peau. Il d�couvrit bient�t qu�il pouvait courir en sollicitant � peine ses muscles, presque sans effort. Au premier effort v�ritable, il volait litt�ralement et le vent cr�pitant br�lait la partie expos�e de son visage. Au bout du canyon, il ne s�arr�ta pas. Il fit un saut de plus de quinze m�tres de haut et ses mains agripp�rent le rocher. Il se mit � grimper comme un insecte, ses doigts chang�s en grappins, et surgit bient�t sur la cr�te qui dominait le Tanzerouft.
Devant lui s��tendait le d�sert et ses ondes argent�es sous la lune.
Sa joie folle commen�ait � s�estomper.
Il s�accroupit, conscient de l�extraordinaire l�g�ret� de son corps. Une fine pellicule de sueur s��tait form�e sur son visage. Un distille l�aurait aussit�t absorb�e et dirig�e vers le tissu de transfert qui en aurait extrait les �l�ments salins. Comme il se d�tendait, la sueur, soudain, disparut, absorb�e par la membrane vivante plus vite que ne l�e�t fait un distille. Pensif, il attira un peu de la membrane entre ses l�vres, mordit et absorba le nectar.
Sa bouche demeurait � l�air libre. Avec sa sensibilit� Fremen, il ressentait le gaspillage d�humidit� que repr�sentait chaque expiration. Il prit alors une partie de la membrane et l�appliqua sur sa bouche, l�obligeant � laisser ses narines � d�couvert. Il adopta la respiration du d�sert, inspirant par le nez, expirant par la bouche. La membrane forma une petite bulle sur ses l�vres mais demeura en place. Il n�y eut bient�t plus d�humidit� sur ses l�vres et ses narines demeuraient libres. L�adaptation se poursuivait.
Un orni glissa dans le ciel entre Leto et la lune, fit un virage et se posa, ailes d�ploy�es sur la butte, � moins de cent m�tres sur sa gauche. Leto l�observa un instant avant de regarder vers le canyon dans la direction d�o� il �tait venu. L�-bas, par-del� le qanat, il distinguait un ballet de lumi�res, une multitude. Il entendit des appels, d�cela l��cho de la panique. Deux hommes �taient descendus de l�orni et, maintenant, ils couraient vers lui. Le clair de lune faisait briller leurs armes.
Le mashad, songea Leto. Et c��tait l� une triste pens�e. C��tait le grand bond vers le Sentier d�Or. Il avait rev�tu le vivant distille d�une membrane faite de truites des sables, une chose dont la valeur �tait inestimable sur Arrakis� aussi longtemps que l�on n�en comprenait pas le prix r�el. Je ne suis plus humain. La l�gende de cette nuit ne fera que cro�tre et embellir jusqu�� ce qu�elle ne soit plus reconnaissable par ses acteurs m�mes. Mais elle deviendra la v�rit�, cette l�gende.
Il regarda vers le bas de la butte. Le d�sert, estima-t-il, �tait bien � deux cents m�tres en dessous. Le clair de lune r�v�lait des saillies et des anfractuosit�s sur la pente raide, mais aucun cheminement possible. Il se redressa, prit une inspiration profonde, lan�a un dernier regard vers les hommes qui approchaient, puis s�avan�a jusqu�au bord de la falaise et s��lan�a dans l�espace. Trente m�tres plus bas, ses jambes repli�es rencontr�rent une �troite saillie. Ses nouveaux muscles absorb�rent le choc et il rebondit sur le c�t� vers une autre saillie. Il s�accrocha bri�vement des deux mains, l�cha prise, tomba de vingt m�tres, se rattrapa une fois encore et, une fois encore tomba, rebondit, agrippa une saillie, tomba plus bas. Il franchit les quarante derniers m�tres d�un seul saut, se re�ut en position accroupie et roula au flanc d�une dune dans un jaillissement de sable et de poussi�re. Il se redressa dans le creux et bondit aussit�t vers la cr�te suivante. Des cris rauques lui parvenaient du sommet de la butte mais il ne se retourna pas, se concentrant sur sa progression, bondissant d�une cr�te � l�autre.
Il s�habituait � sa nouvelle force et il y puisait � pr�sent une sorte de joie sensuelle qu�il n�avait pas pr�vue � l�instant o� il s��tait �lanc� du haut de la butte. Il d�fiait le Tanzerouft comme nul ne l�avait jamais fait dans ce ballet au-dessus du d�sert.
Quand il jugea que l��quipage de l�orni avait surmont� le choc et que la poursuite allait s�organiser, il plongea vers le flanc obscur d�une dune et s�y enfon�a. Pour sa force nouvelle, le sable �tait comme un liquide �pais. Mais il progressait trop vite et la temp�rature s��levait dangereusement. Il �mergea de l�autre c�t� de la dune et s�aper�ut que la membrane avait r�ussi � recouvrir ses narines. Il l��carta et per�ut la pulsation de sa nouvelle peau sur tout son corps tandis qu�elle absorbait sa transpiration.
Il fit un tube de la membrane et aspira le sirop sucr� tout en contemplant le ciel �toil�. Il avait d� parcourir environ quinze kilom�tres depuis Shuloch. La silhouette d�un orni apparut sur le fond des �toiles, puis un autre, et un autre encore. Il entendit le chuintement de leurs ailes et le doux sifflement de leurs tuy�res.
Il attendit tout en absorbant le nectar de la truite. La Premi�re Lune descendit vers l�horizon, la Seconde Lune lui succ�da.
Une heure avant l�aube, il rampa hors du sable et gagna la cr�te. Il examina le ciel. Il n�y avait pas un chasseur en vue. A pr�sent, il le savait, il suivait un chemin sans retour. Devant lui l�attendait ce pi�ge de l�Espace et du Temps qui avait �t� con�u pour �tre une le�on que ni lui ni l�humanit� n�oublieraient jamais.
Il prit la direction du nord-est et parcourut encore une cinquantaine de kilom�tres avant de s�enfouir dans le sable. Le jour allait venir. Il m�nagea un trou minuscule en surface, auquel il �tait reli� par un tube confectionn� dans la membrane. La membrane apprenait � vivre avec lui tout comme il apprenait � vivre avec elle. Il essayait de ne pas penser aux autres transformations qu�elle op�rait dans sa chair.
Demain, se dit-il, j�attaquerai Gara Rulen. Je briserai leur qanat et je r�pandrai son eau dans le sable. Ensuite, j�irai � la Passe du Vent, � la Vieille Faille, puis � Harg. D�ici � un mois, la transformation �cologique aura recul� d�une g�n�ration. Cela nous donnera assez d�espace pour d�velopper le nouveau programme.
On accuserait les tribus rebelles, bien s�r. Certains se souviendraient de Jacurutu. Alia aurait du travail� Quant � Ghanima� En silence, pour lui-m�me, Leto formula les mots qui r�veilleraient sa m�moire. Mais cela viendrait plus tard� s�ils survivaient � ce terrible m�lange des fils de la causalit�.
Le Sentier d�Or l�appelait. C��tait comme une pr�sence physique au milieu du d�sert. En ouvrant les yeux, il parvenait presque � le voir. A pr�sent, il le d�finissait ainsi�: tout comme les animaux se d�placent sur la terre car leur existence d�pend de ce d�placement, l��me de l�humanit�, bloqu�e depuis des �ons de temps, avait besoin d�un chemin sur lequel progresser.
Il pensa alors � son p�re et se dit�: ��Bient�t, nous discuterons d�homme � homme, et une seule vision en �mergera.��
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Les limites de la survies sont d�finies par le climat, sont la lente tendance au changement peut passer inaper�ue d�une g�n�ration. Et ce sont les extr�mes d�un climat qui d�finissent la Structure. Des humains isol�s peuvent observer des provinces climatiques, des fluctuations du temps sur une ann�e et, occasionnellement, remarquer�: ��C�est l�ann�e la plus froide que j�aie connue.�� Ces choses sont perceptibles. Mais les humains sont rarement sensibles � la variation de la moyenne sur un grand nombre d�ann�es. Et c�est pr�cis�ment en d�veloppant cette sensibilit� que les humaines apprennent � survivre sur une plan�te. Ils doivent apprendre le climat.
Arrakis, la Transformation
d�apr�s Harq al-Ada.


Alia, assise sur son lit, les jambes crois�es, essayait de retrouver le calme en se r�citant la Litanie contre la Peur. Mais la voix qui raillait au fond de son cr�ne annulait chacun de ses efforts. Elle �tait pr�sente dans son esprit tout comme dans ses oreilles et elle disait�:
��Quelle est cette idiotie�? Qu�as-tu donc � redouter�?��
Les muscles de ses mollets se nou�rent tandis que ses pieds esquissaient les mouvements de la course. Mais elle ne pouvait courir nulle part.
Elle ne portait qu�une robe dor�e faite de la plus pure des soies paliennes qui r�v�lait les rondeurs nouvelles de son corps. L�Heure des Assassins venait juste de finir et ce serait bient�t l�aube. Les rapports sur les trois derniers mois �taient �tal�s devant elle, sur le couvre-lit rouge. Le climatiseur ronronnait doucement et une faible brise agitait les �tiquettes des bobines de shigavrille.
Ses aides l�avaient r�veill�e brutalement deux heures auparavant, apportant les nouvelles du dernier affront. Elle avait alors demand� toutes les bobines des rapports, esp�rant y d�couvrir un sch�ma intelligible.
Elle abandonna la Litanie.
Ces attaques devaient �tre le fait des rebelles. C��tait �vident. De plus en plus nombreux, ils se dressaient contre la religion de Muad�Dib.
��Et qu�y a-t-il de mal � cela�?�� demanda la voix moqueuse, dans sa t�te.
Alia secoua sauvagement la t�te. Namri l�avait trahie. Elle avait �t� stupide de faire confiance � ce dangereux instrument � double tranchant. Ses aides murmuraient que la faute incombait � Stilgar, qu�il �tait pass� clandestinement du c�t� des rebelles. Et qu��tait devenu Halleck�? Se terrait-il parmi ses amis contrebandiers�? C��tait possible.
Elle prit une des bobines. Et Muriz�? Cet homme �tait devenu fou. C��tait la seule explication possible. A moins de croire aux miracles. Aucun humain, encore moins un enfant (et m�me un enfant comme Leto), ne pouvait sauter de la butte de Shuloch et survivre pour s�enfuir dans le d�sert en accomplissant des bonds gigantesques du sommet d�une dune � l�autre.
Sous sa main, la shigavrille �tait comme un minuscule serpent glac�.
O� se trouvait donc Leto�? Ghanima persistait � le croire mort. Le Diseur de V�rit� confirmait son r�cit�: Leto avait �t� tu� par un tigre Laza. Alors, qui �tait cet enfant dont parlaient Namri et Muriz�?
Elle eut un frisson.
Quarante qanats avaient �t� rompus et leurs eaux r�pandues dans le sable du d�sert. Tous les Fremen, les rebelles comme les plus loyaux, n��taient que des cr�tins superstitieux�! Ces rapports �taient pleins de r�cits myst�rieux. Des truites qui sautaient dans les qanats et se fragmentaient en arm�es de r�pliques minuscules. Des vers qui se noyaient d�lib�r�ment. Du sang tombant en pluie de la Seconde Lune sur Arrakis pour y d�cha�ner d�effroyables temp�tes. Et la fr�quence des temp�tes, apparemment, ne faisait que cro�tre.
Elle pensa au mutisme total de Duncan, au Sietch Tabr, o� il regimbait sous les contraintes qu�elle avait obtenues de Stilgar. Avec Irulan, il ne parlait de rien sinon du v�ritable sens de ces pr�sages. Les idiots�! Ses espions eux-m�mes manifestaient l�influence profonde de ces contes extravagants�!
Mais pourquoi Ghanima s�en tenait-elle � cette histoire de tigre Laza�?
Alia soupira. Parmi toutes ces bobines, une seule portait un message rassurant�: Farad�n lui avait d�p�ch� un contingent de sa garde personnelle pour, disait-il, ��vous aider en cette p�riode troubl�e et pr�parer la C�r�monie Officielle de Fian�ailles��. Alia sourit et r�pondit cette fois au ricanement qui r�sonnait dans son cr�ne. Ce plan-ci, au moins, demeurait intact. Il faudrait bien trouver des explications logiques pour discr�diter cet amas d�absurdit�s superstitieuses.
Entre-temps, elle se servirait des hommes de Farad�n pour isoler Shuloch et arr�ter les dissidents notoires, en particulier parmi les Naibs. Elle songea un instant � prendre des mesures � rencontre de Stilgar, mais la voix int�rieure s�y opposa�:
��Pas encore.��
��Ma m�re et ses S�urs ont encore un plan, murmura-t-elle. Pourquoi �duque-t-elle Farad�n�?��
��Peut-�tre l�excite-t-il, ce jeune homme��, sugg�ra le Baron.
��Elle est bien trop froide.��
��Tu ne songes tout de m�me pas � demander � Farad�n de la renvoyer�?��
��Je connais le danger que je courrais�!��
��Bien. Autre chose�: ce jeune aide que Zia nous a r�cemment amen�. Je crois que son nom est Agarves � Buer Agarves. Si tu l�invitais cette nuit��
��Non�!��
��Alia��
��Il fera bient�t jour, vieux fou insatiable�! Le Conseil Militaire se r�unit ce matin. Les Pr�tres auront��
��Ne te fie pas � eux, Alia ch�rie.��
��Bien s�r que non�!��
��Tr�s bien. Pour en revenir � ce Buer Agarves��
��J�ai dit non�!��
Le vieux Baron ne r�pondit pas, mais elle sentit bient�t poindre la migraine dans sa t�te. La douleur monta lentement, de sa joue gauche � la tempe. Il �tait une fois parvenu � la rendre � demi folle de souffrance, la for�ant � errer en d�lirant dans les couloirs du Donjon. Cette fois-ci, elle prit la r�solution de lui r�sister.
��Si vous insistez, dit-elle, je prendrai un s�datif.��
Il comprit qu�elle ne bluffait pas et la migraine commen�a � refluer.
��Tr�s bien, je n�insiste pas, fit la voix irrit�e du Baron. Ce sera pour une autre fois.��
��C�est �a, une autre fois.��
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Tu divises le sable par ta puissance�; tu brises les t�tes des dragons dans le d�sert. � oui�! je te vois�: tu es comme une b�te venue des dunes�; tu as les deux cornes de l�agneau, mais tu parles comme le dragon.
La Nouvelle Bible Catholique Orange.
Arran�II�: 4.


C��tait la proph�tie immuable, les fils devenaient corde, et c��tait l� une chose que Leto, � pr�sent, semblait avoir connue toute sa vie.
Son regard suivit les ombres du soir qui se d�ployaient sur le Tanzerouft. A cent soixante-dix kilom�tres au nord, se trouvait la Vieille Faille, cette br�che profonde et sinueuse dans le Mur du Bouclier par laquelle les premiers Fremen avaient gagn� le d�sert.
Nul doute ne subsistait plus en Leto. Il savait d�sormais pourquoi il �tait l�, seul dans le d�sert, empli du sentiment que tout ce territoire lui appartenait, qu�il devait se plier � sa volont�. Il sentait l�accord qui le liait � l�humanit� dans sa totalit� et avec ce besoin profond d�un univers d�exp�riences qui aient un sens logique, un univers dot� de r�gularit�s identifiables au sein de ses perp�tuelles transformations.
Je connais cet univers.
Le ver qui l�avait conduit jusqu�ici avait ob�i au simple tapement de son pied. Il s��tait dress� devant lui et immobilis� comme un animal soumis. Leto ayant saut� sur son dos s��tait servi de ses seules mains renforc�es par la membrane pour d�couvrir le pli sensible de ses anneaux et le maintenir en surface. Dans sa course vers le nord, tout au long de la nuit, le ver s��tait �puis�. Son usine interne de soufre/silicate avait fonctionn� au plus fort de sa capacit�, et exhal� des bouff�es d�oxyg�ne qui, pouss�es par un vent arri�re, enveloppaient Leto de leurs remous. Ces tourbillons br�lants l��tourdissaient parfois et d��tranges perceptions occupaient alors son esprit. La subjectivit� r�flexive et circulaire de ces visions le renvoyait � la longue suite de ses anc�tres et le contraignait � revivre des fragments de son pass� terranique qu�il comparait ensuite avec les transformations de son �tre.
D�j�, il pouvait sentir � quel point il s��tait diff�renci� d�un humain. Attir� par l��pice, il en absorbait goul�ment la moindre veine qui se trouvait sur son passage et la membrane qui le recouvrait n�avait plus rien d�une truite des sables, tout comme il n�avait plus rien d�un humain. Les cils s��taient enfonc�s dans sa chair pour former une cr�ature nouvelle qui conna�trait sa m�tamorphose dans les �ons � venir.
P�re, songea-t-il, tu as vu cela, et tu l�as repouss�. C��tait une chose trop terrible � consid�rer.
Il savait ce que l�on croyait � propos de son p�re, et pourquoi on le croyait.
Muad�Dib est mort de prescience.
Mais Paul Atr�ides avait quitt� l�univers de la r�alit� et avait p�n�tr� vivant dans le alam al-mythal, fuyant cette chose que son fils avait os� tenter.
A pr�sent, seul demeurait le Pr�cheur.
Leto s�accroupit dans le sable et fixa son attention sur l�horizon du nord. Le ver arriverait de cette direction et, sur son dos, il porterait deux cavaliers�: un jeune Fremen et un homme aveugle.
Des chauve-souris p�les le survol�rent et inclin�rent leur route vers le sud-est. Elles n��taient que des points dispers�s dans le ciel assombri mais, aux yeux exerc�s d�un Fremen, la direction d�o� elles venaient r�v�lait l�existence d�un abri. Pourtant, le Pr�cheur �viterait ce refuge. Son but �tait Shuloch o� les chauve-souris sauvages n��taient pas tol�r�es, de crainte qu�elles ne guident un �tranger vers ce lieu secret.
D�abord, le ver ne fut qu�un mouvement sombre entre le d�sert et le ciel septentrional. Matar, la pluie de sable qui s�abattait des hautes altitudes lorsque mourait une temp�te, obscurcit ce spectacle durant quelques minutes. Puis le ver apparut plus nettement et plus proche.
La ligne froide, � la base de la dune o� se trouvait Leto, commen�ait d�accumuler son humidit� nocturne. Les fragiles mol�cules d�eau parvinrent � ses narines et il ajusta la membrane sur sa bouche. Il n�avait plus besoin de se mettre en qu�te de mares et de trous d�eau. Les g�nes de sa m�re lui avaient donn� le gros intestin hypertrophi� des Fremen capable de retenir l�eau de tout ce qui le traversait. Le distille vivant qui l�enveloppait absorbait et conservait les traces les plus infimes d�humidit�. En cet instant m�me, tandis qu�il observait le d�sert, immobile, la partie de la membrane en contact avec le sable produisait des cils-pseudopodes qui s�y enfon�aient, en qu�te de miettes d��nergie.
Le regard de Leto ne quittait plus le ver qui approchait. Il savait que, maintenant, le jeune guide n�avait pu manquer de l�apercevoir. Sur cette cr�te, il �tait un point facilement identifiable. A une telle distance, un Fremen ne pouvait donner la moindre explication � cette pr�sence mais c��tait un probl�me que tout Fremen avait appris � r�soudre. Tout objet inconnu �tait dangereux. Les r�actions du jeune guide �taient ais�ment pr�visibles, m�me sans le recours de la vision.
Conform�ment � cette pr�vision, le ver changea l�g�rement de cap et se dirigea droit sur Leto. Les vers g�ants constituaient une arme que les Fremen avaient utilis�e bien des fois. Ils avaient jou� un r�le d�cisif lors de la d�faite de Shaddam�IV devant Arrakeen. Ce ver, pourtant, n�ob�it pas aux injonctions de son guide. Il s�arr�ta brusquement � dix m�tres de distance et il semblait bien qu�il f�t d�cid� � ne pas fouler un autre grain de sable.
Leto se leva. Il sentit les cils qui s�arrachaient brusquement au sable, dans son dos. Lib�rant ses l�vres, il lan�a�: ��Achlan, wasachlan�!�� Bienvenue, deux fois bienvenue�!
L�aveugle se tenait au sommet du ver derri�re le jeune homme, une main pos�e sur son �paule. Il gardait la t�te lev�e, le nez dress� comme s�il tentait de flairer l�origine de cette interruption. Le soleil couchant peignait d�orange son front.
��Qui est-ce�? demanda-t-il en secouant l��paule du jeune homme. Pourquoi nous sommes-nous arr�t�s�?��
Les embouts des filtres de son distille rendaient sa voix nasillarde.
Le jeune homme contemplait Leto avec frayeur. Il dit enfin�: ��C�est un voyageur isol� dans le d�sert. Un enfant, � en juger par son apparence. J�ai essay� de lancer le ver sur lui, mais le ver refuse d�avancer.��
��Pourquoi ne me l�as-tu pas dit�?��
��Je croyais qu�il ne s�agissait que d�un voyageur �gar�, dit le jeune homme. Mais c�est un d�mon.��
��Tu parles comme un vrai fils de Jacurutu, dit Leto. Et vous, sire, vous �tes le Pr�cheur.��
��Oui, je suis bien celui-l�.�� Et il y avait de la crainte dans la voix du Pr�cheur�: enfin il avait rencontr� son pass�.
��Ce lieu n�est pas un jardin, reprit Leto, mais vous y serez les bienvenus cette nuit.��
��Qui es-tu�? demanda le Pr�cheur. Comment as-tu arr�t� notre ver�?��
Il y avait dans la voix du Pr�cheur un air inqui�tant de reconnaissance. Il �voquait les souvenirs de cette vision alternative� sachant qu�il risquait d�atteindre ici le bout de sa route.
��C�est un d�mon�! protesta son jeune guide. Nous devons fuir ce lieu si nous ne voulons pas que nos �mes soient��
��Silence�!�� gronda le Pr�cheur.
��Je suis Leto Atr�ides, dit Leto. Votre ver s�est arr�t� parce que je le lui ai ordonn�.��
Le Pr�cheur s�enferma dans le silence.
��Allons, p�re, reprit Leto. Descendez et venez passer la nuit avec moi. Je vous offrirai de ce nectar. Je vois que vous avez des gourdes d�eau et des Fremkits. Nous partagerons nos richesses ici, sur le sable.��
��Leto est encore un enfant, dit le Pr�cheur. Et l�on dit qu�il est mort par la perfidie des Corrinos. Je n�entends nul enfant dans ta voix.��
��Vous me connaissez, sire, dit Leto. Je suis petit pour mon �ge, tout comme vous l��tiez, mais mon exp�rience est ancienne et ma voix a m�ri.��
��Que fais-tu ici, dans le D�sert Int�rieur�?��
��Bu ji��, dit Leto.
Rien pour rien. C��tait la r�ponse d�un vagabond zensunni, d�un �tre qui agissait dans le repos, sans effort, en harmonie avec son environnement.
Le Pr�cheur secoua l��paule de son jeune guide.
��Est-ce bien un enfant, vraiment�?��
��Aiya��, dit le guide, apeur�, sans quitter Leto du regard.
Un soupir �norme et vibrant s��chappa de la bouche du Pr�cheur.
��Non��, dit-il.
��C�est un d�mon qui a la forme d�un enfant��, dit le guide.
��Vous passerez la nuit ici��, dit Leto.
��Nous ferons ce qu�il dit��, fit le Pr�cheur. Il �ta la main de l��paule de son jeune guide et se laissa glisser le long d�un anneau jusque dans le sable, s��cartant d�un bond lorsque ses pieds touch�rent le sol. Se retournant, il ordonna�:
��Reconduis le ver au large. Il est fatigu� et il ne nous ennuiera pas.��
��Il ne partira pas�!�� protesta le jeune homme.
��Si, il partira, intervint Leto. Mais si tu tentes de t�enfuir avec lui, je le laisserai te d�vorer. (Il se d�pla�a sur le c�t�, hors de port�e de la perception du ver, et d�signa la direction d�o� ils �taient venus.) Va par l�!��
Le jeune guide brandit un aiguillon vers l�anneau qui se trouvait imm�diatement derri�re lui, tout en tirant sur l�hame�on qui maintenait un autre anneau ouvert. Lentement, le ver se mit � glisser dans le sable et tourna, ob�issant � l�impulsion de l�hame�on.
Le Pr�cheur, se guidant sur la voix de Leto, gravit la dune et s�arr�ta � moins de deux pas de lui. La rapidit� et la s�ret� de ses mouvements annon�aient un affrontement difficile.
L� se s�paraient les visions.
��Otez votre masque, p�re��, dit Leto.
Le Pr�cheur s�ex�cuta, rejetant en arri�re son capuchon et lib�rant sa bouche.
Leto l�examina. Il connaissait ses propres traits et il discernait nettement les lignes de ressemblance, comme soulign�es par la lumi�re. Des lignes qui se fondaient en une r�conciliation ind�finissable, en un cheminement de g�nes aux fronti�res impr�cises, mais qui ne pouvaient �chapper � l�examen. Ces lignes venaient des jours anciens et bourdonnants, des jours �clabouss�s d�eau, des mers miraculeuses de Caladan. Mais, en cet instant, en ce point pr�cis d�Arrakis, elles allaient se diviser, tandis que la nuit attendait de se d�ployer entre les dunes.
��Eh bien, p�re�� dit Leto. Il regarda sur leur gauche le jeune guide qui revenait vers eux apr�s avoir quitt� le ver.
��Mu zein�!�� lan�a le Pr�cheur en agitant violemment la main. Cela n�est pas bon�!
��Koolish zein��, r�pliqua doucement Leto. Mais c�est tout ce que nous aurons jamais de bon. Et il ajouta en Chakobsa, le langage de bataille des Atr�ides�: ��Ici je suis, ici je demeure�! Nous ne pouvons oublier cela, p�re.��
Le Pr�cheur ploya les �paules et ses mains se port�rent � ses orbites vides en un geste oubli� depuis longtemps.
��Je vous ai donn� le regard de mes yeux, autrefois, dit Leto, et j�ai pris vos souvenirs. Je connais vos d�cisions et j�ai �t� en ce lieu o� vous vous cachez.��
��Je sais cela, dit le Pr�cheur, en baissant les mains. Resteras-tu�?��
��Vous m�avez donn� le nom de l�homme qui avait �crit ces mots sur sa cotte de maille�: J�y suis, j�y reste[6]�!��
Le Pr�cheur eut un profond soupir.
��Jusqu�o� es-tu all�, dans cette chose que tu as entreprise sur toi-m�me�?��
��Ma peau n�est plus la mienne, p�re.��
Le Pr�cheur haussa les �paules. ��Je sais donc comment tu m�as retrouv�.��
��Oui. J�ai attach� ma m�moire � un lieu que ma chair n�avait jamais connu. J�avais besoin d�un soir avec mon p�re.��
��Je ne suis pas ton p�re. Je ne suis qu�une mauvaise copie, une relique. (Le Pr�cheur tourna la t�te vers le guide qui approchait.) Je ne suis plus les visions de mon avenir.��
Et, comme il achevait sa phrase, l�obscurit� s�abattit sur le d�sert. Les �toiles jaillirent de l�horizon et Leto, � son tour, se tourna vers le guide.
��Wubakh ul kuhar�!�� lui cria-t-il. Salutations�!
��Subakh un nar�!�� r�pondit le jeune homme. Dans un chuchotement rauque, le Pr�cheur d�clara�:
��Ce jeune Assan Tariq est dangereux.��
��Tous les Bannis sont dangereux, dit Leto. Mais pas pour moi.��
Il s�exprimait sur un ton neutre.
��Si telle est ta vision, je ne la partagerai pas��, lui dit le Pr�cheur.
��Peut-�tre n�avez-vous pas le choix. Vous �tes la filhaquiqa, la R�alit�. Vous �tes Abu Dhur, le P�re des Routes Ind�finies du Temps.��
��Je ne suis rien de plus qu�un app�t dans un pi�ge��, dit le Pr�cheur d�un ton amer.
��Et Alia a d�j� aval� cet app�t. Mais je n�en aime gu�re le go�t.��
��Tu ne peux faire cela�!�� lan�a le Pr�cheur.
��Je l�ai d�j� fait. Ma peau n�est plus la mienne.��
��Peut-�tre n�est-il pas encore trop tard pour toi��
��Il est trop tard.��
Leto pencha la t�te. Il pouvait entendre Assan Tariq gravir le flanc de la dune. Il approchait, se guidant sur le son de leurs voix.
��Salutations, Assan Tariq de Shuloch��, dit Leto.
Le jeune homme s�arr�ta un peu en-dessous de lui. Il n��tait qu�une ombre dans la clart� des �toiles. Dans l�inclinaison de ses �paules, le port de sa t�te, Leto pouvait lire son ind�cision.
��Oui, dit-il, je suis celui qui s�est �chapp� de Shuloch.��
��Lorsque j�ai entendu�, commen�a le Pr�cheur, puis il s�interrompit et acheva�: Tu ne peux faire cela�!��
��Je le fais. Qu�importe si vous devenez aveugle une seconde fois�?��
��Tu crois que je crains cela�? demanda le Pr�cheur. Ne vois-tu pas ce guide habile qu�ils m�ont procur�?��
��Je le vois, dit Leto, et, une fois encore, il fit face � Tariq. Ne m�as-tu pas entendu, Assan�? Je suis celui qui s�est �chapp� de Shuloch.��
��Tu es un d�mon��, balbutia le jeune homme.
��Je suis ton d�mon, le reprit Leto. Et toi, tu es mon d�mon.��
Il sentit alors que la tension montait entre lui et son p�re. Autour d�eux, s��tait d�ploy� un th��tre d�ombres, une projection de formes inconscientes. Et il percevait les souvenirs de son p�re, une sorte de proph�tie � rebours qui extrayait des visions de la r�alit� famili�re de cet instant.
Tariq devina cette bataille de visions. Il se laissa glisser en arri�re de quelques pas, sur la pente.
��Tu ne peux contr�ler le futur��, dit le Pr�cheur, et c��tait comme s�il peinait sous un fardeau �norme.
Leto per�ut la dissonance qui s��tablissait entre eux. C��tait un �l�ment de l�univers auquel sa vie tout enti�re �tait attach�e. Lui ou son p�re serait forc� d�agir bient�t, et cet acte serait une d�cision, le choix d�une vision. Et son p�re avait raison�: en tentant d�acqu�rir le contr�le ultime de l�univers, on ne faisait que forger les armes avec lesquelles l�univers pouvait vous abattre. Choisir et dominer une vision exigeait de conserver l��quilibre sur un mince fil. Jouer � Dieu sur un c�ble tendu dans la solitude cosmique. Ni l�un ni l�autre des adversaires ne pouvait battre en retraite dans la mort-sursis-au-paradoxe. L�un et l�autre connaissaient les visions et leurs r�gles. Toutes les vieilles illusions se mouraient. Lorsque l�un se d�pla�ait, l�autre pouvait le contrer. La seule v�rit� r�elle qui leur importait maintenant �tait celle qui les s�parait de la toile de fond de la vision. Il n��tait plus de lieu s�r, il n�existait qu�un changement transitoire de relations, enferm� dans les limites qu�ils imposaient � pr�sent et vou� � d�in�vitables transformations. Chacun d�eux ne pouvait s�appuyer que sur son courage, solitaire et d�sesp�r�, mais Leto poss�dait deux avantages il s��tait avanc� de lui-m�me sur un chemin sans retour, et il en avait accept� les cons�quences terribles pour lui. Son p�re continuait d�esp�rer qu�il exist�t un chemin de retour et il n�avait pas pris l�ultime d�cision.
��Il ne faut pas�! Il ne faut pas�!�� l�implora-t-il d�une voix rauque.
Il sait quel est mon avantage, songea Leto.
D�un ton ordinaire, masquant ses tensions et l�effort d��quilibre que cette lutte exigeait de lui, il d�clara�: ��Je ne crois pas passionn�ment � la v�rit�. Je n�ai foi qu�en ce que je cr�e.��
Il per�ut alors un �change, entre son p�re et lui, une chose d�une consistance granuleuse qui n�affectait que la confiance subjective et passionn�e qu�il avait en lui-m�me. Par cette confiance, il savait qu�il plantait les jalons du Sentier d�Or. Un jour viendrait o� ces jalons apprendraient aux autres comment �tre vraiment humain. �trange pr�sent venant d�un �tre qui jamais plus ne serait humain d�sormais. Mais ces jalons �taient d�j� mis en place par des joueurs. Leto les distinguait, �parpill�s dans le paysage de ses vies int�rieures, et il se pr�para au jeu ultime.
Doucement, il huma l�air du d�sert, en qu�te du signal que son p�re et lui attendaient. Une question demeurait�: son p�re allait-il pr�venir le jeune guide qui attendait, terrifi�, � quelque distance�?
Leto d�cela alors la pr�sence de l�ozone, une odeur qui trahissait l�existence d�un bouclier. Ob�issant aux ordres des Bannis, le jeune Tariq s�appr�tait � supprimer ces deux redoutables Atr�ides, ignorant les horreurs qu�il pourrait susciter de la sorte.
��Non�!�� souffla le Pr�cheur.
Mais Leto savait que le signal �tait authentique. L�odeur d�ozone �tait dans ses narines mais il n�y avait aucun picotement dans l�air. Tariq utilisait un pseudo-bouclier activ� dans le d�sert, une arme exclusivement con�ue pour Arrakis. L�Effet Holtzmann allait attirer un ver tout en le rendant fou. Et rien ne pourrait arr�ter ce ver, ni l�eau ni la pr�sence de truites des sables. Rien� Tariq avait plant� l�appareil au flanc de la dune et, maintenant, il tentait de s��loigner de la zone dangereuse.
Leto se projeta vers la cr�te. Il entendit le cri de protestation de son p�re, mais ses muscles l�avaient transform� en fus�e vivante. Sa main droite jaillit et se referma sur le cou de Tariq, tandis que la gauche l�agrippait par sa robe � la taille. Le cou c�da avec un craquement. Leto roula dans le sable, retombant, avec la pr�cision d�un instrument soigneusement r�gl�, � l�emplacement pr�cis o� le pseudo-bouclier avait �t� enfoui. Ses doigts plong�rent dans le sable, trouv�rent l�objet et, dans la seconde suivante, il le lan�a au loin, vers le sud.
Le bouclier d�crivit une longue courbe. Puis il y eut un fracas, un sifflement. Le silence revint. Le bouclier avait disparu.
Leto leva les yeux vers la dune o� se tenait son p�re, aux aguets, vaincu. Il vit Paul Muad�Dib, immobile, furieux, aveugle, pr�s du d�sespoir pour avoir fui cette vision que son fils avait accept�e. Le Long Koan zensunni devait en cet instant d�filer dans son esprit�: ��Par l�acte m�me de pr�diction d�un avenir pr�cis, Muad�Dib a introduit un �l�ment de d�veloppement et de croissance dans la prescience m�me qui lui permit de voir l�existence humaine. Ainsi, il a attir� sur lui l�incertitude. Dans sa qu�te de l�absolu d�une pr�diction ordonn�e, il a amplifi� le d�sordre et d�form� la pr�diction.��
D�un seul bond, Leto rejoignit son p�re au sommet de la dune et lui dit�:
��A pr�sent, je suis votre guide.��
��Jamais�!��
��Vous retourneriez � Shuloch�? M�me si l�on vous y accueillait sans Tariq, o� est donc Shuloch, maintenant�? Est-ce que vos yeux le voient�?��
Paul se tourna alors vers son fils, posa sur lui le regard de ses orbites vides.
��Sais-tu vraiment quel univers tu viens de cr�er ici�?��
Leto per�ut clairement la force avec laquelle son p�re s�exprimait. Cette vision, dont l�un et l�autre savaient qu�elle avait entam� ici son terrible d�roulement, avait demand� un acte de cr�ation en un point pr�cis du temps. Depuis ce moment, l�univers conscient tout entier partageait une vue lin�aire du temps qui poss�dait les caract�ristiques d�une progression ordonn�e. Ils p�n�traient dans ce temps comme s�ils avaient bondi sur un v�hicule en mouvement, et ils ne pourraient le quitter que de la m�me mani�re.
Contre cet �tat de choses, Leto tenait les r�nes de fils multiples, multilin�aires et maintes fois nou�s, dans sa propre vision du temps, �clair�e. Il �tait le voyant dans un univers d�aveugles. Lui seul pouvait disperser l�ordre inflexible de la rationalit�, car son p�re ne tenait plus les r�nes. Du point de vue de Leto, un fils avait remani� le pass�. Et une pens�e encore non r�v�e dans le plus lointain avenir pouvait rebondir sur le maintenant et d�placer sa main. Mais sa main seulement.
Paul le savait car il n��tait plus � m�me de voir comment Leto pourrait manier les r�nes. Il ne pouvait que reconna�tre les cons�quences inhumaines que Leto avait assum�es. Et il pensa�: Voici le changement pour lequel j�ai pri�. Pourquoi en ai-je peur�? Parce que c�est le Sentier d�Or�!
��Je suis ici pour donner un but � l��volution et, par l� m�me, � nos existences��, dit Leto. ��Souhaites-tu vraiment vivre pendant des milliers d�ann�es en changeant ainsi ce que tu sais � pr�sent que tu changeras�?��
Leto comprit que son p�re ne parlait pas de changements physiques. Ils connaissaient l�un et l�autre les cons�quences physiques�: Leto s�adapterait, encore et encore. Cette peau qui n��tait pas la sienne s�adapterait, encore et encore. La pulsion �volutionnaire de chaque partie se fondrait dans l�autre jusqu�� ce qu�un produit unique en �merge. Lorsque viendrait la m�tamorphose, si elle venait jamais, une cr�ature pensante aux prodigieuses dimensions �mergerait dans l�univers � et cet univers lui rendrait un culte.
Non� Paul pensait aux transformations int�rieures, aux pens�es et aux d�cisions qui s�abattraient sur les fid�les.
��Ceux qui croient que vous �tes mort, dit Leto, savez-vous ce qu�ils disent de vos derni�res paroles�?��
��Bien s�r.��
��A pr�sent je fais ce que toute vie doit faire au service de la vie. Vous n�avez jamais dit cela, mais il s�est trouv� un Pr�tre qui vous croyait d�finitivement mort pour vous pr�ter ces paroles, pensant que vous ne reviendriez pas le traiter de menteur.��
��Je ne le traiterai pas de menteur, dit Paul. Il prit une profonde inspiration�: Ce sont de bonnes derni�res paroles.��
��Allez-vous demeurer ici ou bien regagner cette hutte de Shuloch�?��
��Ceci est ton univers, maintenant.��
Ces mots, tout impr�gn�s de d�faite, p�n�tr�rent cruellement Leto. Paul avait tent� de contr�ler les derniers brins d�une vision personnelle. C��tait un choix qu�il avait fait des ann�es auparavant au Sietch Tabr. Pour cela, il avait accept� d��tre l�instrument de la vengeance des Bannis, des survivants de Jacurutu. Ils l�avaient contamin� mais il avait pr�f�r� cela � cette vue de l�univers que Leto, lui, avait choisie.
Le chagrin en Leto �tait si profond qu�il ne put parler de longues minutes durant. Lorsqu�il retrouva l�usage de sa voix, il dit�:
��Ainsi vous avez harcel� Alia. Vous l�avez tent�e, vous l�avez jet�e dans la confusion, l�inaction et les d�cisions erron�es. Maintenant, elle sait qui vous �tes.��
��Elle sait� Oui, elle sait.��
La voix de Paul �tait tr�s vieille � pr�sent, et charg�e de protestations secr�tes. Pourtant, il gardait en lui un reste de m�fiance.
��Si je le peux, dit-il, je t�arracherai � cette vision.��
��Des milliers d�ann�es paisibles, dit Leto. Voil� ce que je vais leur donner.��
��Le sommeil�! La stagnation�!��
��Bien s�r. Et celles des formes de violence que je permettrai. Ce sera une le�on que l�humanit� n�oubliera jamais.��
��Je crache sur ta le�on�! dit Paul. Crois-tu que je n�aie pas vu une chose semblable � celle que tu as choisie�?��
��Vous l�avez vue��, acquies�a Leto.
��Ta vision est-elle donc meilleure que la mienne�?��
��Elle n�est pas meilleure d�un iota. Pire, peut-�tre.��
��Alors, que puis-je faire sinon te r�sister�?�� demanda Paul.
��Peut-�tre me tuer�?��
��Je ne suis pas aussi na�f. Je sais ce que tu as d�clench�. Je sais ce qu�il en est de cette agitation et des qanats rompus.��
��Et maintenant Assan Tariq ne retournera jamais � Shuloch. Vous devez me suivre ou ne jamais revenir car telle est ma vision � pr�sent.��
��Je choisis de ne pas revenir.��
Sa voix est si vieille, songea Leto, et cette pens�e plongea en lui comme une lame.
��J�ai l�anneau-faucon des Atr�ides, dit-il. Il est cach� dans ma dishdasha. Voulez-vous que je vous le rende�?��
��Si seulement j��tais mort, murmura Paul. Je le voulais vraiment quand j�ai gagn� le d�sert, cette nuit-l�. Mais je savais que je ne pouvais quitter ce monde. Je devais revenir et��
��Et faire revivre la l�gende, acheva Leto. Oui, je sais. Et les chacals de Jacurutu vous attendaient cette nuit-l�, comme vous le saviez d�j�. Ils voulaient vos visions�! Vous le saviez�!��
��J�ai refus�! Jamais je ne leur ai donn� une seule vision�!��
��Mais ils vous ont contamin�. Ils vous ont fait absorber l�essence d��pice. Ils ont laiss� � des femmes, � des r�ves le soin de vous encha�ner. Et vous avez eu des visions.��
��Parfois��, dit Paul, et sa voix �tait empreinte de ruse.
��Reprendrez-vous votre anneau�?��
Paul s�assit brusquement dans le sable. Il ne fut plus qu�une forme sombre sous les �toiles.
��Non.��
Ainsi, il conna�t la futilit� de ce chemin, pensa Leto. Ce qui r�v�lait bien des choses, mais pas assez. L�affrontement des visions �tait descendu du plan d�licat des choix subtils � celui, grossier, du rejet des alternatives. Paul savait qu�il ne pouvait l�emporter, mais il esp�rait encore annuler cette vision unique � laquelle Leto s�accrochait.
��Oui, dit-il, j�ai �t� contamin� par ceux de Jacurutu. Mais tu te contamines toi-m�me.��
��C�est vrai, admit Leto. Je suis votre fils.��
��Es-tu un bon Fremen�?��
��Oui.��
��Permettras-tu � un vieil homme de gagner enfin le d�sert�? Accepteras-tu que je trouve la paix selon mon d�sir�?��
Ses poings martel�rent le sable.
��Non, je ne puis le permettre. Mais, si vous insistez, c�est votre droit de tomber sur votre couteau.��
��Et tu disposerais de mon corps�!��
��C�est vrai.��
��Non�!��
Il conna�t donc ce chemin-l� aussi, pensa Leto.
L�ench�ssement du corps de Muad�Dib par son fils pouvait achever de cimenter la vision de Leto.
��Vous ne leur avez jamais dit, n�est-ce pas, p�re�?�� demanda-t-il.
��Je ne leur ai jamais dit.��
��Mais moi je leur ai dit. Je l�ai dit � Muriz. Je lui ai parl� de Kralizec, le Combat Typhon.��
Les �paules de Paul s�affaiss�rent.
��Tu ne peux pas, murmura-t-il. Tu ne peux pas.��
��Je suis une cr�ature de ce d�sert, d�sormais, p�re. Parleriez-vous ainsi � une temp�te de Coriolis�?��
��Pour avoir refus� ce chemin, tu me consid�res comme un l�che, dit Paul, la voix rauque et tremblante. Oh�! je te comprends si bien, mon fils. Les aruspices et les augures ont toujours �t� leurs propres tourments. Mais je ne me suis jamais perdu entre les avenirs possibles car celui-ci est innommable�!��
��En comparaison, votre Jihad sera comme un pique-nique d��t� sur Caladan, dit Leto. A pr�sent, je vais vous conduire � Gurney Halleck.��
��Gurney�? A travers ma m�re, il est au service des S�urs�!��
A pr�sent, Leto mesurait l��tendue de la vision de son p�re.
��Non, p�re, dit-il. Gurney n�est plus au service de personne. Je sais o� le trouver et je peux vous conduire � lui. Il est temps de cr�er la nouvelle l�gende.��
��Je vois que je ne peux pas te dissuader. Alors, laisse-moi te toucher, car tu es mon fils.��
Leto tendit la main droite vers les doigts de son p�re. Il �prouva leur force et l��quilibra, paralysant le moindre mouvement du bras de son p�re.
��M�me un couteau empoisonn� ne pourrait venir � bout de moi, dit-il. Ma chimie est d�j� diff�rente.��
Des larmes jaillirent des yeux morts de Paul. Il retira sa main, la laissa retomber.
��Si j�avais fait ton choix, dit-il, je serais devenu le bicouros de shaitan. Toi, que vas-tu devenir�?��
��Pour un temps, oui, ils me traiteront d��missaire de shaitan, moi aussi. Puis ils commenceront � s�interroger et, finalement, ils comprendront. Vous n�avez pas pouss� votre vision suffisamment loin, p�re. Vos mains ont fait de bonnes choses, et de mauvaises aussi.��
��Mais c�est apr�s seulement que l�on a su quelles �taient les mauvaises�!��
��Ce qui est le cas de la plupart des grands maux, dit Leto. Vous n�avez travers� qu�une partie de ma vision. Votre force n��tait-elle donc pas suffisante�?��
��Tu sais que je n�aurais pu demeurer l�. Jamais je n�aurais pu accomplir un acte que je savais mauvais. Je ne suis pas de Jacurutu. Il se redressa et demanda�: Crois-tu que je sois l�un de ceux qui rient seuls dans la nuit�?��
��Il est triste que vous n�ayez jamais vraiment �t� un Fremen, dit Leto. Nous, les Fremen, nous savons nommer Tarifa. Nos juges peuvent choisir entre les choses mauvaises. Il en a toujours �t� ainsi pour nous.��
��Les Fremen�? Les esclaves du destin que tu as aid� � �difier�?��
Paul s�avan�a vers son fils, tendit la main en un mouvement �trangement timide, la posa sur le bras gain� de Leto, remonta jusqu�� son oreille, puis jusqu�� sa joue et, enfin, toucha sa bouche.
��Ahhh, fit-il. Ceci est encore ta propre chair. O� te conduira-t-elle�?�� Il laissa retomber sa main.
��En un lieu o� les humains peuvent cr�er leurs avenirs d�un instant � l�autre.��
��C�est ce que tu dis. Une Abomination pourrait parler de m�me.��
��Je ne suis pas une Abomination, encore que j�aurais pu l��tre. J�ai vu ce qui s�est pass� pour Alia. Un d�mon vit en elle, p�re. Nous l�avons vu, Ghani et moi. C�est le Baron, votre grand-p�re.��
Paul enfouit son visage dans ses mains. Ses �paules frissonn�rent un moment. Lorsqu�il releva la t�te, ses l�vres n��taient plus qu�un mince trait.
��Il y a une mal�diction sur notre Maison. J�ai pri� pour que tu jettes cet anneau dans le sable, pour que tu me renies et fuis vers� une autre vie. Elle �tait l�.��
��A quel prix�?��
Apr�s un long silence, Paul reprit�: ��La fin modifie le chemin derri�re elle. Une fois seulement, je ne me suis pas battu pour mes principes. Une seule fois. J�ai accept� le Mahdinat. Je l�ai fait pour Chani, mais cela a fait de moi un mauvais chef.��
Leto ne trouva rien � r�pondre. Le souvenir de cette d�cision �tait l�, en lui.
��Je ne peux te mentir, pas plus que je ne pourrais me mentir � moi-m�me, dit Paul. Je le sais. Tout homme devrait avoir un tel auditeur. Je ne te demanderai qu�une chose�: le Combat Typhon est-il n�cessaire�?��
��Sans lui, ce sera l�extinction des humains.��
Paul lut la v�rit� dans les mots de Leto et il parla d�une voix basse qui admettait sans r�mission l��tendue de la vision de son fils.
��Entre tous les possibles, je n�ai pas vu celui-l�.��
��Je crois que les S�urs le soup�onnent, dit Leto. Je ne vois pas d�autre explication aux d�cisions de ma grand-m�re.��
Le vent frais de la nuit les enveloppa. La robe de Paul claqua sur les jambes et il eut un frisson.
��P�re, vous avez un kit, dit Leto. Je vais gonfler la tente et nous pourrons passer la nuit � l�abri.��
Mais Paul ne put que secouer la t�te. Il savait qu�il ne serait pas � l�abri cette nuit, ni aucune des nuits � venir. Muad�Dib, le H�ros, devait �tre d�truit. Il l�avait dit lui-m�me. Seul le Pr�cheur pouvait continuer d�exister.
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Les Fremen furent les premiers humains qui d�velopp�rent une symbolique consciente et inconsciente par laquelle exprimer (en termes d�exp�rience) les mouvements et les relations de leur syst�me plan�taire. Ils furent le premier peuple de l�univers � d�crire le climat dans les termes d�un langage semi-math�matique dont les symboles �crits incarnent (et int�riorisent) les relations avec l�ext�rieur. Ce langage lui-m�me �tait partie int�grante du syst�me qu�il d�crivait. Sa forme �crite transmettait la forme de ce qu�elle d�crivait. La connaissance intime des conditions locales propres � supporter la vie �tait implicite dans ce d�veloppement. On peut �valuer l��tendue de l�interaction entre le syst�me et le langage en prenant en consid�ration le fait que les Fremen acceptaient de se d�crire eux-m�mes comme des animaux fourrageant et broutant.
Histoire de Liet-Kynes,
par Harq al-Ada.


��Kaveh wahid��, dit Stilgar. Sers le caf�. Il avait lev� la main � l�adresse du serviteur qui attendait pr�s de la porte. C��tait l�unique ouverture de cette pi�ce aux parois de rocher nu o� Stilgar avait veill� durant toute la nuit. Le vieux Naib avait pour habitude d�y prendre un frugal petit d�jeuner. Apr�s une telle nuit, cependant, il n�avait pas d�app�tit. Il se redressa, �tirant ses muscles engourdis.
Duncan Idaho �tait assis sur un coussin pr�s de la porte. Il r�prima un b�illement. Il venait seulement de prendre conscience que Stilgar et lui avaient pass� cette nuit � deviser.
��Pardonne-moi, Stil, dit-il. Je t�ai interdit le sommeil.��
��Passer une nuit �veill� c�est ajouter un jour � sa vie��, dit Stilgar tout en prenant le plateau de caf� qu�on lui pr�sentait. Il poussa un banc en face d�Idaho, y disposa le plateau et s�accroupit devant son invit�.
Les deux hommes portaient la robe jaune du deuil. Idaho avait d� emprunter la sienne�: les gens de Tabr �taient choqu�s par l�uniforme vert des Atr�ides.
Stilgar prit la grosse carafe de cuivre, se servit et but la premi�re gorg�e avant de lever sa tasse � l�adresse d�Idaho, ob�issant � l�ancienne coutume Fremen�: ��Il n�y a pas de danger � boire. J�ai bu moi-m�me.��
C��tait Harah qui avait pr�par� le caf� exactement comme Stilgar l�aimait�: les grains �taient grill�s jusqu�� ce qu�ils soient d�un rose brun, puis r�duits en poudre tr�s fine, encore br�lants, dans le mortier de pierre. On versait imm�diatement l�eau bouillante et l�on ajoutait une pinc�e de M�lange.
Idaho huma le parfum lourd de l��pice et but une premi�re gorg�e, prudente et bruyante. Il ne savait toujours pas s�il �tait parvenu � convaincre Stilgar. Ses facult�s de mentat s��taient ralenties aux premi�res heures du matin. Toutes ses computations se heurtaient in�luctablement � l�information contenue dans le message de Gurney Halleck.
Alia savait � propos de Leto�! Elle savait�!
Javid avait d� jouer un r�le dans la transmission de cette information.
��Il me faut la libert� de mouvement��, dit enfin Idaho, revenant une fois encore � leur discussion de la nuit.
��L�accord de neutralit� exige de moi des jugements durs, dit Stilgar, tenace. Ghani est en s�curit� ici. De m�me que toi et Irulan. Mais vous ne pouvez envoyer aucun message. Vous pouvez en recevoir, c�est d�accord, mais j�ai donn� ma parole�: vous ne pouvez en envoyer aucun.��
��Ce n�est pas le traitement que l�on peut attendre de son h�te, surtout quand il s�agit d�un vieil ami avec lequel on a affront� bien des dangers��, protesta Idaho, mais il savait qu�il ne faisait que se r�p�ter.
Stilgar reposa sa tasse avec soin sur le plateau et son regard demeura fix� sur elle un instant avant qu�il se d�cide � r�pondre.
��Nous autres, Fremen, nous n��prouvons pas de sentiment de culpabilit� pour les m�mes raisons que vous.�� Il regarda Idaho.
Il faut le convaincre de fuir cet endroit avec Ghani, se dit Idaho.
��Mon intention n��tait pas de provoquer une temp�te de culpabilit�.��
��Je le comprends, dit Stilgar. Je n�ai soulev� cette question que pour bien te faire sentir notre attitude Fremen, car c�est � des Fremen que nous avons affaire. Des Fremen. Alia elle-m�me pense Fremen.��
��Et les Pr�tres�?��
��C�est un autre probl�me. Ils veulent que le peuple avale le grand vent du p�ch�, qu�il emporte �a dans l��ternit�. C�est une grande souillure par laquelle ils cherchent � conna�tre leur propre pi�t�.��
Stilgar s�exprimait d�une voix �gale, mais Idaho sentait son amertume et il se demanda soudain pourquoi cette amertume n��branlait pas la r�solution du Naib.
��C�est une vieille, une tr�s vieille astuce de l�autocratie, dit Idaho. Alia la conna�t bien. De bons sujets doivent se sentir coupables. La culpabilit� se manifeste d�abord comme un sentiment d��chec. Les autocrates avertis proposent de nombreuses occasions d��chec � la populace.��
��Je l�ai remarqu�, dit Stilgar d�un ton sec. Mais tu me pardonneras si je te fais observer, une fois encore, que tu parles de ton �pouse. Elle est la s�ur de Muad�Dib.��
��Elle est poss�d�e�! Je te l�ai dit�!��
��Bien d�autres le disent. Un jour, elle devra subir l��preuve. En attendant, il existe d�autres consid�rations plus importantes.��
Idaho secoua tristement la t�te.
��Tout ce que je t�ai dit peut �tre v�rifi�. Les communications avec Jacurutu ont toujours �t� assur�es � partir du Temple d�Alia. Le complot contre les jumeaux a trouv� l� des complices. C�est au Temple que revient l�argent de la vente des vers � d�autres mondes. Toutes les pistes conduisent � Alia, � la R�gence.��
Stilgar secoua la t�te, inspira profond�ment.
��Cet endroit est un territoire neutre. J�ai donn� ma parole.��
��Mais les choses ne peuvent continuer ainsi�!�� protesta Idaho.
��Je suis d�accord. Alia est encercl�e et, chaque jour, le cercle se referme sur elle. C�est comme notre ancienne coutume d�avoir plusieurs femmes. Elle fait appara�tre la st�rilit� du m�le. (Il posa un regard interrogateur sur Idaho.) Tu dis qu�elle te trompe avec d�autres hommes. Qu�elle �se sert de son sexe comme d�une arme�, selon ton expression, je crois. Dans ce cas, tu disposes d�une issue tout � fait l�gale. Javid est ici, � Tabr, porteur de messages d�Alia. Il te suffit de��
��Sur un territoire neutre�?��
��Non, mais au-dehors, dans le d�sert.��
��Et si je profite de cette occasion pour m�enfuir�?��
��Cette occasion ne te sera point donn�e.��
��Stil, je te le jure�: Alia est poss�d�e. Que faut-il donc que je fasse pour te convaincre de��
��C�est une chose difficile � prouver��, dit Stilgar. Et c��tait l� un argument dont il s��tait servi bien des fois durant cette nuit.
Idaho se souvint des paroles de Jessica�: ��Mais tu as les moyens de le prouver��, dit-il.
��Au moins un, oui. (Stilgar secoua la t�te.) Un moyen douloureux, irr�vocable, et c�est bien pour �a que je t�ai rappel� notre attitude envers la culpabilit�. A l�exception du Jugement de Possession, nous pouvons nous affranchir de toutes les culpabilit�s qui pourraient nous d�truire. Pour le Jugement de Possession, le tribunal, qui est compos� de tout le peuple, accepte une compl�te responsabilit�.��
��Vous l�avez d�j� fait, n�est-ce pas�?��
��Je suis certain que la R�v�rende M�re n�a pu omettre notre histoire dans sa relation, dit Stilgar. Tu sais donc parfaitement que nous avons d�j� fait cela.��
Idaho se d�fendit contre l�irritation qu�il avait per�ue dans la voix de Stilgar.
��Je n�essayais nullement de t�induire en erreur. C�est seulement��
��C�est seulement la nuit et toutes ces questions sans r�ponses, acheva Stilgar. A pr�sent, c�est le matin.��
��Il faut que l�on m�autorise � envoyer un message � Jessica��, dit Idaho.
��Il serait adress� � Salusa, dit Stilgar. Je ne fais pas de promesses du soir. Ma parole doit �tre tenue. C�est pour cela que Tabr est territoire neutre. Je dois t�imposer le silence. J�en ai fait le v�u au nom des miens.��
��Alia doit �tre soumise � votre Jugement�!��
��Peut-�tre. D�abord, il nous faut savoir s�il existe des circonstances att�nuantes. Un manque d�autorit�, par exemple. Ou m�me la malchance. Il pourrait s�agir simplement de cette tendance � faire le mal qui est le lot commun des humains, et non pas de possession.��
��Tu veux �tre certain que je ne suis pas seulement un �poux tromp� en qu�te de bras pour ex�cuter sa vengeance.��
��C�est l� une pens�e qui pourrait venir � d�autres, pas � moi, dit Stilgar. Il sourit pour att�nuer ses paroles. Nous autres, Fremen, nous avons notre science de la tradition, notre hadith. Lorsque nous redoutons un mentat ou bien une R�v�rende M�re, nous nous en r�f�rons � l�hadith. Il est dit que la seule peur que nous ne puissions repousser est la peur de nos propres fautes.��
��Il faut que Dame Jessica soit inform�e, insista Idaho. Gurney dit que��
��Il se pourrait que ce message n��mane pas de lui.��
��Il ne peut venir que de lui. Nous autres, Atr�ides, nous savons comment v�rifier la provenance des messages. Stil, est-ce que tu n�exploreras pas au moins certains des��
��Jacurutu n�est plus. Il a �t� d�truit il y a bien des g�n�rations. (La main de Stilgar effleura la manche d�Idaho.) De toute fa�on, j�ai besoin de tous mes combattants. Nous sommes dans une p�riode troubl�e. Les qanats sont menac�s� Comprends-tu�? Maintenant, si Alia��
��Il n�y a plus d�Alia��, dit Idaho.
��C�est ce que tu pr�tends. (Stilgar but une nouvelle gorg�e de caf�.) Repose-toi parmi nous, mon ami. Bien souvent, il est inutile d�arracher un bras pour �ter une �charde.��
��Alors, parlons de Ghanima.��
��C�est inutile. Elle est sous ma protection. Nul ne saurait l�atteindre ici.��
Il ne peut �tre aussi na�f, se dit Idaho.
Mais Stilgar se levait, indiquant par-l�, p�remptoirement, que leur entretien �tait achev�.
Idaho se redressa p�niblement, les genoux raidis, les mollets engourdis. Un aide fit alors son entr�e et se pla�a pr�s de la porte. Javid entra dans la pi�ce � sa suite. Idaho se retourna. Stilgar se tenait � moins de quatre pas de lui. Sans la moindre h�sitation, Idaho tira son couteau d�un geste vif et l�enfon�a dans la poitrine de Javid. Celui-ci recula en titubant, s�arrachant de la lame. Il pivota sur lui-m�me et tomba face contre terre. Il eut une ultime ruade et mourut.
��Ceci, pour mettre un terme aux comm�rages��, dit Idaho.
L�aide demeurait immobile, brandissant son couteau, ind�cis. Idaho, quant � lui, avait d�j� rengain� son couteau, laissant une trace sanglante sur le bord de sa robe jaune.
��Tu as abus� de mon honneur�! cria Stilgar. Cet endroit est neutre��
��Silence�! lan�a Idaho en lui d�cochant un regard furieux. Tu portes un collier, Stilgar�!��
C��tait une des trois plus mortelles insultes qu�un Fremen pouvait entendre dans sa vie et le visage de Stilgar devint bl�me.
��Tu es un domestique, dit Idaho. Tu as vendu les Fremen pour le prix de leur eau�!��
C��tait une autre insulte mortelle, celle-l� m�me qui avait d�truit le premier Jacurutu.
Stilgar grin�a des dents et sa main se porta sur son krys. L�aide s��carta du corps de Javid et battit en retraite sur le seuil.
Tournant le dos au Naib, Idaho s�avan�a, passa pr�s du cadavre de Javid et, sur le seuil, lan�a sa troisi�me insulte sans se retourner�: ��Tu n�as pas d�immortalit�, Stilgar. Aucun de tes descendants ne porte ton sang�!��
��O� vas-tu � pr�sent, mentat�?�� lan�a Stilgar comme Idaho quittait la pi�ce. Sa voix �tait aussi glaciale que le vent des p�les.
��Je vais � la recherche de Jacurutu��, dit Idaho, sans se retourner.
Stilgar sortit son couteau. ��Peut-�tre puis-je t�aider.��
Idaho �tait maintenant � l�autre extr�mit� du passage. Sans s�arr�ter, il dit�:
��Si tu veux m�aider avec ton couteau, voleur d�eau, sers-toi de mon dos. Cela convient bien � celui qui porte le collier d�un d�mon.��
En deux bonds, Stilgar eut travers� la pi�ce. Il passa sur le corps de Javid et rattrapa Idaho. Il le for�a � se retourner et � s�arr�ter, brandissant son krys, avec un rictus de rage. Une rage telle qu�il ne vit m�me pas l��trange sourire qui se dessinait sur le visage d�Idaho.
��Sors ton couteau, racaille de mentat�!�� gronda Stilgar.
Idaho se mit � rire. Il donna deux gifles au Naib. Main droite, main gauche.
Avec un cri incoh�rent, Stilgar plongea son couteau dans le ventre d�Idaho, frappant vers le haut, traversant le diaphragme en direction du c�ur.
Idaho s�effondra sur la lame et le regarda en souriant. La rage de Stilgar se changea instantan�ment en un �tat de choc glac�.
��Deux morts pour les Atr�ides, croassa Idaho. Et la seconde n�a pas de meilleure raison que la premi�re.��
Il s�inclina sur le c�t� et s�effondra sur le roc, le sang ruisselant brusquement de sa blessure.
Stilgar brandissait toujours sa lame sanglante. Il regarda le corps immobile d�Idaho et il eut une inspiration vibrante, douloureuse. Derri�re lui, il y avait Javid, mort. Et l��poux d�Alia, la Matrice du Paradis, �tait devant lui, mort de ses propres mains. On pourrait toujours dire qu�un Naib se devait de d�fendre l�honneur de son nom, de venger l�affront fait � la neutralit� jur�e. Mais cet homme, cet homme mort, �tait Duncan Idaho. Quelle que f�t la valeur des arguments, des ��circonstances att�nuantes��, rien ne pourrait effacer un tel acte. M�me si Alia l�approuvait en son for int�rieur, elle serait contrainte d�exiger publiquement un ch�timent. Elle �tait Fremen, apr�s tout. Pour r�gner sur les Fremen, elle ne pouvait rien �tre d�autre, jusqu�au d�tail le plus infime.
Alors seulement, Stilgar comprit que cette situation �tait tr�s exactement celle qu�Idaho avait cherch�e par sa ��seconde mort��.
Il leva les yeux et d�couvrit le visage p�trifi� de Harah, sa seconde �pouse. Elle avait les yeux fix�s sur lui, au milieu de la foule qui �tait accourue. Stilgar d�tourna son regard mais, sur tous les visages, il lut la m�me expression, la m�me frayeur des cons�quences de son acte.
Lentement, il se redressa, il essuya la lame du krys sur sa manche et le remit dans son fourreau.
D�une voix ordinaire, il s�adressa � ceux qui l�entouraient.
��Que ceux qui veulent me suivre pr�parent leurs affaires imm�diatement. Que l�on envoie des hommes pour appeler les vers.��
��O� vas-tu aller, Stilgar�?�� demanda Harah.
��Dans le d�sert.��
��Je vais avec toi.��
��Bien s�r, tu viens avec moi. Toutes mes femmes viendront avec moi. Et Ghanima aussi. Va la chercher, Harah. Vite.��
��Oui, Stilgar, tout de suite� Elle h�sita�: Et Irulan�?��
��Si elle le souhaite.��
��Oui, mon �poux. Elle h�sitait encore�: Vous prenez Ghani en otage�?��
��En otage�? Stilgar �tait profond�ment choqu� par cette pens�e. Femme� (Son pied effleura le corps d�Idaho.) Si ce mentat avait raison, je suis le seul espoir de Ghani.��
C�est alors qu�il se souvint de l�avertissement de Leto�:
��Prends garde � Alia� Tu prendras ma s�ur et tu fuiras.��
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Se fondant sur les Fremen, les Plan�tologistes voient la vie comme un ensemble de manifestations de l��nergie et cherchent les relations dominantes. Par petits morceaux, fragments et parcelles qui �voluent vers une compr�hension g�n�rale, la sagesse raciale Fremen est transcrite en une nouvelle certitude. Ce que les Fremen poss�dent en tant que peuple, n�importe quel peuple peut le poss�der. Il lui faut seulement d�velopper un sens des relations d��nergie. Il lui faut seulement observer que l��nergie absorbe les structures des choses et construit avec ces structures.
La catastrophe de Dune,
d�apr�s Harq al-Ada


Le Sietch de Tuek, sur le bord int�rieur du Faux Mur. Halleck se tenait dans l�ombre de l��peron rocheux qui dissimulait l�acc�s principal, attendant que ceux du sietch d�cident de lui accorder asile. Son regard se porta vers le nord, se promena sur le d�sert, puis sur le ciel gris-bleu du matin. Les contrebandiers avaient �t� surpris d�apprendre que lui, �tranger � Dune, avait captur� un ver et l�avait chevauch�. Mais Gurney avait �t� tout aussi surpris de cette r�action. La chose n��tait pas un exploit pour un homme agile qui y avait assist� tant de fois.
A nouveau, les yeux de Halleck coururent sur le d�sert, sur ce champ argent� de rocs scintillants, sur les �tendues vertes et grises o� l�eau avait accompli sa magie. Tout soudain, cela lui apparaissait comme une fragile r�serve d��nergie, de vie, menac�e par un brusque changement, un glissement de la structure de la r�alit�.
Il connaissait l�origine de cette r�action. L� en bas, au niveau du d�sert, r�gnait une activit� f�brile. Des barriques de truites mortes �taient roul�es jusqu�� l�int�rieur du sietch o� leur eau serait distill�e. Il y en avait des milliers. Elles avaient �t� attir�es par une fuite d�eau. Et c��tait cette fuite, pr�cis�ment, qui avait pr�cipit� le cours des pens�es de Halleck.
Par-del� les champs du sietch, le regard de Halleck fut attir� par le qanat d�o� s��tait �chapp�e l�eau si pr�cieuse. Il avait remarqu� des trous dans les parois de pierre, il avait vu les fissures dans le contrefort par lesquelles l�eau s��tait r�pandue dans le sable. Qui avait creus� ces trous�? Certains s��tendaient sur plus de vingt m�tres de long dans les sections les plus vuln�rables du qanat, aux endroits o� des coul�es de sable mou se perdaient dans les cuvettes o� l�eau avait disparu. Ces cuvettes qui s��taient emplies de centaines de truites en quelques instants. Les enfants du sietch �taient en ce moment occup�s � les capturer et � les tuer.
Des �quipes de r�paration �taient � l��uvre sur les parois rompues du qanat. D�autres arrosaient les plantes les plus fragiles avec ce qui restait de l�eau d�irrigation. La gigantesque citerne du Sietch de Tuek, approvisionn�e par le pi�ge-�-vent, avait �t� ferm�e � temps, emp�chant l�eau de se perdre dans le qanat, et les pompes solaires d�connect�es. L�eau d�irrigation provenait des derni�res flaques, au fond du qanat, et de la citerne int�rieure.
La chaleur du soleil augmentait d�instant en instant et le cadre de m�tal du sceau, derri�re Halleck, �mit des craquements en se dilatant. Paraissant ob�ir � ce simple son, les yeux de Halleck se port�rent sur la plus lointaine courbe du qanat, o� l�eau s��tait d�vers�e le plus impudemment dans le d�sert. Les jardiniers optimistes du sietch avaient plant� un arbre tr�s particulier � cet endroit, et cet arbre �tait condamn� si l�eau ne circulait pas � nouveau bient�t dans le qanat. Le regard de Halleck demeura longtemps fix� sur l�absurde feuillage du saule qui dansait dans le vent et le sable. L�arbre symbolisait cette nouvelle r�alit� dans laquelle il �tait pris, lui, tout comme Arrakis.
L�un et l�autre, nous sommes des �trangers, songea-t-il.
Il fallait bien longtemps aux gens du sietch pour prendre une d�cision, mais il savait qu�ils avaient de l�emploi pour ceux qui connaissaient l�art du combat. Les contrebandiers avaient toujours besoin d�hommes de valeur. Mais Halleck n�entretenait plus d�illusions � leur �gard. Les contrebandiers de ce temps n��taient plus ceux qui lui avaient donn� asile des ann�es auparavant, lorsqu�il avait fui, apr�s le d�mant�lement du fief de son Duc. Non, ces gens appartenaient � une race nouvelle, prompte � chercher le profit.
Il regarda encore le saule absurde. Il lui vint alors l�id�e que les temp�tes de cette r�alit� nouvelle pourraient bien disperser aux quatre horizons ces contrebandiers et leurs amis. Elles pourraient d�truire Stilgar et sa fragile neutralit� et balayer avec lui toutes les tribus qui demeuraient encore fid�les � Alia.
Ils avaient tous �t� colonis�s. Halleck avait d�j� assist� � cela, il avait connu ce go�t amer sur son propre monde. Maintenant, il distinguait clairement ce qui se passait ici, il reconnaissait les mani�rismes des Fremen des cit�s, le mod�le des faubourgs, la fa�on dont les traits les plus caract�ristiques du sietch rural �taient gomm�s jusque dans les refuges les plus secrets des contrebandiers, comme celui-ci. Les districts ruraux �taient devenus autant de colonies des centres urbains. Leurs populations avaient appris � supporter un joug matelass�, sous l�empire de la cupidit� sinon des superstitions. M�me ici, surtout ici, les gens avaient l�attitude des �tres soumis et non pas celle des hommes libres. Ils �taient m�fiants, secrets, fuyants. Toute manifestation d�autorit� provoquait le ressentiment � quelle que f�t l�autorit�: La R�gente, Stilgar, le Conseil du Sietch�
Je ne peux pas leur faire confiance, se dit Halleck. Il ne pouvait que les utiliser et entretenir leur m�fiance envers autrui. Ce qui �tait triste. C�en �tait fini des vieilles concessions mutuelles des hommes �lev�s dans la libert�. Les usages anciens avaient �t� ramen�s � des paroles rituelles, et leur origine s��tait perdue dans les m�moires.
Alia avait bien fait son travail, punissant ceux qui la combattaient, r�compensant ceux qui la soutenaient, redistribuant les forces imp�riales au hasard tout en dissimulant les �l�ments majeurs de son pouvoir imp�rial. Les espions�! Par les dieux inf�rieurs, elle avait tant d�espions�!
Halleck pouvait presque mat�rialiser le jeu mortel de mouvements et de parades par lequel Alia avait esp�r� maintenir l�opposition en situation de d�s�quilibre.
Si les Fremen restent assoupis, se dit-il, elle peut gagner.
Le sceau d�entr�e s�ouvrit avec un craquement sonore. Un serviteur du nom de Melides apparut. Il �tait petit, avec un corps replet pos� sur de gr�les jambes d�araign�e et le distille ne faisait qu�accentuer sa laideur.
��Vous avez �t� accept頻, dit-il.
Halleck devina la ruse et la dissimulation dans sa voix. Il comprit qu�il ne b�n�ficierait ici que d�un asile de courte dur�e.
Jusqu�� ce que je puisse m�emparer d�un de leurs ornis, se dit-il.
��Transmets ma gratitude � ton Conseil��, dit-il. Et il songea alors � Esmar Tuek, qui avait donn� son nom � ce sietch. Esmar, mort par la trahison, aurait tranch� la gorge de ce Melides au premier regard.
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Tout chemin qui r�tr�cit les possibilit�s futures peut devenir un pi�ge mortel. Les humains ne progressent pas dans un labyrinthe, ils explorent un horizon vaste empli d�occasions uniques. Seules des cr�atures vivant le nez enfoui dans le sable peuvent �tre attir�es par la perspective r�tr�cie du labyrinthe. L�originalit� et les diff�rences produites par le sexe sont la protection vitale des esp�ces.
Manuel de la Guilde Spatiale.


��Pourquoi n�ai-je pas de chagrin�?�� demanda Alia, s�adressant au plafond de sa chambre d�audience, une pi�ce qui ne mesurait que quinze pas de long sur dix de large. Les deux fen�tres, �troites et hautes, s�ouvraient sur les toits d�Arrakeen et, au-del�, sur le Mur du Bouclier.
Midi approchait et le soleil inondait la cuvette o� se dressait la cit�.
Alia baissa les yeux sur Buer Agarves. Il venait de Tabr et il �tait maintenant l�aide de Zia, qui commandait les gardes du Temple. Agarves �tait venu lui annoncer que Javid et Idaho �taient morts tous deux. Une meute de sycophantes, de gardes et de serviteurs avaient fait irruption en m�me temps qu�Agarves, et leur attitude r�v�lait qu�ils �taient d�j� au courant de son message. Les mauvaises nouvelles se propageaient vite sur Arrakis.
Agarves �tait un homme de petite taille, avec un visage rond peu courant chez les Fremen, aux traits presque infantiles. Il appartenait � cette nouvelle g�n�ration engraiss�e par l�eau. En cet instant, Alia voyait deux images distinctes d�Agarves�: l�une lui offrait un visage s�rieux, des yeux d�indigo opaque, une bouche au pli s�v�re. L�autre lui r�v�lait un �tre sensuel et vuln�rable, oh, si vuln�rable�! Et des l�vres larges qui lui plaisaient tout particuli�rement.
Il n��tait pas encore midi, et pourtant, quelque chose, dans le silence inhabituel, lui rappelait le cr�puscule.
Idaho aurait d� mourir au cr�puscule, songea-t-elle.
��Comment se fait-il, Buer, que tu sois porteur de ces nouvelles�?�� demanda-t-elle, notant sa soudaine attention.
Il voulut d�glutir et sa voix rauque n��tait qu�un murmure.
��Je suis parti avec Javid, vous ne vous rappelez pas�? Et quand� Stilgar m�a envoy� � vous, il m�a dit de vous d�clarer que je portais sa derni�re soumission.��
��Sa derni�re soumission, r�p�ta-t-elle. Qu�entend-il par l�?��
��Je l�ignore, Dame Alia.��
��Explique-moi encore ce que tu as vu��, lui demanda-t-elle, et elle s��tonna de sentir sa peau devenir si froide.
��J�ai vu� (Il pencha nerveusement la t�te et fixa son regard sur le sol, devant Alia.) J�ai vu votre Saint �poux gisant mort dans le passage central et Javid, mort lui aussi, pr�s de l�, dans un autre couloir. Les femmes les pr�paraient d�j� pour le Huanui.��
��Et c�est Stilgar qui t�avait appel�?��
��C�est la v�rit�, Ma Dame. Il m�a convoqu�. Il m�a envoy� Modibo, Le Courb�, son messager dans le sietch. Modibo ne m�a pas pr�venu. Il m�a simplement dit que Stilgar voulait me voir.��
��Et tu as vu le corps de mon mari�?��
Il lui d�cocha un rapide coup d��il, puis hocha la t�te, fixant � nouveau le sol.
��Oui, Ma Dame. Et Javid �tait mort lui aussi. Stilgar� Stilgar m�a dit que le Saint �poux avait tu� Javid.��
��Et mon �poux, t�a dit Stilgar��
��Il me l�a dit de sa propre bouche, Ma Dame. Stilgar a dit que c��tait lui qui avait fait cela. Il a dit que le Saint �poux avait provoqu� sa col�re.��
��Sa col�re, r�p�ta Alia. Comment cela a-t-il pu se faire�?��
��Il ne me l�a pas dit. Personne ne me l�a dit. J�ai pos� la question mais nul ne m�a r�pondu.��
��Et l�on t�a envoy� ici avec ces nouvelles�?��
��Oui, Ma Dame.��
��N�y avait-il rien que tu aies pu faire�?��
Agarves s�humecta les l�vres.
��C�est Stilgar qui m�a donn� cet ordre, Ma Dame. Ce sietch lui appartient.��
��Je vois. Et tu as toujours ob�i � Stilgar.��
��Je lui ai toujours ob�i, Ma Dame, jusqu�� ce qu�il me rel�ve de mon serment.��
��Tu veux dire lorsque tu es entr� � mon service�?��
��Je n�ob�is qu�� vous, d�sormais, Ma Dame.��
��Est-ce bien vrai�? Dis-moi, Buer, si je t�ordonnais de tuer Stilgar, ton vieux Naib, le ferais-tu�?��
Il affronta son regard avec une fermet� nouvelle.
��Je le ferais si vous me l�ordonniez, Ma Dame.��
��Je te l�ordonne. As-tu une id�e de l�endroit o� il se trouve�?��
��Il est dans le d�sert, c�est tout ce que je sais, Ma Dame.��
��Combien d�hommes a-t-il pris avec lui�?��
��Peut-�tre la moiti� des effectifs.��
��Et Ghanima et Irulan sont avec lui�!��
��Oui, Ma Dame. Ceux qui sont partis sont avec leurs femmes, leurs enfants et leurs biens. Stilgar a laiss� le choix � tous. Ils pouvaient le suivre ou bien retrouver leur libert�. Il y en a beaucoup qui ont pr�f�r� la libert�. Ils �liront un nouveau Naib.��
��C�est moi qui choisirai ce nouveau Naib�! Et ce sera toi, Buer Agarves, lorsque tu m�auras apport� la t�te de Stilgar�!��
Agarves pouvait accepter le sort de la bataille. C��tait un usage Fremen.
��Il en sera comme vous l�ordonnez, Ma Dame. Quelles sont les forces sur lesquelles��
��Vois cela avec Zia. Je ne peux t�accorder beaucoup d�ornis pour tes recherches. J�en ai besoin ailleurs. Mais tu auras tous les hommes qu�il te faut. Stilgar a souill� son honneur. Ils te serviront avec joie.��
��Je vais donc aller m�en occuper, Ma Dame.��
��Attends�!��
Elle l�observa un instant en silence. Elle se demandait qui elle pourrait d�signer pour surveiller cet enfant vuln�rable. Jusqu�� ce qu�il ait fait ses preuves, il ne faudrait pas le quitter une seconde. Zia saurait qui choisir.
��Ne puis-je me retirer, Ma Dame�?
��Je ne te l�ai pas dit. Il faut que je t�interroge longuement et en priv� sur tes plans pour capturer Stilgar. (Elle leva une main vers son visage.) Je ne puis succomber au chagrin jusqu�� ce que je sois veng�e. Donne-moi quelques minutes pour me pr�parer. (Elle baissa la main.) Une de mes servantes te montrera le chemin.��
Elle eut un signal discret � l�adresse de ses servantes et murmura � l�oreille de Shalus, sa nouvelle Dame de Chambre�: ��Qu�on le lave et qu�on le parfume avant de l�amener. Il sent le ver.��
��Oui, ma�tresse.��
Alia s��loigna, feignant le chagrin qu�elle ne ressentait pas et gagna sa chambre. Elle claqua violemment la porte derri�re elle et tr�pigna en jurant.
Maudit soit Duncan�! Pourquoi�? Pourquoi�? Pourquoi�?
Elle sentait qu�il l�avait d�lib�r�ment provoqu�e. Il avait tu� Javid et outrag� Stilgar. Cela signifiait qu�il avait su � propos de Javid. C��tait son dernier geste. Il lui avait envoy� un message.
Seule dans sa chambre, elle lib�ra sa fureur.
Maudit�! Maudit�! Maudit�!
Et Stilgar avait rejoint les rebelles, avec Ghanima et Irulan�!
Qu�ils soient tous maudits�!
En frappant du pied, elle rencontra un obstacle m�tallique. La douleur lui arracha un cri. Elle baissa les yeux et d�couvrit une boucle. Elle la prit entre ses doigts et la leva lentement jusqu�� ses yeux. C��tait une boucle tr�s ancienne, faite de platine et d�argent, venant de Caladan. Elle avait �t� offerte par le Duc Leto Atr�ides Ier � son ma�tre d�armes, Duncan Idaho. Duncan, elle se souvint, l�avait port�e tr�s souvent. Et il l�avait abandonn�e ici�
Ses doigts serraient convulsivement l�objet de m�tal froid. Idaho avait laiss� cette boucle ici alors que� alors que�
Les larmes mont�rent � ses yeux en d�pit de la force de l��ducation Fremen. Ses l�vres s�affaiss�rent en une grimace fig�e. Et la vieille bataille recommen�a dans sa t�te, gagna ses doigts, ses membres, ses orteils. Elle sentit tout � coup qu�elle �tait deux �tres.
L�un observait avec �tonnement ces contorsions de la chair. L�autre ne voulait que se soumettre � la douleur immense qui se r�pandait dans sa poitrine. Les larmes, alors, ruissel�rent sur ses joues et l��tonn�, tout au fond d�elle, demanda dans un g�missement�: ��Qui pleure�? Qui pleure donc�? Qui pleure en ce moment�?��
Mais rien ne pouvait arr�ter les larmes, ni la douleur qui s�enflait en elle, qui torturait sa chair et la jetait sur le lit.
��Qui pleure�? Qui est-ce donc�?�� demandait toujours cette voix qui montait d�un ab�me d��tonnement.
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Par de telles actions, Leto�II se retrancha de la cha�ne de l��volution. Il le fit d�un mouvement d�lib�r� qui coupa ses liens d�avec ses origines, disant�: ��L�ind�pendance implique la rupture.�� La perception des deux jumeaux s��tendait bien au-del� des besoins de la m�moire, consid�r�e comme une proc�dure d��valuation, en l�occurrence un moyen de d�terminer la distance qui les s�parait de leurs origines humaines. Mais il revint � Leto�II l�audace supr�me qui consistait � reconna�tre que toute vraie cr�ation est ind�pendante de son cr�ateur. Il refusa de reconduire l�ordre naturel de l��volution, disant�: ��Par cela aussi, je m��carte de plus en plus loin, et plus loin encore, de l�humanit�.�� Il en distingua clairement les conclusions implicites�: il ne peut exister pour la vie et dans la vie de syst�mes rigoureusement clos.
La M�tamorphose Sainte,
par Harq al-Ada


Sur le sable humide, pr�s du qanat bris�, les insectes grouillaient. Et les oiseaux avaient suivi�: perroquets, pies et geais. Ici il y avait eu une djedida, la derni�re des villes nouvelles, construite sur fondation de basalte. Elle �tait maintenant abandonn�e. Ghanima mettait � profit les heures matinales pour �tudier la zone qui s��tendait au-del� des plantations originelles du sietch abandonn�. Elle devina un mouvement et aper�ut un l�zard gecko � rayures. Auparavant, elle avait vu un pivert gila. Il avait fait son nid dans un des murs de pis� de la djedida.
Dans sa pens�e, le djedida �tait un sietch mais, en r�alit�, c��tait un ensemble de murs bas constitu�s de briques de boue s�ch�e qu�entouraient des plantations dont le r�le �tait de maintenir les dunes. La djedida se trouvait en plein Tanzerouft, � six cents kilom�tres au sud de la Cha�ne de Sihaya. Les humains disparus, le sietch commen�ait � se fondre dans le d�sert et les murs, d�j�, s��rodaient sous les vents de sable tandis que mouraient les plantes priv�es d�eau, et que les aires jadis cultiv�es s��toilaient de fissures sous le soleil br�lant.
Pourtant, le sable, au-del� du qanat bris�, demeurait humide, ce qui prouvait que le pi�ge-�-vent continuait de fonctionner.
Dans les mois qui avaient suivi leur fuite du Sietch Tabr, les fugitifs avaient pu t�ter de la protection de tels endroits, rendus inhabitables par le D�mon du D�sert. Ghanima ne croyait pas au D�mon du D�sert, bien qu�elle e�t sous les yeux les preuves �videntes de la destruction du qanat.
Parfois, lorsqu�ils venaient � rencontrer des chasseurs d��pice rebelles, ils avaient des informations en provenance des territoires du nord. On disait que quelques ornis � pas plus de six, selon certains � poursuivaient les recherches. Mais Arrakis �tait vaste et son d�sert accueillant pour les fugitifs. On disait aussi qu�une force de recherche et de destruction avait �t� envoy�e contre les gens de Stilgar, mais elle �tait dirig�e par l�ex-Tabrite Buer Agarves et elle avait bien d�autres t�ches�: elle regagnait souvent Arrakeen.
Les rebelles rapportaient qu�ils se battaient rarement contre les troupes d�Alia. Les coups port�s au hasard par le D�mon du D�sert avaient enferm� Alia et les Naibs dans un syst�me de d�fense vigilant. Les contrebandiers eux-m�mes avaient �t� frapp�s, mais on murmurait qu�ils patrouillaient le d�sert et ne pensaient qu�� toucher la prime pour la t�te de Stilgar.
Peu avant la nuit, la veille, le vieux Naib avait conduit sa bande jusqu�� la djedida, se fiant uniquement � son nez de vieux Fremen pour d�tecter l�humidit�. Il leur avait promis qu�ils se dirigeraient bient�t vers le sud, en direction des palmeraies, mais il s��tait refus� � fixer une date pr�cise. Sa t�te �tait mise � prix pour une somme qui aurait suffi, jadis, � l�acquisition d�une plan�te, mais il semblait le plus libre et le plus heureux des hommes.
Il leur avait montr� que le pi�ge-�-vent fonctionnait encore et il avait dit�: ��C�est un endroit qui nous convient. Nos amis nous ont laiss� de l�eau.��
Ils n��taient plus gu�re nombreux, � pr�sent, une soixantaine. Les plus vieux, les plus malades et les plus jeunes avaient trouv� refuge au sud aupr�s des familles des palmeraies. Seuls demeuraient les plus vaillants. Leurs amis �taient encore nombreux, au nord et au sud.
Ghanima se demandait pour quelle raison Stilgar s�ent�tait � refuser de discuter de ce qui advenait � ce monde. Ne le voyait-il donc pas�? Suivant la progression des qanats bris�s, les Fremen se repliaient vers les limites nord et sud qui avaient autrefois �t� les fronti�res de leurs domaines. Un tel mouvement n��tait que le signal de ce qu�il allait advenir de l�Empire. Une condition �tait le miroir de l�autre.
Glissant la main sous le col de son distille, Ghanima assura son �tanch�it�. En d�pit de ses inqui�tudes, elle se sentait remarquablement libre dans cet endroit. Ses vies int�rieures ne la pers�cutaient plus, encore que parfois elle sent�t la pr�sence de leurs souvenirs dans sa conscience. De ces souvenirs, elle extrayait l�image de ce que ce d�sert avait �t� jadis, avant la transformation �cologique. D�abord, il avait �t� plus sec. Ce pi�ge-�-vent que l�on n�entretenait plus fonctionnait encore � cause de l�humidit� de l�air.
Des cr�atures qui, longtemps, s��taient tenues � l��cart de ce d�sert s�y aventuraient maintenant. Les hiboux diurnes prolif�raient. Et Ghanima regardait maintenant des oiseaux-fourmis qui dansaient entre les colonnes d�insectes qui grouillaient dans le sable humide � l�extr�mit� du qanat rompu. Si les blaireaux �taient encore peu nombreux, les gerboises �taient devenues l�gions.
Les nouveaux Fremen �taient domin�s par une crainte superstitieuse, et Stilgar ne faisait nullement exception. La djedida avait �t� rendue au d�sert apr�s que son qanat e�t �t� bris� pour la cinqui�me fois en onze mois.
Apr�s la quatri�me attaque du D�mon du D�sert, il �tait apparu que les r�serves d�eau ne seraient pas suffisantes en cas de nouveaux ravages.
La m�me chose se r�p�tait dans toutes les djedidas, et dans bien des anciens sietch. Neuf fois sur dix, les nouveaux domaines �taient abandonn�s, rendus au d�sert. La plupart des vieilles communaut�s �taient surpeupl�es comme jamais elles ne l�avaient �t�. Et, tandis que le d�sert entrait dans cette phase nouvelle, les Fremen retournaient aux coutumes anciennes. Ils voyaient des pr�sages en toutes choses. Les vers venaient-ils � se rar�fier sauf dans le Tanzerouft�? C��tait le jugement de Shai-Hulud�! Et l�on trouvait des vers morts sans que l�on p�t rien dire des causes de leur mort.
Ils retournaient tr�s vite � la poussi�re du d�sert et ces carcasses pulv�rulentes que les Fremen rencontraient parfois les emplissaient de terreur.
La bande de Stilgar avait rencontr� une de ces carcasses le mois pr�c�dent. Il avait fallu quatre jours aux Fremen pour triompher de l�aura du mal. La chose d�gageait une aigre et dangereuse odeur de putr�faction. Ils l�avaient d�couverte gisant sur un �norme gisement d��pice, en grande partie perdu d�sormais.
Ghanima s�arracha � la contemplation du qanat et observa la djedida. Devant elle, il y avait les ruines d�un mur qui avait d� abriter un mushtamal, un petit jardin annexe. Ob�issant � sa curiosit�, elle avait explor� cet endroit et d�couvert une r�serve de pains d��pice sans levain dans une cache de pierre.
Stilgar les avait d�truits en d�clarant�: ��Jamais des Fremen ne laisseraient de la nourriture saine derri�re eux.��
Elle avait pens� qu�il se trompait, mais une dispute �tait inutile dans cette circonstance. Les Fremen changeaient. Autrefois, ils s��taient d�plac�s librement dans le bled, pouss�s par des besoins naturels�: l�eau, l��pice, le commerce. Les activit�s animales leur servaient � mesurer le temps. Mais les animaux ob�issaient � des rythmes �tranges et nouveaux tandis que la plupart des Fremen se terraient dans les cavernes anciennes, � l�ombre septentrionale du Mur du Bouclier. Les chasseurs d��pice �taient rares d�sormais dans le Tanzerouft et seule la bande de Stilgar se d�pla�ait encore selon l�usage ancien.
Ghanima se fiait � Stilgar et � sa crainte d�Alia. Irulan venait renforcer ses arguments par ses bizarres consid�rations Bene Gesserit. Mais, sur la lointaine Salusa Secundus, Farad�n �tait encore vivant. Un jour, il faudrait bien en arriver � une solution.
Ghanima regarda le ciel d�argent gris. O� chercher de l�aide�? Se trouverait-il quelqu�un pour l��couter si elle r�v�lait ce qu�elle voyait se produire autour d�elle�? Si les rapports �taient exacts, Dame Jessica �tait rest�e sur Salusa. Et Alia demeurait une cr�ature sur un pi�destal, emmur�e dans la m�galomanie alors m�me qu�elle d�rivait toujours plus loin de la r�alit�. Gurney Halleck demeurait introuvable, bien qu�on disait l�avoir vu un peu partout. Le Pr�cheur se terrait, et ses impr�cations h�r�tiques n��taient plus qu�un vague souvenir.
Et Stilgar.
Son regard se dirigea, par-del� le mur bris�, vers l�endroit o� Stilgar dirigeait la r�paration de la citerne. Dans son nouveau r�le, il apparaissait comme le feu follet du d�sert, et le prix de sa t�te augmentait de mois en mois.
Rien n�avait plus de sens. Rien.
Qui �tait ce D�mon du D�sert, cette cr�ature capable de d�truire les qanats comme autant de fausses idoles jet�es � bas dans le sable�? �tait-ce un ver fou�? Une troisi�me force de la r�bellion�? Personne ne croyait que ce pouvait �tre un ver. L�eau aurait tu� n�importe quel ver s�attaquant � un qanat. Nombreux �taient les Fremen � penser que le D�mon �tait une organisation r�volutionnaire qui visait � renverser le Mahdinat d�Alia et � restaurer l�ordre ancien sur Arrakis. Ceux qui le croyaient disaient que ce serait une bonne chose. Il �tait temps de se d�barrasser de cette rapace succession apostolique qui ne faisait que se renforcer dans sa m�diocrit� jour apr�s jour. Il fallait retrouver la vraie religion que Muad�Dib avait �pous�e.
Ghanima eut un soupir profond. Oh�! Leto, songea-t-elle. Je suis presque heureuse que tu n�aies pas v�cu pour conna�tre ces jours. J�aimerais te rejoindre mais il n�y a toujours pas de sang sur mon couteau. Alia et Farad�n. Farad�n et Alia. Le vieux Baron est le d�mon qui est en elle et cela ne peut �tre tol�r�.
Harah sortit de la djedida et s�approcha lentement de Ghanima. Elle s�arr�ta devant elle et demanda�: ��Que fais-tu l�, toute seule�?��
��Cet endroit est �trange, Harah. Nous devrions le quitter.��
��Stilgar attend quelqu�un.��
��Ah�? Il ne me l�a pas dit.��
��Pourquoi devrait-il te dire tout�? Maku�? Harah se pencha et tapota la poche d�eau qui gonflait la robe de Ghanima. Es-tu donc une femme � pr�sent pour �tre enceinte�?��
��J�ai �t� tant de fois enceinte que je ne puis en faire le compte, riposta Ghanima. Ne joue pas � ces jeux d�adulte et d�enfant avec moi�!��
Il y avait du venin dans sa voix et Harah fit un pas en arri�re.
��Vous �tes une bande d�idiots�! lan�a Ghanima,�englobant du m�me mouvement la djedida et les gens de Stilgar. Jamais je n�aurais d� vous suivre�!��
��Tu serais morte � l�heure qu�il est.��
��Peut-�tre. Mais vous ne savez pas voir ce qui se trouve sous vos yeux�! Qui Stilgar attend-il donc�?��
��Buer Agarves.��
Ghanima la regarda en silence.
��Des amis du Sietch de la Faille Rouge vont le conduire en secret jusqu�� nous.��
��C�est le petit jouet d�Alia�?��
��Il aura un bandeau sur les yeux.��
��Et Stilgar croit vraiment cela�?��
��Buer a demand� une entrevue. Il a accept� toutes nos conditions.��
��Pourquoi ne m�a-t-on rien dit�?��
��Stilgar savait que tu ne serais pas d�accord.��
��Pas d�accord� Mais c�est de la folie�!��
Harah la regarda en fron�ant les sourcils�:
��N�oublie pas que Buer est��
��De la Famille�! cria Ghanima. Il est le petit-fils du cousin de Stilgar. Je sais. Et Farad�n, dont j�aurai bien le sang un jour, est un parent tout aussi proche pour moi. Crois-tu que cela retiendra mon couteau�?��
��Nous avons re�u un distrans. Personne ne le suit.��
Ghanima parla � voix basse�: ��Cela ne peut nous amener rien de bon, Harah. Il faut partir tout de suite.��
��Tu as vu un pr�sage�? demanda Harah. Ce ver mort que nous avons rencontr�! �tait-ce��
��Garde �a dans ton ventre et va donner naissance ailleurs�! Je n�aime pas cet endroit, je n�aime pas cette rencontre. Est-ce que �a ne te suffit pas�?��
��Je vais r�p�ter � Stilgar ce que tu��
��Je vais le lui dire moi-m�me�!��
Ghanima s��lan�a, et comme elle s��loignait, Harah fit le signe des cornes du ver pour conjurer le mal.
Mais Stilgar ne fit que rire des craintes de Ghanima et il lui ordonna d�aller chercher des truites comme si elle �tait une des enfants. Elle se r�fugia dans une des demeures abandonn�es de la djedida pour rem�cher sa col�re. Celle-ci diminua rapidement. Elle sentit remuer ses vies int�rieures et se souvint de quelqu�un qui avait dit�: ��Si nous pouvons les immobiliser, tout se passera comme pr�vu.��
Quelle pens�e bizarre�!
Mais elle ne parvenait pas � se rappeler qui avait prononc� ces paroles.
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Muad�Dib fut d�sh�rit� et il parla pour les d�sh�rit�s de tous les temps. Il s��leva contre cette profonde injustice qui ali�ne l�individu de tout ce qu�on lui a appris � croire, de ce qui semble lui revenir comme un droit.
Le Mahdinat�: une analyse,
par Harq al-Ada.


Au sommet de la butte de Shuloch, Gurney Halleck �tait assis sur un tapis de fibre d��pice, sa balisette pos�e pr�s de lui. En bas, dans le bassin, les hommes et les femmes s�activaient � repiquer les plants. La rampe de sable sur laquelle les Bannis avaient attir� les vers au moyen d�une piste d��pice avait �t� barr�e par un nouveau qanat, et les nouvelles plantations devraient retenir le sable.
Il �tait presque l�heure du repas de midi. Et Halleck �tait depuis plus d�une heure au sommet de la butte. Il voulait �tre seul pour penser. Des humains travaillaient l� en bas, mais tout ce qu�il voyait �tait l��uvre du M�lange. Selon l�estimation de Leto, la production d��pice tomberait bient�t au dixi�me de ce qu�elle �tait aux p�riodes les plus riches de l��re harkonnen et se stabiliserait l�. La valeur des stocks, dans tout l�Empire, doublait � chaque cotation. On disait que la Famille de Metulli avait vendu la moiti� de la plan�te de Novebruns pour trois cent vingt et un litres de M�lange.
Les Bannis travaillaient comme des hommes pouss�s par le d�mon, et telle �tait peut-�tre la v�rit�. Avant chaque repas, ils se tournaient vers le Tanzerouft et priaient Shai-Hulud incarn�. C��tait ainsi qu�ils consid�raient Leto et, par leurs yeux, Halleck voyait un avenir dans lequel la majorit� de l�humanit� partagerait cette croyance. Et il n��tait pas certain de l�aimer.
Leto avait jet� les bases de cet avenir lorsqu�il �tait arriv� ici avec le Pr�cheur, dans l�orni d�rob� par Halleck. De ses mains nues, il avait fracass� le qanat de Shuloch, projetant des pierres �normes � cinquante m�tres de distance. Lorsque les Bannis avaient tent� d�intervenir, il avait d�capit� le premier d�un simple coup de la main. Il avait lanc� les autres dans la direction de leurs compagnons et avait �clat� de rire devant leurs armes. Sa voix �tait celle d�un d�mon lorsqu�il avait grond�:
��Le feu ne me touchera pas�! Vos couteaux ne m��gratigneront pas�! Je porte la peau de Shai-Hulud�!��
Les Bannis l�avaient reconnu alors, ils s��taient souvenus de sa fuite, du saut qu�il avait fait depuis le sommet de la butte, ��droit dans le d�sert��. Ils s��taient prostern�s devant lui et Leto avait donn� ses ordres.
��Je vous am�ne deux invit�s. Vous veillerez sur eux et vous les honorerez. Vous reconstruirez votre qanat et vous commencerez � planter un jardin d�oasis. Un jour, je viendrai habiter ici. Vous pr�parerez ma demeure. Vous ne vendrez plus d��pice, mais vous mettrez en r�serve toute votre r�colte.��
Il avait encore donn� d�autres instructions et les Bannis avaient pr�t� l�oreille � chacune de ses paroles, fixant sur lui le regard de la peur et de l�adoration.
Shai-Hulud avait enfin surgi du sable�!
Rien n�annon�ait cette m�tamorphose quand Leto avait retrouv� Halleck avec Ghadhean al-Fali dans l�un des petits sietchs rebelles de Gare Rudden. Avec son compagnon aveugle, Leto avait suivi l�ancienne route de l��pice, chevauchant un ver dans un territoire o� les vers �taient rares d�sormais. Il avait parl� de quelques d�tours qu�il avait d� faire pour �viter des poches d�humidit� assez importantes pour tuer un ver. Ils �taient arriv�s peu apr�s midi et des gardes les avaient escort�s jusque dans la salle commune.
Le souvenir de cet instant s�imposa � la m�moire de Halleck.
��Ainsi, voil� le Pr�cheur��, avait-il dit.
Il s��tait avanc� vers l�aveugle et l�avait examin�, se rappelant les histoires qui circulaient � son sujet. Le Pr�cheur ne portait pas de masque de distille. Son visage �tait nu et Halleck avait pu lire dans ces traits, les comparer � ses souvenirs. Oui, cet homme ressemblait vraiment au Duc dont Leto portait le pr�nom. �tait-ce un hasard�?
��Tu sais ce que l�on raconte � son propos�? avait-il demand� � Leto. On dit que c�est ton p�re revenu du d�sert.��
��J�ai entendu ces histoires.��
Halleck l�examina longuement. Leto portait un distille tr�s bizarre. Il semblait que des ourlets �pais entouraient son visage et ses oreilles. Il avait rev�tu une longue robe noire et des bottes de sable chaussaient ses pieds. Sa pr�sence ici soulevait bien des questions. Comment avait-il pu s��chapper une fois encore�?
��Pourquoi as-tu amen� le Pr�cheur�? Ceux de Jacurutu disent qu�il travaille pour eux.��
��Plus maintenant. Je l�ai amen� parce qu�Alia veut sa mort.��
��Vraiment�? Et tu crois qu�il peut trouver asile ici�?��
��Vous �tes son asile.��
Durant toute cette conversation, le Pr�cheur se tenait aupr�s d�eux. Il �coutait mais ne semblait pas se pr�occuper d�une �ventuelle d�cision.
��Il m�a bien servi, Gurney, dit Leto. La Maison des Atr�ides n�a pas perdu tout sens de ses obligations envers ceux qui la servent bien.��
��La Maison des Atr�ides�?�� r�p�ta Halleck.
��Je suis la Maison des Atr�ides.��
��Tu t�es enfui de Jacurutu avant que j�aie pu achever de te faire subir l��preuve que ta grand-m�re avait ordonn�e. La voix de Halleck �tait froide, soudain. Comment peux-tu pr�tendre��
��Il te faut veiller sur la vie de cet homme comme s�il s�agissait de la tienne.��
Leto s�exprimait comme s�il n�y avait plus de discussion possible et il soutint sans ciller le regard dur de Halleck.
Jessica avait �duqu� Halleck dans l�art Bene Gesserit de l�observation subtile et il ne d�cela rien dans la calme assurance de Leto. Pourtant, les ordres de Jessica demeuraient�: ��Ta grand-m�re m�a donn� pour t�che de compl�ter ton �ducation, dit Halleck, et de m�assurer que tu n�es pas poss�d�.��
��Je ne suis pas poss�d頻, dit simplement Leto.
��Pourquoi t�es-tu enfui�?��
��Namri avait re�u l�ordre de me tuer quoi qu�il advienne. Cet ordre �manait d�Alia.��
��Alors, tu es un Diseur de V�rit�?��
��Oui.�� Il y avait la m�me tranquillit� neutre dans chacune des r�ponses de Leto.
��Et Ghanima aussi�?��
��Non.��
Le Pr�cheur rompit alors le silence. Il d�signa Leto mais le regard de ses orbites vides �tait fix� sur Halleck.
��Tu crois que toi, tu peux le tester�?��
��Vous ignorez tout du probl�me et de ses cons�quences, dit Halleck. Ne vous en m�lez pas.�� Il �vitait de regarder l�aveugle.
��Oh, je connais tr�s bien les cons�quences, dit le Pr�cheur. J�ai �t� test� autrefois par une vieille femme qui croyait savoir ce qu�elle faisait. Mais elle ne le savait pas, comme on le d�couvrit plus tard.��
Halleck lui fit face.
��Vous aussi vous �tes un Diseur de V�rit�?��
��N�importe qui peut �tre un Diseur de V�rit�, m�me toi. C�est une question d�honn�tet� envers la nature de tes propres sentiments. Il te suffit d�un accord int�rieur avec la v�rit� pour la reconna�tre aussit�t.��
��Pourquoi vous m�ler de cela�?�� r�p�ta Halleck, en portant la main � son krys. Mais qui �tait donc ce Pr�cheur�?
��Je r�ponds � ces �v�nements. Ma m�re pourrait r�pandre son propre sang sur l�autel, mais j�ai d�autres buts. Et je vois ton probl�me.��
��Ah�?�� fit Halleck, r�ellement curieux, tout � coup.
��Dame Jessica t�a ordonn� de faire la diff�rence entre le loup et le chien, entre ze�eb et ke�leb. Selon sa d�finition, un loup est quelqu�un qui fait mauvais usage du pouvoir qu�il poss�de. Cependant, entre chien et loup, il est un moment de p�nombre qui permet mal de les distinguer l�un de l�autre.��
��C�est assez juste��, dit Halleck. Il remarqua alors que les gens du sietch affluaient, de plus en plus nombreux, dans la salle commune et �coutaient la discussion.
��Comment savez-vous cela�?�� demanda-t-il.
��Parce que je connais cette plan�te. Tu ne comprends pas�? Pense � ce qu�elle est. Sous la surface, il y a des rochers, de la poussi�re, des s�diments, du sable. C�est la m�moire de la plan�te, l�image de son histoire. Pour les humains, c�est la m�me chose. Le chien se souvient du loup. Chaque univers tourne autour d�un noyau d��tre. Et de ce noyau �manent tous les souvenirs qui montent � la surface.��
��Tr�s int�ressant. Et en quoi cela m�aide-t-il � ex�cuter mes ordres�?��
��Reconsid�re l�image de ton histoire qui habite en toi. Communique, ainsi que les animaux communiquent.��
Halleck secoua la t�te. Il y avait chez ce Pr�cheur une franchise imposant le respect, qualit� qu�il avait rencontr�e bien des fois chez les Atr�ides, et Halleck n��tait pas loin de le soup�onner d�user de la Voix. Son c�ur se mit � battre plus vite, alors. �tait-ce possible�?
��Jessica voulait un test ultime, une �preuve qui r�v�lerait l��toffe, la r�alit� interne, sous-jacente de son petit-fils, reprit le Pr�cheur. Mais cette �toffe a toujours �t� l�, sous tes yeux.��
Halleck se tourna vers Leto. Malgr� lui, pouss� par une force irr�pressible.
Le Pr�cheur poursuivit, comme s�il faisait la le�on � un �l�ve r�calcitrant�: ��Cette jeune cr�ature te trouble parce qu�elle n�est pas un �tre singulier mais une communaut�. Comme c�est la r�gle pour toute communaut� soumise � une �preuve, chaque membre peut assumer le pouvoir. Ce pouvoir n�est pas toujours b�nin, ainsi que nous l�apprennent les r�cits d�Abomination. Mais tu as d�j� trop bless� cette communaut�, Gurney Halleck. Ne vois-tu donc pas que la transformation s�est d�j� op�r�e�? Cet enfant est parvenu � �tablir une coop�ration interne d�une �norme puissance, que nul ne peut renverser. Sans mes yeux, je puis la voir. Je me suis oppos� � lui, mais � pr�sent, je lui ob�is. Il est le Gu�risseur.��
��Et vous, qui �tes-vous�?��
��Rien de plus que ce que tu vois. Ne me regarde pas moi, regarde cette personne que l�on t�a demand� d��duquer et de tester. Cet �tre a �t� form� par la crise. Il a surv�cu � un environnement mortel. Il est ici.��
��Qui �tes-vous�?�� r�p�ta Halleck.
��Je t�ai dit de regarder ce jeune Atr�ides�! Il est la r�troaction ultime dont notre esp�ce d�pend�! Il va r�introduire dans le syst�me les r�sultats des actes pass�s. Aucun �tre humain ne saurait conna�tre aussi bien que lui les actes pass�s. Et tu envisageais de le d�truire�!��
��On m�a donn� l�ordre de le tester et je n�ai pas��
��Mais tu l�as test�!��
��Est-il une Abomination�?��
Le Pr�cheur eut un rire las.
��Tu t�enfermes dans ces absurdit�s Bene Gesserit. Les S�urs savent si bien cr�er ces mythes qui font dormir les hommes�!��
���tes-vous Paul Atr�ides�?�� demanda Halleck.
��Paul Atr�ides n�est plus. Il a essay� de s��riger en symbole moral supr�me alors m�me qu�il renon�ait � toute pr�paration morale. Il est devenu un saint sans dieu, dont chaque mot �tait un blasph�me. Comment peux-tu penser��
��Vous parlez avec sa voix.��
��Maintenant, c�est moi que tu veux tester�? Prends garde, Gurney Halleck.��
Halleck se tut, la gorge serr�e, et son regard revint lentement sur Leto, impassible, qui les observait.
��Qui donc faut-il tester�? demanda le Pr�cheur. Mais peut-�tre Dame Jessica est-elle justement en train de te tester, Gurney Halleck�?��
Cette pens�e troubla profond�ment Halleck et il se demanda dans le m�me temps pourquoi il se laissait �mouvoir par les paroles du Pr�cheur. Mais l�ob�issance � cette mystique autocratique �tait profond�ment inscrite dans tous les serviteurs des Atr�ides. Jessica, en lui expliquant cela, n�avait fait que rendre la chose encore plus myst�rieuse. Halleck, � pr�sent, devinait que quelque chose changeait en lui, quelque chose dont les limites n�avaient �t� qu�effleur�es par l��ducation Bene Gesserit que Dame Jessica lui avait inflig�e. Une rage informe monta en lui. Il ne voulait pas changer�!
��Lequel de vous joue � Dieu et � quelle fin�? demanda le Pr�cheur. Tu ne peux te reposer sur la raison seule pour r�pondre � cette question.��
Lentement, d�lib�r�ment, Halleck reporta son attention sur l�aveugle. Jessica ne cessait de r�p�ter qu�il devait parvenir � l��quilibre des kairits�: ��tu feras � tu ne feras pas.�� Elle disait que c��tait l� une discipline sans mots ni phrases, sans r�gles ni arguments. C��tait le tranchant aff�t� de la v�rit� int�rieure de Halleck, qui embrassait tout. Quelque chose dans la voix de l�aveugle, dans son ton, son attitude, suscitait une fureur qui se consuma d�elle-m�me jusqu�� susciter un calme aveuglant dans les profondeurs d�Halleck.
��R�ponds � ma question��, dit le Pr�cheur.
Halleck sentit que ces mots approfondissaient sa concentration sur ce lieu, sur cet instant et ses exigences. Sa position dans l�univers n��tait plus d�finie que par cette concentration. Nul doute ne subsistait plus en lui. Paul Atr�ides �tait devant lui, non pas mort, mais revenu. Et ce non-enfant, Leto. Halleck le regarda une fois encore, et, pour la premi�re fois, le vit r�ellement. Il vit les signes de l��preuve autour de ses yeux, le sens de l��quilibre dans la posture, l�humour ambigu sur les l�vres inertes. Leto se d�tachait sur le fond de l�univers comme s�il se trouvait au foyer d�une lumi�re �blouissante. Il �tait parvenu � l�harmonie simplement en l�acceptant.
��Paul, dites-moi, fit Halleck. Votre m�re sait-elle�?��
Le Pr�cheur eut un soupir.
��Pour les S�urs, toutes les S�urs, je suis mort. Ne tente pas de me ressusciter.��
Toujours sans le regarder, Halleck demanda encore�:
��Mais pourquoi a-t-elle��
��Elle fait ce qu�elle doit faire. Elle accomplit sa propre vie, croyant qu�elle dirige bien des vies. Tous, de m�me, nous jouons aux dieux.��
��Mais vous �tes vivant�!�� souffla Halleck, boulevers� par cette r�v�lation, se tournant enfin pour regarder cet homme, plus jeune que lui, mais tant vieilli par le d�sert, qu�il semblait avoir v�cu deux fois plus longtemps.
��Vivant�? demanda Paul. Qu�est-ce donc�?��
Halleck se retourna et observa sur les visages des Fremen l�h�sitation entre le doute et la crainte.
��Ma m�re n�a jamais eu � apprendre ma le�on�! (Oui, c��tait bien la voix de Paul�!) �tre un dieu, cela conduit � l�ennui et � la d�gradation. C�est assez pour inventer le libre arbitre�! Un dieu peut souhaiter fuir dans le sommeil et ne vivre que dans les projections inconscientes des cr�atures de son r�ve.��
��Mais vous vivez�!�� r�p�ta Halleck, d�une voix plus forte.
Paul ignora l�excitation qui �tait perceptible dans le ton de son vieux compagnon.
��Tu aurais vraiment lanc� ce gar�on contre sa s�ur dans l��preuve du Mashad�? Quelle absurdit� mortelle�! Chacun d�eux t�aurait dit�: ��Non�! Tue-moi�! Laisse vivre l�autre�! ��� quoi bon une telle �preuve�? Et que signifie donc �tre vivant, Gurney�?��
��Cela ne faisait pas partie de l��preuve�!�� protesta Halleck. Les Fremen se rapprochaient, les yeux fix�s sur Paul, ignorant Leto, et cela ne lui plaisait pas.
��Consid�rez la structure de la chose, p�re��, dit alors Leto.
Paul leva la t�te comme s�il humait l�atmosph�re de la pi�ce.
��Oui� Oui� C�est donc Farad�n�!��
��Comme il est facile de suivre nos pens�es plut�t que nos sens��, dit Leto.
Halleck avait �t� incapable de suivre le cours de cette pens�e et comme il allait poser une question, il fut interrompu par la main de Leto sur son bras.
��Ne demandez rien, Gurney. Vous pourriez me soup�onner � nouveau d��tre une Abomination. Non�! Laissez les choses se d�rouler, Gurney. En essayant de les pr�cipiter, vous ne pourriez que vous d�truire.��
Mais Halleck �tait envahi par des doutes. Jessica l�avait mis en garde�: ��Ils sont habiles � tromper, ces pr�-n�s. Ils disposent de tours dont tu n�as jamais r�v�.�� Halleck, lentement, secoua la t�te. Et Paul�! Par les Dieux Inf�rieurs�! Paul �tait vivant et il avait partie li�e avec ce point d�interrogation qu�il avait engendr�!
Il �tait maintenant impossible de repousser les Fremen. Ils se trouvaient entre Paul et Halleck, entre Leto et Paul. Ils les repoussaient tous et leurs voix rauques posaient d�innombrables questions�: ��Es-tu Muad�Dib�? Es-tu vraiment le Mahdi�? Est-ce vrai, ce qu�il dit�? Dis-le-nous�!��
��Vous ne devez me consid�rer que comme le Pr�cheur, dit Paul en tendant la main pour les repousser. Je ne puis �tre Paul Atr�ides ou Muad�Dib. Plus jamais. Je ne suis plus Empereur, non plus que le compagnon de Chani.��
Halleck, redoutant ce qui pouvait advenir si ces questions angoiss�es ne recevaient pas de r�ponse logique, �tait sur le point d�intervenir quand Leto s�avan�a. Ce fut � cet instant qu�Halleck eut un aper�u du terrible changement qui s��tait accompli en Leto. Sa voix s��leva comme le meuglement d�un taureau�: ���cartez-vous�!�� Et il s��lan�a. Ses mains repouss�rent les Fremen, � droite et � gauche, comme des poup�es. Il les frappait, les renversait et leur arrachait leurs couteaux en saisissant les lames � pleine main.
En moins d�une minute, les derniers � demeurer debout se retrouv�rent le dos au mur, abasourdis et muets. Leto se pla�a � c�t� de son p�re.
��Quand Shai-Hulud parle, on ob�it��, dit-il.
Ils avaient �t� alors quelques-uns � tenter d��lever la voix. Leto avait alors arrach� un fragment de rocher � l�angle du couloir et l�avait broy� entre ses mains, sans cesser de sourire.
��J��craserai ainsi votre sietch sur vos visages��, dit-il.
��Le D�mon du D�sert�!�� souffla une voix.
��De m�me que vos qanats. Je les disloquerai. Nous ne sommes jamais venus ici, m�entendez-vous�?��
Toutes les t�tes approuv�rent, en un hochement soumis de terreur.
��Nul ne nous a jamais vus, continua Leto. Un murmure, et je reviendrai pour vous chasser dans le d�sert sans une goutte d�eau�!��
Halleck vit des mains se lever pour esquisser le signe du ver, le geste de conjuration.
��A pr�sent, mon p�re et moi, nous allons partir, en compagnie de notre vieil ami. Pr�parez notre orni.��
Et c�est ainsi que Leto les avait ramen�s � Shuloch, expliquant en route qu�ils devaient faire vite ��parce que Farad�n sera ici sur Arrakis, tr�s vite. Et alors, comme l�a dit mon p�re, vous conna�trez le v�ritable test, Gurney��.
Ainsi, au sommet de la butte de Shuloch, Halleck se demanda une fois encore, comme il le faisait chaque jour�: ��Quel test�? Que veut-il dire�?��
Mais Leto avait quitt� Shuloch, et Paul se refusait � r�pondre.
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L��glise et l��tat, la raison scientifique et la foi, l�individu et sa communaut�, et m�me le progr�s et la tradition � tout peut �tre r�concili� dans les enseignements de Muad�Dib. Il nous a appris qu�il n�existait pas d�oppositions absolues, si ce n�est dans les croyances des hommes. Chacun peut d�chirer le voile du Temps. Vous pouvez d�couvrir l�avenir dans le pass� ou dans votre imagination. Et, ce faisant, vous reconqu�rez votre conscience, au-dedans de votre �tre. Vous savez alors que l�univers forme un tout coh�rent et que vous en �tes indivisible.
Le Pr�cheur en Arrakeen,
d�apr�s Harq al-Ada.


Ghanima avait pris place loin du cercle de lumi�re des lampes � �pice et elle observait ce Buer Agarves. Ces sourcils nerveux, ce visage rond ne lui plaisaient gu�re, de m�me que la fa�on qu�il avait de bouger les pieds en parlant, comme s�il y avait dans ses paroles une musique secr�te sur laquelle il dansait.
Il n�est pas venu pour parlementer avec Stilgar, se dit-elle. Chaque mot, chaque mouvement de l�homme la confirmaient dans cette id�e. Elle s��carta un peu plus du cercle du Conseil.
Cette salle existait dans tous les sietch, mais ici, dans la djedida abandonn�e, elle �tait si basse que l�endroit en �tait �crasant. Les soixante Fremen de la bande de Stilgar, plus les neuf qui accompagnaient Agarves ne remplissaient pourtant qu�un bout de la salle. La lueur des lampes � huile d��pice se refl�tait sur les poutres du plafond et projetait des ombres vives sur les murs. L�air �tait charg� de la lourde senteur de la cannelle.
L�entrevue avait commenc� au cr�puscule, apr�s les pri�res � l�humidit� et le repas du soir. Elle se poursuivait maintenant depuis plus d�une heure et Ghanima ne parvenait toujours pas � d�celer les courants cach�s sous la com�die d�Agarves. Ses paroles semblaient claires, mais elles ne correspondaient pas aux mouvements de ses yeux ni � ses gestes.
Pour l�instant, il r�pondait � la question d�un des lieutenants de Stilgar, une ni�ce d�Harah du nom de Rajia. C��tait une jeune femme � la peau sombre, au visage asc�tique. Sa bouche aux coins tombants lui conf�rait une perp�tuelle expression de m�fiance. Pour l�heure, Ghanima jugeait cette expression particuli�rement adapt�e aux circonstances.
��Je suis certain qu�Alia vous accordera � tous un pardon total et absolu, dit Agarves. Autrement, je ne serais pas ici, porteur de ce message.��
Stilgar intervint � l�instant o� Rajia faisait mine de reprendre la parole.
��Il m�importe moins de savoir si nous pouvons lui faire confiance que de savoir si elle te fait confiance � toi��, dit-il. Et, dans sa voix, roulaient des �chos grondants. Il ne trouvait aucun agr�ment dans la possibilit� offerte de retrouver son ancienne position.
��Peu importe qu�elle me fasse confiance ou non, dit Agarves. Pour �tre sinc�re, je ne pense pas que ce soit le cas. Depuis trop longtemps je vous cherche sans vous trouver. Mais j�ai toujours eu le sentiment qu�elle ne souhaitait pas vraiment que je vous capture. Elle �tait��
��Elle �tait la femme de l�homme que j�ai tu�, coupa Stilgar. Je reconnais qu�il m�y a incit�. Il aurait pu aussi bien tomber sur son couteau. Mais cette nouvelle attitude me fait douter de��
Les pieds d�Agarves dansaient et la col�re �tait manifeste sur son visage.
��Elle vous pardonne�! Combien de fois devrai-je le dire�? Elle a exig� des Pr�tres qu�ils organisent une manifestation spectaculaire pour invoquer le conseil divin de��
��Tu n�as fait que soulever une autre hypoth�se��, dit une voix. C��tait celle d�Irulan, dont la blonde chevelure venait d�appara�tre aupr�s de la t�te brune de Rajia.�� Elle t�a convaincue, mais elle peut avoir d�autres plans.��
��La Pr�trise a��
��Mais il y a toutes ces histoires que l�on raconte. On dit que tu es bien plus qu�un conseiller militaire, que tu es son��
��Il suffit�!�� Agarves �tait soudain hors de lui. Sa main s��tait rapproch�e du manche de son couteau. Des �motions contradictoires d�formaient ses traits. ��Croyez ce que vous voulez, mais je ne resterai pas avec cette femme�! Elle me souille�! Elle salit tout ce qu�elle touche�! Elle se sert de moi, elle me corrompt�! Mais je n�ai pas lev� mon couteau sur ceux de ma race�! Maintenant. Ni jamais�!��
Ghanima, qui l�observait attentivement, songea�: L�, au moins, il crie la v�rit�.
De fa�on surprenante, Stilgar �clata de rire.
��Ahh, cousin�! Pardonne-moi, mais il y a de la v�rit� dans la col�re�!��
��Tu acceptes donc�?��
��Je n�ai pas dit cela. (Stilgar leva brusquement la main comme Agarves faisait mine de se d�cha�ner � nouveau.) Il ne s�agit pas seulement de moi, Agarves, mais des autres. (Il promena la main autour de lui.) Ils sont sous ma responsabilit�. Examinons donc les r�parations qu�Alia nous propose.��
��Des r�parations�? Mais il n�en est pas question. Le pardon, oui, mais��
��Alors quelle garantie offre-t-elle pour sa parole�?��
��Le Sietch Tabr, dont tu resteras le Naib, avec pleine autonomie et neutralit�. Elle comprend maintenant comment��
��Je ne regagnerai pas sa cour et je ne lui fournirai aucun combattant. Est-ce bien compris�?��
Ghanima sentit alors que Stilgar commen�ait de c�der et elle pensa�: Non, Stil�! Non�!
��Cela n�est pas n�cessaire, dit Agarves. Alia veut seulement que Ghanima lui soit rendue et qu�elle honore l�engagement de fian�ailles qu�elle��
��C�est donc �a�! lan�a Stilgar, baissant les sourcils. Ghanima est le prix de mon pardon. Me croit-elle��
��Elle te croit raisonnable��, dit Agarves.
Ghanima exulta�: Il ne le fera pas. Garde ton souffle. Il ne le fera pas.
Comme elle pensait cela, elle entendit un froissement l�ger derri�re elle, sur sa gauche. Elle voulut se retourner et des mains puissantes se referm�rent sur elle. Un tissu �pais impr�gn� de drogue somnif�re fut plaqu� sur son visage avant qu�elle ait pu �mettre un cri. Sa conscience s�estompa tr�s vite. Elle sentit seulement qu�on l�entra�nait par une porte, tout au fond de la salle. Elle pensa�: J�aurais d� m�en douter�! J�aurais d� �tre sur mes gardes�! Mais les mains qui la portaient �taient celles d�un adulte, leur prise �tait ferme et elle n�avait pas la moindre chance de leur �chapper.
Ses derni�res impressions furent celles d�une nuit froide, des �toiles dans le ciel, d�un visage encapuchonn� qui se penchait sur elle et demandait�: ��Elle n�a pas �t� bless�e, au moins�?��
La r�ponse se perdit en m�me temps que les �toiles qui tourbillonnaient, se fondaient en une fournaise ardente qui �tait le centre de son moi.
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Muad�Dib nous a donn� une connaissance particuli�re de la perception proph�tique, du comportement suscit� par cette perception et de son influence sur des �v�nements que l�on voit ��directement��. (C�est-�-dire, des �v�nements destin�s � se produire dans un syst�me connexe que le proph�te r�v�le et interpr�te.) Ainsi qu�on l�a not� par ailleurs, une telle perception se comporte comme un pi�ge particulier pour le proph�te lui-m�me. Il peut �tre la victime de ce qu�il sait, ce qui est un d�faut humain relativement commun. Le danger tient au fait que ceux qui pr�disent des �v�nements r�els peuvent n�gliger l�effet polarisant d�une trop grande confiance dans leur v�rit� propre. Ils tendent � oublier que, dans un univers polaris�, rien ne saurait exister sans son contraire.
La Vision Presciente,
par Harq al-Ada.


Le sable �tait froid dans l�ombre des dunes et, � l�horizon, il formait comme une brume qui obscurcissait le soleil levant. Leto se tenait � la lisi�re de la palmeraie, observant le d�sert. Il �coutait les bruits du matin, ceux des hommes et ceux des animaux. L�air sentait la poussi�re mais il �tait aussi impr�gn� de l�ar�me des �pineux. Les Fremen, ici, n�avaient pas construit de qanat. Ils entretenaient � la main un minimum de plantations et l�irrigation �tait assur�e par les femmes, qui amenaient l�eau dans des sacs de peau. Le pi�ge-�-vent �tait un engin fragile que les temp�tes d�truisaient fr�quemment mais que l�on reconstruisait tout aussi vite. C��tait un lieu de dur labeur, de commerce et d�aventure. Les Fremen, ici, croyaient encore que le bruit de l�eau courante �tait l��cho du paradis, mais ils ch�rissaient un ancien concept de libert� auquel Leto, lui aussi, �tait attach�.
La libert�, c�est la solitude, songea-t-il.
Il ajusta les plis de la robe blanche qui recouvrait son distille vivant. Il sentait � quel point la truite l�avait chang�. Chaque fois que cette pens�e lui venait, il devait lutter contre un sentiment profond de perte. Il n��tait plus vraiment humain. Son sang charriait des �l�ments �tranges. Les cils de la cr�ature avaient p�n�tr� chacun de ses organes pour le modifier, l�adapter. Et elle-m�me se modifiait, s�adaptait aussi. Mais Leto, s�il le comprenait, n�en �tait pas moins d�chir� par les liens anciens qui l�attachaient � son humanit� perdue. Il savait pourtant dans quel pi�ge il pouvait tomber en s�abandonnant � une telle �motion. Il le savait parfaitement.
Que l�avenir s�accomplisse de lui-m�me, pensa-t-il. La seule r�gle qui gouverne la cr�ativit� est l�acte de cr�ation lui-m�me.
Il �tait difficile de s�arracher au spectacle des sables, des dunes, de la vaste solitude du d�sert. Ici, au seuil du d�sert, il n�y avait plus que de rares rochers, mais ils emportaient l�imagination vers le domaine des vents, de la poussi�re, des maigres plantes et des animaux rares, dune apr�s dune, le d�sert succ�dant au d�sert.
Quelque part derri�re lui, une fl�te joua pour la pri�re du matin, le chant pour l�humidit� qui, subtilement modifi�, �tait devenu une s�r�nade d�di�e au nouveau Shai-Hulud. Pour l�esprit de Leto, parce qu�il savait cela, cette musique �tait celle de l��ternelle solitude.
Je pourrais m�enfoncer dans le d�sert, se dit-il.
Tout changerait alors. Une direction en vaudrait une autre. Il avait d�ores et d�j� appris � mener une existence lib�r�e de toute possession. Il avait raffin� la mystique Fremen, il l�avait aff�t�e jusqu�� ce qu�elle acqui�re un fil redoutable�: tout ce qu�il emportait avec lui �tait n�cessaire, et c��tait tout ce qu�il emportait. Mais il n�avait rien que sa robe, l�anneau-faucon des Atr�ides cach� dans son pli et cette peau-qui-n��tait-pas-la-sienne.
Il lui serait facile de s��loigner.
Un mouvement, haut dans le ciel, attira son attention�: des plumes tr�s �cart�es � l�extr�mit� des ailes � un vautour. Cette image fit na�tre une douleur sourde dans sa poitrine. Tout comme les Fremen sauvages, les vautours vivaient ici parce qu�ils y �taient n�s. Ils ne connaissaient rien de mieux. C��tait le d�sert qui les avait faits tels qu�ils �taient.
Dans le sillage de Muad�Dib et d�Alia, pourtant, une nouvelle race se formait. Pour cette raison, Leto ne pouvait se perdre au d�sert ainsi que l�avait fait son p�re. Il se souvint des paroles du Duncan Idaho d�autrefois�: ��Ces Fremen�! Ils sont magnifiquement vivants. Je n�ai jamais rencontr� un Fremen cupide.��
A pr�sent, les Fremen cupides �taient nombreux.
Une vague de tristesse passa sur les pens�es de Leto. Il �tait lanc� dans un mouvement qui allait changer tout cela, mais � un prix terrible. Et, comme ils approchaient du tourbillon, il devenait de plus en plus difficile de contr�ler ce mouvement.
Kralizec, le Combat Typhon, les attendait quelque part� mais Kralizec, ou pire encore, ne serait que le prix d�un faux pas.
Leto entendit des voix derri�re lui, puis celle, plus claire, d�un enfant�: ��Le voil�!��
Il se retourna.
Le Pr�cheur sortait de la palmeraie, guid� par un enfant.
Pourquoi est-il encore le Pr�cheur, pour moi�? se demanda Leto en le regardant approcher.
Et la r�ponse �tait l�, nettement inscrite sur la tablette de son esprit. Parce qu�il n�est plus Muad�Dib, parce qu�il n�est plus Paul Atr�ides. Le d�sert avait fait de lui ce qu�il �tait maintenant. Le d�sert et les chacals de Jacurutu avec leurs surdoses de M�lange et leurs constantes trahisons. Le Pr�cheur �tait devenu vieux avant son temps, non pas en d�pit de l��pice, mais � cause de lui.
��Ils m�ont dit que tu voulais me voir��, dit le Pr�cheur en s�arr�tant.
Les yeux de Leto se pos�rent sur l�enfant de la palmeraie. Il �tait � peu pr�s de sa taille. Dans son regard, le respect craintif se m�lait � une curiosit� br�lante.
��Laisse-nous��, lui dit-il en agitant la main.
Un bref instant, il lut la r�volte dans le port des �paules de l�enfant. Puis, la foi et le vieux respect Fremen pour la vie priv�e l�emport�rent. L�enfant s��loigna.
��Savez-vous que Farad�n est ici, sur Arrakis�?�� demanda Leto.
��Gurney me l�a dit lorsqu�il m�a amen� ici, la nuit derni�re.��
Et le Pr�cheur pensa�: Il mesure si froidement ses paroles. Tout comme moi autrefois.
��J�affronte un choix difficile��, reprit Leto.
��Je croyais que tu avais d�j� fait tous les choix.��
��Nous connaissons ce pi�ge, p�re.��
Le Pr�cheur s��claircit la gorge. Les tensions qu�il percevait entre eux lui disaient qu�ils approchaient de l�explosion de la crise. D�sormais, Leto ne se fierait plus � la simple vision, mais � l�utilisation de la vision.
��Tu as besoin de mon aide�?��
��Oui. Je vais regagner Arrakeen et je veux �tre votre guide.��
��A quelle fin�?��
��Voudriez-vous pr�cher une fois encore en Arrakeen�?��
��Peut-�tre. Il y a des choses que je ne leur ai pas encore dites.��
��Vous ne retournerez pas dans le d�sert, p�re.��
��Si je vais avec toi�?��
��Oui.��
��Je ferai ce que tu d�cideras.��
��Avez-vous r�fl�chi�? Si Farad�n est arriv�, votre m�re l�accompagne.��
��Sans le moindre doute.��
Une fois encore, le Pr�cheur s��claircit la gorge. Cela traduisait une nervosit� qui seyait mal � Muad�Dib. Cette chair, trop longtemps, avait �t� priv�e du vieux r�gime d�autodiscipline, cet esprit trop souvent pouss� � la folie par ceux de Jacurutu. Et le Pr�cheur pensait que peut-�tre il ne serait pas sage de retourner en Arrakeen.
��Vous n��tes pas oblig� de m�accompagner, dit Leto. Mais ma s�ur est l�-bas et il faut que j�y aille. Vous devriez suivre Gurney.��
��Et tu irais seul en Arrakeen�?��
��Oui. Je dois rencontrer Farad�n.��
��J�irai avec toi��, soupira le Pr�cheur.
Et Leto devina la vieille folie de la vision dans l�attitude du Pr�cheur, et il se demanda�: A-t-il donc jou� au jeu de la prescience�? Non. Jamais plus il ne s�y risquera. Il conna�t le pi�ge que repr�sente un engagement partial. Chacune des paroles du Pr�cheur confirmait qu�il s�en remettrait d�sormais aux visions de son fils, sachant que tout, dans cet univers, avait �t� pr�vu.
C��taient les vieilles polarit�s qui accablaient le Pr�cheur, maintenant. Il avait fui de paradoxe en paradoxe.
��Nous partirons donc dans quelques minutes, dit Leto. Voulez-vous pr�venir Gurney�?��
��Il ne vient pas avec nous�?��
��Je veux qu�il survive.��
Le Pr�cheur s�ouvrit alors aux tensions. Elles �taient tout autour de lui, dans l�air, dans le sol sous leurs pieds, comme une chose dou�e de motilit� qui se concentrait sur ce non-enfant qui �tait son fils. Le cri �raill� de ses vieilles visions attendait, tapi dans la gorge du Pr�cheur.
Cette maudite saintet�!
Il ne pouvait �viter les sucs sableux de ses peurs. Il savait ce qu�ils devaient affronter en Arrakeen. Une fois encore, ils joueraient avec des forces terrifiantes et mortelles qui jamais n�apporteraient la paix.
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L�enfant qui refuse de voyager dans le harnais du p�re est le symbole de la supr�me capacit� de l�homme. ��Je n�ai pas � �tre ce qu�a �t� mon p�re. Je n�ai pas � ob�ir aux r�gles de mon p�re ni m�me � croire � tout ce en quoi il croyait. En tant qu�humain, ma force est de pouvoir faire mes propres choix quant � ce que je crois et ce que je ne crois pas, quant � ce que je dois �tre et ce que je dois ne pas �tre.��
Leto Atr�ides�II.
Biographie de Harq al-Ada.


Sur la plaza, devant le Temple, des femmes en p�lerinage dansaient au son des fl�tes et des tambours, v�tues de robes diaphanes qui r�v�laient leurs formes, les cheveux libres, des amulettes au cou.
Sur l�aire du Temple, Alia observait la sc�ne, partag�e entre le plaisir et le m�pris. C��tait le milieu de la matin�e, l�heure � laquelle l�ar�me du caf� d��pice, que pr�paraient les marchands ambulants, sous les arcades, envahissait la plaza.
Bient�t, Alia devrait aller accueillir Farad�n, lui offrir les cadeaux de circonstance et assister � sa premi�re rencontre avec Ghanima.
Tout se passait selon ses plans. Ghani allait tuer Farad�n et, dans l�agitation qui s�ensuivrait, une seule personne serait pr�te � ramasser les d�pouilles. Les marionnettes dansaient au bout de leurs fils. Comme elle l�avait esp�r�, Stilgar avait tu� Agarves. Et Agarves avait sans le savoir conduit les kidnappeurs � la djedida gr�ce � l��metteur dissimul� dans les nouvelles bottes qu�elle lui avait offertes. A pr�sent, Stilgar et Irulan attendaient dans les oubliettes du Donjon. Peut-�tre mourraient-ils, mais elle pourrait plus probablement leur trouver un r�le utile. Cela ne leur faisait pas de mal d�attendre.
Elle observa que deux Fremen de la cit� regardaient les danseuses avec fascination. L��galit� fondamentale des sexes �tait venue du d�sert pour s�installer dans les cit�s, mais les diff�rences sociales entre hommes et femmes commen�aient d�j� � se faire sentir. Cela aussi faisait partie de ses plans. Diviser et affaiblir. Elle percevait les changements subtils dans la fa�on dont ces deux Fremen regardaient les �trang�res et leur danse exotique.
Qu�ils admirent, songea-t-elle. Que leurs esprits s�emplissent de ghafla.
Les persiennes de la fen�tre avaient �t� ouvertes et elle sentait d�j� entrer la chaleur. En cette saison, il faisait chaud d�s que le soleil apparaissait. La temp�rature culminerait vers le milieu de l�apr�s-midi et elle serait tout particuli�rement torride sur les dalles de pierre de la plaza. Il deviendrait alors difficile de danser mais, pour l�heure, les filles venues d�un autre monde continuaient de tourner et leurs cheveux fouettaient leurs �paules au rythme de leur foi. Elles avaient d�di� cette danse � Alia, la Matrice du Paradis. C��tait un serviteur qui �tait venu lui murmurer cela. L�air m�prisant, il lui avait expliqu� que ces cr�atures venaient d�Ix, o� la science et la technologie proscrites avaient trouv� refuge.
Alia plissa les l�vres. Ces femmes d�Ix �taient aussi ignorantes, superstitieuses et attard�es que les Fremen du d�sert, tout comme l�avait dit le serviteur qui lui avait annonc� la nouvelle dans l�espoir de gagner sa faveur. Ce qu�il ignorait, et ce que les Ixiennes ignoraient elles-m�mes, c��tait que le nom de Ix n��tait que celui d�une lettre dans un langage oubli�.
Alia eut un rire silencieux et pensa�: Qu�elles dansent donc�! La danse �tait une d�pense d��nergie qui aurait pu �tre consacr�e � des usages plus dangereux. Et la musique des tambours, des fl�tes et des tympani sur un rythme de claquement de mains �tait plut�t plaisante.
Brutalement, � cet instant pr�cis, un grondement de voix, � l�autre extr�mit� de la plaza, domina la musique. Les danseuses manqu�rent un pas, se rattrap�rent de justesse, mais elles avaient perdu soudain leur sensualit�, et leur attention, d�j�, se portait sur la porte la plus lointaine de la plaza, l� o� se ruait la foule comme l�eau jaillissant d�un qanat ouvert.
Le regard d�Alia se porta sur la vague humaine.
Elle distinguait des mots, maintenant�:
��Le Pr�cheur�! Le Pr�cheur�!��
Alors, elle le vit. Il s�avan�ait avec la vague, s�appuyant de la main sur l��paule de son jeune guide.
Les danseuses ixiennes s�arr�t�rent et se repli�rent sur les degr�s. Ceux qui les avaient regard�es les suivirent. Alia sentit monter l��motion dans l�assistance. Elle ne ressentait que de la peur.
Comment peut-il oser�?
Elle se tourna � demi, pr�te � appeler ses gardes, mais elle renon�a. La foule, d�j�, emplissait la plaza. Si l�on contrecarrait son d�sir d�entendre le visionnaire aveugle, sa col�re pouvait devenir redoutable.
Alia serra les poings.
Le Pr�cheur�! Pourquoi Paul faisait-il cela�? Pour la moiti� de la population, il �tait un ��fou du d�sert��, donc sacr�. D�autres murmuraient dans les bazars et les �choppes qu�il devait �tre Muad�Dib. Pourquoi autrement, la Mahdinate aurait-elle tol�r� une telle h�r�sie�?
Alia aper�ut des r�fugi�s au sein de la foule, des Fremen venus des sietch abandonn�s. Leurs robes �taient en loques. Oui, la plaza �tait soudain devenue un lieu dangereux, un lieu o� des erreurs pouvaient �tre commises.
��Ma�tresse�?��
Elle se retourna brusquement. Zia se tenait sous la vo�te qui acc�dait � la chambre ext�rieure. Des Gardes de la Maison en armes l�accompagnaient.
��Oui, Zia�?��
��Ma Dame, Farad�n est l�. Il demande audience.��
��Ici�? Dans mes appartements�?��
��Oui, Ma Dame.��
��Est-il seul�?��
��Il a deux gardes du corps. Et Dame Jessica est avec lui.��
Alia porta la main � sa gorge, se souvenant de sa derni�re entrevue avec sa m�re. Mais les temps avaient chang�. Leurs rapports �taient r�gis par des conditions nouvelles.
��Comme il est imp�tueux�! dit-elle. Quelles raisons avance-t-il�?��
��Il a entendu parler de� (Zia montra la fen�tre.) Il pr�tend que ce poste d�observation est le meilleur.��
Alia fron�a les sourcils�: ��Crois-tu cela, Zia�?��
��Non, Ma Dame. Je pense qu�il a entendu les rumeurs qui circulent. Il veut mesurer votre r�action.��
��C�est ma m�re qui l�y a incit�!��
��C�est tr�s possible, Ma Dame.��
��Zia, ma ch�re, je veux que tu transmettes des ordres pr�cis et tr�s importants pour moi. Viens ici.��
Zia s�approcha � moins d�un pas. ��Ma Dame�?��
��Que Farad�n, ses gardes et ma m�re soient admis. Ensuite, fais pr�parer Ghanima. Il faut qu�elle se pr�sente comme une vraie fianc�e Fremen jusque dans les moindres d�tails. Les moindres d�tails.��
��Avec son couteau, Ma Dame�?��
��Avec son couteau.��
��Ma Dame, c�est��
��Ghanima n�est pas une menace, pour moi.��
��Ma Dame, tout porte � croire qu�elle s�est enfuie avec Stilgar plus pour le prot�ger que pour tout autre��
��Zia�!��
��Ma Dame�?��
��Ghanima a d�j� demand� que l�on �pargne la vie de Stilgar et Stilgar est encore en vie.��
��Mais elle est l�h�riti�re pr�somptive�!��
��Contente-toi d�ex�cuter mes ordres. Fais pr�parer Ghanima. Et veille � ce que l�on envoie cinq serviteurs de la Pr�trise du Temple sur la Plaza. Ils inviteront le Pr�cheur � entrer. Qu�ils attendent l�occasion de lui parler, rien de plus. Ils ne devront pas user de violence. Je veux seulement qu�ils lui adressent une invitation courtoise. Absolument aucune violence. Et� Zia��
��Ma Dame�?�� Zia semblait si sombre, tout � coup.
��Le Pr�cheur et Ghanima devront �tre conduits devant moi au m�me instant. Il faut qu�ils entrent ensemble dans cette pi�ce � mon signal. Comprends-tu�?��
��Je connais le plan, Ma Dame, mais��
��Fais ce que je te dis�! Ensemble�!��
D�un hochement de t�te, elle fit signe � son amazone de se retirer. Comme Zia s��loignait, elle ajouta�: ��En sortant, fais entrer Farad�n et sa suite, mais veille � ce qu�ils soient pr�c�d�s de dix de tes �l�ments les plus s�rs.��
Zia se retourna bri�vement.
��Vos ordres seront ex�cut�s, Ma Dame.��
Alia se retourna vers la fen�tre. Dans quelques minutes, le plan aurait produit son fruit sanglant. Et Paul serait pr�sent quand sa fille porterait le coup de gr�ce � ses pr�tentions � la sanctification.
Derri�re elle, elle entendit entrer les gardes de Zia. Bient�t, ce serait fini. Tout � fait fini. Elle eut un v�ritable frisson de triomphe en regardant le Pr�cheur qui posait le pied sur la premi�re marche, en compagnie de son jeune guide. Elle apercevait sur la gauche les robes jaunes des Pr�tres, retenus par la pression de la foule. Mais ils avaient l�exp�rience des foules. Ils trouveraient bien un moyen d�approcher de leur cible. La voix du Pr�cheur retentit alors sur la plaza et la foule se figea. Qu�ils �coutent donc�! Bient�t, tr�s bient�t, les paroles du Pr�cheur auraient d�autres significations. Et le Pr�cheur ne serait plus l� pour les contester.
Il y eut de nouveaux mouvements derri�re elle�: les gens de Farad�n faisaient leur entr�e. Alia entendit alors la voix de Jessica�:
��Alia�?��
Sans se retourner, Alia dit�: ��Bienvenue, Prince Farad�n, m�re. Venez et profitez du spectacle.��
Lentement, elle se d�tourna de la fen�tre et vit le grand Sardaukar, Tyekanik, qui fron�ait les sourcils en regardant les gardes d�Alia qui lui bloquaient le passage.
��Vous ignorez l�hospitalit�! lan�a Alia. Laissez-les approcher�!��
Deux des gardes, ob�issant vraisemblablement aux ordres de Zia, vinrent prendre place devant elle. La troisi�me s��carta. Alia se pla�a alors � droite de la fen�tre et dit�: ��Ceci est certainement la meilleure place.��
Jessica portait la traditionnelle robe noire d�aba. Elle porta un regard furieux sur sa fille, escorta Farad�n jusqu�� la fen�tre mais prit soin de se tenir entre lui et les gardes d�Alia.
��C�est tr�s aimable � vous, Dame Alia, dit Farad�n. On m�a tant parl� de ce Pr�cheur.��
��Le voici en chair et en os��, dit Alia. Elle remarqua que Farad�n portait l�uniforme gris de commandant de Sardaukar, sans aucune d�coration. Il se d�pla�ait avec une aisance gracieuse qu�elle admira. Peut-�tre ce Prince de Corrino pouvait-il procurer mieux qu�un amusement passager.
L�amplificateur dissimul� pr�s de la fen�tre projeta la voix tonnante du Pr�cheur et Alia la sentit r�sonner tout au fond d�elle-m�me tout en �coutant chaque parole avec une fascination croissante.
��Je me suis retrouv� dans le D�sert de Zan�! cria le Pr�cheur. Dans cette �tendue d�sol�e et hurlante. Et Dieu m�a command� de rendre sa propret� � ce lieu. Car nous avons �t� d�fi�s dans le d�sert, nous avons connu le chagrin dans le d�sert et nous avons �t� induits � l�abandon de nos usages.��
Le D�sert de Zan, pensa Alia. C��tait le nom du lieu de la premi�re �preuve des Vagabonds zensunni dont les Fremen �taient les descendants. Mais que signifiaient ces mots�? Revendiquaient-ils donc les destructions subies par les sietch des tribus loyales�?
��Des b�tes sauvages se vautrent sur vos terres�! De lugubres cr�atures emplissent vos demeures�! Vous qui avez fui vos maisons, vous ne multipliez plus vos jours sur le sable. Oui, vous avez abandonn� vos usages et vous mourrez dans un nid puant si vous continuez sur ce chemin�! Mais, si vous entendez mon avertissement, le Seigneur vous conduira par une terre de puits jusqu�aux Montagnes de Dieu. Oui�! Shai-Hulud vous conduira�!��
Des plaintes s��lev�rent de la foule. Le Pr�cheur s�interrompit et ses orbites creuses regard�rent de tous c�t�s. Puis il leva les bras, les �carta largement et lan�a�: ��� Dieu�! Ma chair se languit de Ton chemin, dans cette terre de s�cheresse et de soif�!��
Une vieille femme qui se trouvait en face de lui, visiblement une r�fugi�e � en juger par ses v�tements us�s et d�chir�s, tendit les mains et l�implora�: ��Aide-nous, Muad�Dib�! Aide-nous�!��
La peur enserra brusquement la poitrine d�Alia. Elle se demanda si la vieille femme connaissait r�ellement la v�rit�. Elle regarda sa m�re, mais Jessica demeurait impassible, partageant son attention entre les gardes d�Alia, Farad�n et le spectacle de la plaza. Farad�n, quant � lui, semblait fascin�.
Alia revint � la fen�tre, essayant d�apercevoir les Pr�tres. Ils �taient invisibles mais elle supposa qu�ils s��taient rapproch�s des portes du Temple, cherchant un chemin direct vers le bas des marches.
Le Pr�cheur leva sa main droite sur la vieille femme et cria�: ��Vous �tes le seul secours qui reste�! Vous vous �tes rebell�s. Vous avez apport� le vent sec, celui qui ne lave ni ne rafra�chit. Vous portez le fardeau de notre d�sert et le tourbillon vient de ce lieu, de cette terrible terre. J�ai v�cu dans cette d�solation. L�eau des qanats bris�s jaillit dans le sable. Des ruisseaux courent dans la terre. Dans la Ceinture de Dune, de l�eau est tomb�e du ciel�! �, mes amis, Dieu me l�a command�! Tracez un chemin pour notre Seigneur dans le d�sert, car je suis la voix qui monte vers lui depuis les terres vides�!��
Il tendit un index raide et vibrant vers les marches en dessous de lui. ��Je ne vois pas l� de djedida perdue et � jamais abandonn�e�! Ici nous avons mang� le pain du paradis. Et ici le bruit des �trangers nous a arrach�s � nos maisons�! Ils ont cr�� la d�solation pour nous, ils ont fait une terre o� l�homme ne vit plus, que l�homme ne traverse plus.��
Des remous d�inqui�tude agit�rent la foule. Les r�fugi�s et les Fremen de la cit� regardaient les p�lerins du Hajj m�l�s � eux.
Il peut d�clencher un bain de sang�! pensa Alia. Eh bien, qu�il le fasse donc�! Mes pr�tres pourront mieux profiter de la confusion.
Elle aper�ut alors les cinq robes jaunes qui descendaient les marches, se rapprochant du Pr�cheur.
��Les eaux que nous r�pandons sur le d�sert sont devenues du sang�! clama le Pr�cheur. Du sang sur notre terre�! Voyez notre d�sert qui pourrait s��veiller et fleurir�: il a attir� l��tranger parmi nous et l�a s�duit. Ces �trangers sont venus pour la violence�! Leurs faces sont ferm�es comme pour le dernier vent de Kralizec�! Ils sont venus r�colter la captivit� du sable. Ils sucent son abondance, le tr�sor qu�il conserve dans ses profondeurs. Voyez-les�: ils s�avancent pour accomplir leur �uvre maligne. Il est �crit�: ��Et j�ai �t� sur le sable, et j�ai vu une b�te se dresser hors de ce sable, et sur la t�te de cette b�te �tait le nom de Dieu�!��
Des murmures de m�contentement coururent dans la foule. Des poings se lev�rent.
��Mais que fait-il�?�� murmura Farad�n.
��J�aimerais le savoir��, dit Alia. Elle posa une main sur sa poitrine, comme pour calmer sa frayeur et son excitation. Si Paul poursuivait son discours, la foule allait s�en prendre aux p�lerins�!
Mais le Pr�cheur se tourna � demi, leva ses orbites mortes vers le Temple et tendit la main vers les fen�tres d�Alia.
��Un blasph�me subsiste�! cria-t-il. Un blasph�me�! Et son nom est Alia�!
Le silence absolu se fit sur la plaza.
Alia demeura p�trifi�e. Elle savait que la foule ne pouvait la voir, mais soudain, elle se sentait vuln�rable, offerte � toutes les col�res. Dans sa t�te, les paroles qui incitaient au calme semblaient se heurter aux battements de son c�ur. Elle ne pouvait d�tacher les yeux de cette sc�ne incroyable�: le Pr�cheur, la main tendue vers ses fen�tres.
Mais les paroles du Pr�cheur avaient �t� trop pour les Pr�tres. Leurs cris de col�re rompirent soudain le silence. Ils d�val�rent les marches et plong�rent dans la foule. Les gens s��cart�rent, puis r�agirent, formant une vague qui parut d�ferler sur les premiers rangs de l�assistance, emportant le Pr�cheur. Il tituba, s�par� brutalement de son jeune guide. Tout � coup, un bras habill� de jaune surgit de la foule, arm� d�un krys. Alia distingua le mouvement de la lame qui s�enfon�a dans la poitrine du Pr�cheur.
Le coup de tonnerre des portes du Temple violemment referm�es la tira de son �tat de choc. Les gardes venaient de r�agir � la fi�vre de la foule. Mais, d�j�, les gens refluaient, m�nageant un espace libre autour du corps �tal� sur les marches. Un silence surnaturel s��tablit sur la plaza. Alia, maintenant, apercevait bien d�autres corps, mais celui-l� seul emplissait toute la sc�ne.
Une voix hurla alors, depuis le sein de la foule�:
��Muad�Dib�! Ils ont tu� Muad�Dib�!��
��Dieux inf�rieurs�! balbutia Alia. Dieux inf�rieurs�!��
��Il est un peu tard pour cela, ne crois-tu pas�?�� demanda Jessica.
Alia pivota brusquement et remarqua l�expression de frayeur de Farad�n devant sa col�re.
��C�est Paul qu�ils ont tu�! cria-t-elle. Votre fils�! Lorsqu�on le saura, savez-vous ce qui arrivera�?��
Jessica demeura immobile pendant un long moment, songeant qu�elle venait d�entendre une chose qu�elle savait depuis fort longtemps. La main de Farad�n, se posant sur son bras, interrompit son silence int�rieur.
��Ma Dame��, dit-il simplement, et il y avait tant de compassion dans sa voix qu�elle songea bri�vement qu�elle pouvait aussi bien mourir ici m�me. Ses yeux allaient du visage glac� et furieux d�Alia � celui de Farad�n, sur lequel elle ne lisait que le chagrin et la sympathie, et elle pensa�: Peut-�tre ai-je trop bien fait mon travail.
On ne pouvait douter des paroles d�Alia. Jessica se souvenait de chaque intonation de la voix du Pr�cheur. Elle y avait retrouv� ses propres artifices, ceux qu�elle avait enseign�s � ce jeune homme qui devait �tre un Empereur mais qui, � pr�sent, n��tait plus qu�un amas de chiffons sanglants gisant sur les degr�s du Temple.
Le ghafla m�a aveugl�e, songea-t-elle.
Alia fit signe � une aide�: ��Faites entrer Ghanima, � pr�sent.��
Jessica se contraignit � l�analyse de ces mots.
Ghanima�? Mais pourquoi Ghanima en ce moment�?
L�aide venait de se tourner vers la porte principale, faisant signe aux gardes ext�rieurs de la d�verrouiller, mais, avant qu�un mot ait �t� prononc�, la porte fut violemment d�form�e et les gonds saut�rent. La barre craqua et la porte tout enti�re, un �pais panneau de plastacier � l��preuve des plus formidables �nergies, s�abattit dans la salle. Les gardes s��cart�rent d�un bond et brandirent leurs armes.
Les gardes du corps de Jessica et de Farad�n form�rent le cercle autour du Prince de Corrino.
Mais, sur le seuil, il n�y avait que deux enfants�: Ghanima � gauche, en robe blanche de fian�ailles, et Leto � droite, portant une robe blanche tach�e par le d�sert sur un distille gris et lisse.
Alia leva les yeux de la porte abattue et regarda les deux enfants, prise d�un tremblement irr�pressible.
��La famille est rassembl�e pour nous accueillir, dit Leto. Grand-m�re� Il inclina la t�te � l�adresse de Jessica, porta les yeux sur le Prince de Corrino�: Le Prince Farad�n, sans doute. Bienvenue sur Arrakis, Prince.��
Les yeux de Ghanima semblaient vides. Sa main droite �tait pos�e sur le manche d�un krys de c�r�monie, � sa taille. Leto lui tenait fermement le bras et elle semblait vouloir �chapper � son �treinte. Il la secoua violemment.
��Saluez-moi, famille, dit Leto. Je suis Ari, le Lion des Atr�ides, et voici� (A nouveau, il secoua le bras de sa s�ur et tout le corps de Ghanima fut violemment agit�.) Voici Areyh, la Lionne des Atr�ides. Nous sommes venus vous guider sur le Secher Nbiw, le Sentier d�Or.��
Ghanima entendit les mots-cl�s�: Secher Nbiw, et la partie verrouill�e de sa conscience fut soudain lib�r�e et se diffusa dans son esprit. Elle s��pandait avec une beaut� lin�aire et la conscience int�rieure de sa m�re l�accompagnait et veillait. Et Ghanima sut alors qu�elle venait de conqu�rir le pass� vocif�rant. Il y avait en elle une porte par laquelle, lorsqu�elle le voudrait, elle pourrait regarder le pass�. Ces mois d�auto-hypnose avaient �difi� en elle un refuge d�o� elle pouvait dominer sa chair. Elle voulut se tourner vers Leto pour lui expliquer ce qui se passait en elle, et elle vit alors o� ils se trouvaient et avec qui.
Leto lui l�cha le bras.
��Notre plan a-t-il r�ussi�?�� demanda Ghanima.
��Assez bien��, dit Leto.
Quittant son �tat de choc, Alia se tourna vers les gardes rassembl�s sur sa gauche�: ��Emparez-vous d�eux�!��
Mais Leto se baissa, prit la porte d�une seule main et la lan�a dans les jambes des gardes. Deux d�entre eux furent clou�s contre la paroi. Les autres recul�rent, terrifi�s. La porte devait peser une demi-tonne et cet enfant l�avait projet�e d�une seule main.
Alia vit alors les corps d�autres gardes, dans le couloir, et elle comprit que c��tait Leto qui les avait abattus avant d�arracher cette porte colossale.
Jessica elle aussi avait vu les corps, tout comme elle avait mesur� l�extraordinaire puissance de Leto, et elle �tait parvenue � des conclusions semblables, mais les mots prononc�s par Ghanima avaient atteint le centre m�me de la discipline Bene Gesserit qui la contraignait au calme. Sa petite-fille avait �voqu� un plan.
��Quel plan�?�� demanda-t-elle.
��Le Sentier d�Or, notre plan Imp�rial pour l�Imperium, dit Leto. Il fit un signe de t�te � l�intention de Farad�n. N�ayez pas de pens�es s�v�res � mon �gard, cousin. C�est aussi pour vous que j�agis. Alia esp�rait que Ghanima vous tuerait. Je pr�f�re que vous viviez le temps de votre vie avec quelque bonheur.��
Les gardes d�Alia qui �taient accourus dans le couloir h�sitaient et elle leur hurla�: ��Je vous ordonne de vous emparer d�eux�!��
Mais ils n�os�rent pas avancer.
��Attends-moi ici, ma s�ur, dit Leto. Il me reste une t�che d�sagr�able � accomplir.��
Il s�avan�a droit sur Alia.
Elle battit en retraite dans un coin de la salle, s�accroupit et sortit son couteau. Les joyaux verts sertis dans le manche scintill�rent dans la lumi�re.
Leto s�avan�ait calmement, les mains vides, les bras �cart�s du corps. Il �tait pr�t.
Alia plongea en avant, le couteau brandi.
Leto sauta presque jusqu�au plafond tout en lan�ant son pied gauche. Il atteignit Alia � la t�te et l�envoya rouler au sol, une marque sanglante sur le front. Son couteau lui �chappa. Elle voulut le reprendre mais Leto �tait d�j� devant elle.
Elle h�sita, rassemblant toute sa science Bene Gesserit. Elle se redressa, le corps souple, tous ses muscles en attente.
Leto s�avan�a � nouveau sur elle.
Elle feinta sur la gauche mais son �paule droite s��leva et, dans le m�me temps, elle lan�a son pied droit en avant avec une force susceptible d��ventrer un homme si le coup �tait assez pr�cis.
Leto le re�ut sur le bras, saisit le pied d�Alia au vol et se mit � la faire tourner autour de lui, � une vitesse telle que la robe d�Alia �mit un sifflement.
Ceux qui se trouvaient l� recul�rent.
Alia s��tait mise � hurler, mais la ronde terrifiante ne cessait pas. Elle se tut.
Alors, lentement, Leto r�duisit la vitesse et d�posa doucement Alia sur le sol. Elle n��tait plus qu�une loque haletante.
Il se pencha sur elle. ��J�aurais pu vous projeter � travers le mur, dit-il. Cela aurait sans doute �t� pr�f�rable, mais nous sommes � pr�sent au centre du combat et vous m�ritez votre chance.��
Le regard d�Alia, affol�, allait de droite � gauche.
��J�ai conquis ces vies int�rieures, reprit Leto. Regardez Ghani. Elle aussi, elle peut��
��Alia, l�interrompit Ghanima. Je peux te montrer��
��Non�!�� La poitrine d�Alia s�enfla et des voix se firent entendre par sa bouche, des mots qui semblaient arrach�s, d�sunis, violents, implorants.
��Tu vois�? Pourquoi n�as-tu pas �cout�? Pourquoi fais-tu cela�? Que se passe-t-il�? (Et une autre voix, encore.) Arr�tez�! Faites-les arr�ter�!��
Jessica mit la main sur ses yeux pour ne plus voir et elle sentit que Farad�n la soutenait.
��Je vais te tuer�! gronda Alia. (Des jurons abominables mont�rent de sa gorge.) Je vais boire ton sang�!��
Sa bouche d�versait des langages m�l�s et confus.
Les gardes qui se pressaient dans le couloir firent le signe du ver et lev�rent le poing � hauteur de leurs oreilles. Alia �tait poss�d�e�!
Leto secoua la t�te. Il s�approcha de la fen�tre et, en trois coups rapides, il fracassa le cristal r�put� incassable.
Une expression de ruse se dessina sur le visage d�Alia. Sa bouche se tordit et Jessica crut reconna�tre un peu de sa propre voix dans cette parodie de contr�le Bene Gesserit�: ��Vous tous�! Restez o� vous �tes�!��
Jessica avait �t� les mains de ses yeux et elle put voir qu�elles �taient humides de larmes.
Alia se mit � genoux, puis se leva.
��Vous ne savez pas qui je suis�? demanda-t-elle. C��tait une voix du pass�, la voix aigu� et douce de la toute jeune Alia qui ne serait jamais plus. Pourquoi me regardez-vous ainsi�? (Elle eut un regard suppliant pour Jessica.) M�re, dites-leur de s�arr�ter�!��
Jessica, consum�e par l�horreur ultime, ne put que secouer la t�te. Ainsi, tous les anciens avertissements du Bene Gesserit se r�v�laient exacts. Elle regarda Leto et Ghanima qui se tenaient c�te � c�te pr�s d�Alia. Que signifiaient les avertissements des S�urs pour les malheureux jumeaux�?
��Grand-m�re, dit Leto, et il y avait une note suppliante dans sa voix. Faut-il qu�il y ait Jugement de Possession�?��
��Qui es-tu donc pour parler de jugement�? demanda Alia. Sa voix geignarde �tait celle d�un homme, d�un autocrate sensuel, d�un sybarite.
Leto et Ghanima reconnurent cette voix. C��tait celle du vieux Baron Harkonnen. Au m�me instant, Ghanima entendit l��cho de cette m�me voix dans sa t�te, mais la porte int�rieure se ferma tr�s vite et elle sut que sa m�re �tait l�, qui veillait.
Jessica demeurait silencieuse.
��Alors, la d�cision me revient, dit Leto. Et le choix vous revient � vous, Alia. Le Jugement de Possession ou bien�� Il d�signa la fen�tre maintenant ouverte.
��Qui es-tu pour me donner un choix�?�� demanda Alia, et sa voix �tait toujours celle du Baron Vladimir Harkonnen.
��D�mon�! cria Ghanima. Qu�elle fasse son choix�!��
��M�re, demanda Alia de sa voix de petite-fille, m�re, que font-ils donc�? Que voulez-vous que je fasse�? Faites quelque chose�!��
��Faites-le vous-m�me�!�� ordonna Leto. Un instant, il aper�ut dans les yeux d�Alia la pr�sence bris�e, disloqu�e, de la personnalit� de sa tante, il entrevit son regard d�sesp�r� qui le fixait. Puis elle disparut. Mais son corps se d�pla�ait, en une d�marche roide, m�canique. Alia oscilla, tr�bucha, s��carta de son chemin et y revint irr�sistiblement, se rapprochant lentement de la fen�tre.
Ses l�vres vomirent la col�re du Baron�: ��Arr�te�! Arr�te�! Je te l�ordonne�! Arr�te-toi�! Ou sinon��
Elle prit sa t�te entre ses mains, les traits tortur�s, tomba un peu plus pr�s de la fen�tre. Ses cuisses touchaient maintenant le rebord mais la voix criait toujours�: ��Ne fais pas �a�! Arr�te, je t�aiderai�! J�ai un plan. �coute-moi�! Arr�te�! Attends�!��
Mais Alia, tout � coup, �ta les mains de sa t�te, agrippa le cadre disloqu� de la fen�tre et, d�un seul �lan, franchit le rebord et disparut. Elle ne poussa pas un seul cri dans sa chute.
Ceux qui se trouvaient dans la salle entendirent un choc sourd, puis les cris de la foule.
Leto regarda Jessica.
��Nous vous avions dit d�avoir piti� d�elle.��
Jessica, alors, enfouit son visage dans la tunique de Farad�n.
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L�hypoth�se selon laquelle le fonctionnement d�un syst�me peut �tre am�lior� par une intervention brutale sur ses �l�ments conscients traduit une dangereuse ignorance. Cette attitude fut trop souvent celle des esprits qui se qualifient des �pith�tes de ��scientifiques�� et de ��technologues��.
Le Jihad Butl�rien,
par Harq al-Ada.


Il court la nuit, cousin, dit Ghanima. Il court. Vous ne l�avez jamais vu courir�?��
��Non��, dit Farad�n.
Il se trouvait avec Ghanima dans l�antichambre de la petite salle d�audience du Donjon, o� Leto leur avait demand� d�attendre. Tyekanik se tenait � l��cart, g�n� par la pr�sence de Dame Jessica qui avait un air lointain, comme si son esprit s��tait retir� en un autre lieu. Il ne s��tait pas �coul� plus d�une heure depuis le d�jeuner du matin mais, d�j�, certaines choses �taient en cours. La Guilde avait �t� convoqu�e et des messages avaient �t� adress�s � la CHOM et au Landsraad.
Pour Farad�n, il �tait difficile de comprendre les Atr�ides. Dame Jessica l�avait certes pr�venu, mais, confront� � la r�alit�, il �tait perplexe. Ils semblaient encore attach�s � l�id�e des fian�ailles avec Ghanima, alors m�me que la plupart des raisons politiques en avaient disparu. Leto monterait sur le tr�ne, cela ne faisait gu�re de doute. Bien s�r, il conviendrait de lui �ter son �trange peau vivante, mais cela viendrait en son temps�
��Il court pour se fatiguer, reprit Ghanima. Il est la personnification de Kralizec. Il n�est pas de vent qui puisse le rattraper. Il est comme un mirage au sommet de chaque dune. Je l�ai vu. Il court. Et quand il est �puis�, il revient poser sa t�te sur mes genoux et il me supplie�: �Demande � notre m�re qui est en nous de me trouver un moyen de mourir.���
Farad�n la regarda attentivement. Dans la semaine qui avait suivi les incidents de la plaza, des rythmes nouveaux �taient apparus dans le Donjon, des all�es et venues myst�rieuses. Tyekanik, dont on avait requis les conseils militaires, faisait �tat de combats violents au-del� du Mur du Bouclier.
��Je ne comprends pas, dit Farad�n. Trouver un moyen de mourir�?��
��Il m�a demand� de vous y pr�parer��, dit Ghanima. Ce n��tait pas la premi�re fois qu�elle �tait frapp�e par cette curieuse na�vet� du Prince de Corrino. �tait-ce l� le fait de Jessica ou bien quelque chose d�inn�?
��Mais � quoi�?�� demanda Farad�n.
��Il n�est plus humain. Hier, vous avez demand� � quel moment il se d�ciderait � abandonner sa peau vivante�? Mais jamais. Elle fait partie de lui autant qu�il fait partie d�elle, d�sormais. Leto estime qu�il lui reste peut-�tre quatre mille ann�es � vivre avant que la m�tamorphose ne le d�truise.��
La gorge s�che, Farad�n essaya de parler.
��Vous comprenez pourquoi il court la nuit, maintenant�?�� demanda Ghanima.
��Mais il vivra si longtemps en �tant��
��Il court parce que le souvenir de l�humain qu�il a �t� est tellement vivant en lui. Songez � toutes ces vies int�rieures, cousin. Non� Vous ne pouvez l�imaginer parce que vous ne l�avez pas v�cu. Mais moi, je sais. Je peux imaginer sa souffrance. Il donne plus que n�importe lequel d�entre nous. Notre p�re lui-m�me est all� au d�sert pour �chapper � cela. C�est par peur qu�Alia est devenue une Abomination. Notre grand-m�re ne fait que ressentir l�enfance d�une telle vie, et pourtant elle doit user de tous les artifices du Bene Gesserit pour le supporter, ce qui est du reste le but de l��ducation de toute R�v�rende M�re. Mais Leto�!� Il est seul et jamais son cas ne se reproduira�!��
Farad�n demeura abasourdi�: Empereur pour quatre mille ans.
��Jessica sait, continua Ghanima en regardant sa grand-m�re. Il le lui a dit la nuit derni�re. Il se consid�re comme le premier v�ritable grand planificateur de l�histoire humaine.��
��Et� quel est son plan�?��
��Le Sentier d�Or. Il vous l�exposera plus tard.��
��Et il a un r�le pour moi dans ce� plan�?��
��Vous serez mon compagnon, dit Ghanima. C�est lui, d�sormais, qui assume le programme g�n�tique des S�urs. Je suis certaine que ma grand-m�re vous a entretenu du r�ve du Bene Gesserit�: un R�v�rend m�le aux pouvoirs surhumains. Il��
��Vous voulez dire que nous devrons seulement��
��Pas seulement�! (Elle lui prit le bras et le serra avec une familiarit� affectueuse.) Il aura des t�ches importantes pour chacun de nous. Je veux dire�: lorsque nous ne ferons pas des enfants.��
��Ma foi, vous �tes encore bien jeune��, remarqua Farad�n en lib�rant son bras.
��Ne commettez plus jamais cette erreur��, dit Ghanima, et sa voix �tait soudain de glace.
Jessica s�approcha d�eux en compagnie de Tyekanik.
��Tyek m�apprend que les combats se sont �tendus aux autres plan�tes, dit-elle. Le Temple Central de Biarek serait assi�g�.��
Farad�n jugea qu�elle restait plut�t calme en pr�sence d�une telle information. Durant la nuit, il avait examin� les divers rapports avec Tyekanik. C��tait une v�ritable r�bellion qui se propageait dans tout l�Empire. Bien s�r, on pourrait la r�primer, mais Leto devrait redresser et restaurer un Empire bien affaibli.
��Voici Stilgar, dit Ghanima. Ils l�attendaient.�� Et, une fois encore, elle prit le bras de Farad�n.
Le vieux Naib avait fait son entr�e par la porte la plus �loign�e, escort� de deux compagnons qui avaient fait partie des Commandos de la Mort dans les jours lointains du d�sert. Les trois hommes avaient rev�tu la robe noire de c�r�monie gans�e de blanc et leurs cheveux �taient maintenus par des lani�res jaunes en signe de deuil. Ils marchaient � pas lents et l�attention de Stilgar demeurait fix�e sur Jessica. Arriv� � sa hauteur, il s�arr�ta et inclina la t�te, l�air m�fiant.
��La mort de Duncan Idaho continue de vous pr�occuper��, dit Jessica. L�attitude de son vieil ami lui d�plaisait.
��R�v�rende M�re��, dit-il.
Il en sera donc ainsi�! pensa-t-elle. Selon le code Fremen, avec tout le c�r�monial et ce sang difficile � effacer.
��A nos yeux, dit-elle, vous n�avez fait que remplir le r�le que Duncan vous avait assign�. Ce n��tait pas la premi�re fois qu�un homme donnait sa vie aux Atr�ides. Pourquoi le font-ils, Stil�? Plus d�une fois, vous vous y �tes pr�par�. Pourquoi�? Est-ce donc parce que vous savez que les Atr�ides rendent plus encore que ce qu�on leur a donn�?��
��Je suis heureux que vous ne cherchiez pas d�excuse � la vengeance, dit Stilgar. Mais il est des sujets dont je dois d�battre avec votre petit-fils. Des sujets qui peuvent nous s�parer � jamais.��
��Est-ce que tu veux dire que le Sietch Tabr ne lui rendra pas hommage�?�� demanda Ghanima.
��Je veux dire que je r�serve mon jugement, dit Stilgar avec un regard froid. Je n�aime pas ce que sont devenues mes Fremen. Nous retournerons � nos anciennes coutumes. Sans vous, s�il le faut.��
��Pour un temps, peut-�tre, dit Ghanima. Mais le d�sert se meurt, Stil. Que ferez-vous quand il n�y aura plus de vers, plus de d�sert�?��
��Je ne le crois pas�!��
��Dans moins de cent ans, poursuivit Ghanima, il y aura moins de cinquante vers, et encore, ce seront des vers malades qui ne survivront que dans une r�serve. Leur �pice sera r�serv� � la Guilde Spatiale et � quel prix� (Elle secoua la t�te.) J�ai vu les calculs de Leto. Il a visit� toute la plan�te. Il sait.��
��Encore une nouvelle ruse pour que les Fremen demeurent vos vassaux�?��
��Est-ce que tu as jamais �t� mon vassal�?�� demanda Ghanima.
Stilgar fron�a les sourcils. Quoi qu�il fasse ou dise, ces jumeaux retournaient toujours la faute contre lui�!
��La nuit derni�re, grommela Stilgar, il m�a parl� de ce Sentier d�Or� Je n�aime pas �a.��

��C�est bizarre, dit Ghanima en regardant sa grand-m�re. Il semble que la plus grande partie de l�Empire lui soit favorable.��
��Nous serons tous d�truits��, marmonna Stilgar.
��Mais tout le monde attend l�Age d�Or, dit Ghanima. N�est-ce pas vrai, grand-m�re�?��
��Tout le monde��, acquies�a Jessica.
��Tout le monde attend cet Empire Pharaonique que Leto va leur donner, dit Ghanima. Tout le monde attend une paix prolifique aux moissons abondantes, un commerce fructueux, l��galit� pour tous hormis le Ma�tre d�Or.��
��Ce sera la mort de tous les Fremen�!��
��Comment peux-tu dire cela�? Comment peux-tu pr�tendre que nous n�aurons jamais besoin de soldats et d�hommes pour lutter � l�occasion contre le m�contentement et la r�bellion�? C�est toi, Stil, ainsi que tes hommes et les braves compagnons de Tyek qui seront d�sign�s pour cela.��
Stilgar regarda le Sardaukar et une �trange lueur de compr�hension passa entre les deux hommes.
��Et Leto contr�lera l��pice��, dit Jessica.
��Il le contr�lera absolument��, insista Ghanima.
Farad�n, avec la perception nouvelle que Jessica lui avait enseign�e, �coutait ces paroles comme autant de r�pliques d�une com�die depuis longtemps pr�par�e par Ghanima et sa grand-m�re.
��Et la paix, reprit Ghanima, durera, longtemps, longtemps. Le souvenir de la guerre sera presque oubli�. Leto guidera l�humanit� dans ce jardin pour quatre mille ann�es au moins.��
Tyekanik jeta un regard perplexe � Farad�n, puis s��claircit la gorge.
��Oui, Tyek�?�� fit le Prince.
��J�aimerais vous parler en priv�, Mon Prince.��
Farad�n sourit. Il connaissait d�j� la question qui venait de surgir dans l�esprit militaire de Tyekanik, et il savait qu�il n��tait pas le seul � l�avoir devin�e.
��Je ne vendrai pas les Sardaukar��, dit-il.
��Ce sera inutile��, dit Ghanima.
��Vous �coutez cette enfant�?�� demanda le vieux Sardaukar. Il �tait outr�. Le vieux Naib des Fremen comprenait les probl�mes que posait tout ce complot, mais, parmi les autres, il n�y en avait pas un seul qui compr�t la situation�!
Ghanima eut un sourire dur�: ��Dites-lui, Farad�n.��
Farad�n soupira. Il �tait si facile d�oublier l��tranget� de cette enfant qui n�en �tait pas une. Il pouvait imaginer une vie enti�re � ses c�t�s, et les secrets qui continueraient de peser m�me dans leurs instants d�intimit�. Cette perspective n��tait pas totalement agr�able, mais il commen�ait � en accepter l�in�luctabilit�. Le contr�le absolu des ressources d�clinantes de l��pice�! L��pice sans lequel tout s�arr�terait dans cet univers�
��Plus tard, Tyek��, dit-il.
��Mais��
��J�ai dit plus tard�!�� Pour la premi�re fois, il venait de se servir de la Voix contre Tyekanik. Le Sardaukar cligna des yeux, stup�fait, et demeura silencieux.
Un mince sourire effleura les l�vres de Jessica.
��Dans le m�me souffle, il parle de paix et de guerre, marmonna Stilgar. L��ge d�Or�!��
��Il guidera les humains hors du culte de la mort vers l�air libre de l�exub�rance de la vie�! dit Ghanima. Il parle de mort parce que c�est n�cessaire, Stil. C�est une tension par laquelle les humains savent qu�ils sont vivants. Lorsque cet Empire s�effondrera� Oh, oui, il s�effondrera� Car tu crois que Kralizec est l�, mais il n�est pas encore venu. Et lorsqu�il viendra, les humains auront renouvel� le souvenir de ce qu�est la vie. Ce souvenir persistera aussi longtemps qu�il y aura un seul �tre humain vivant. Une fois encore, nous passerons dans le creuset, Stil. Et nous en sortirons. Nous nous relevons toujours de nos propres cendres. Toujours.��
En entendant ces paroles, Farad�n comprit ce que Ghanima avait voulu dire en lui parlant de la course de Leto. Il ne sera pas humain.
Stilgar n��tait pas encore convaincu. ��Plus de vers��, grommela-t-il.
��Mais les vers reviendront. Tous seront morts avant deux cents ans, mais ils reviendront.��
��Comment��, commen�a Stilgar, puis il s�interrompit.
Farad�n sentit la r�v�lation qui baignait son esprit. Il sut ce que Ghanima allait dire avant m�me qu�elle ait ouvert la bouche.
��La Guilde survivra difficilement durant les ann�es maigres, mais elle survivra, gr�ce � ses r�serves et aux n�tres. Mais, apr�s Kralizec, ce sera l�abondance. Les vers reviendront lorsque mon fr�re s�enfoncera dans le sable.��
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Comme tant d�autres religions, l��lixir d�Or de la Vie de Muad�Dib d�g�n�ra en sorcellerie. Ses signes mystiques devinrent les simples symboles de processus psychologiques profonds. Et ces processus, bien s�r, se d�velopp�rent sans frein. Ils avaient besoin d�un dieu vivant, alors m�me qu�ils n�en avaient aucun, une situation que le fils de Muad�Dib devait corriger.
D�claration attribu�e � Lu Tung-pin.
(Lu, l�Invit� de la Caverne).


Leto prit place sur le tr�ne du Lion pour recevoir l�hommage des tribus. Ghanima se trouvait � ses c�t�s, un degr� plus bas. La c�r�monie, dans la Grande Salle, se poursuivait depuis des heures. D�l�gu�s et Naibs des innombrables tribus Fremen d�filaient devant Leto. Chaque groupe �tait porteur d�un pr�sent qui conv�nt � un dieu aux pouvoirs terrifiants, un dieu de vengeance qui leur promettait la paix.
Une semaine auparavant, manifestant ses pouvoirs devant l�arifa de toutes les tribus, il les avait dompt�s. Les Juges l�avaient vu marcher dans un tunnel de feu et en ressortir indemne. Ils avaient pu examiner sa peau et voir qu�elle ne portait pas la moindre trace. Il leur avait ensuite ordonn� de le frapper de leurs couteaux et la peau imp�n�trable s��tait d�ploy�e sur son visage pour le prot�ger tandis que les lames s�abattaient en vain sur lui. Des acides jet�s sur lui s��taient dissip�s en fum�es l�g�res. Puis, il avait bu tous les poisons qu�on lui proposait et il avait ri.
Finalement, il avait appel� un ver et il s��tait tenu immobile devant eux, devant la gueule grande ouverte. Enfin, il avait gagn� le port d�Arrakeen o� il avait eu l�audace de faire basculer une fr�gate de la Guilde en la soulevant par l�un de ses ailerons d�atterrissage.
L�arifa avait rapport� tous ces exploits avec une d�votion craintive et, maintenant, les d�l�gu�s des tribus �taient venus sceller leur soumission.
Les syst�mes d�absorption de la Grande Salle estompaient les sons les plus violents. Mais le frottement constant des pieds sur le sol finissait par p�n�trer tous les sens, avec la poussi�re et les odeurs de silex venues du dehors.
Jessica, qui avait refus� de participer � la c�r�monie, observait la sc�ne par une ouverture secr�te, derri�re le tr�ne. Toute son attention �tait fix�e sur Farad�n. Elle comprenait � pr�sent que ses plans et ceux de Farad�n avaient �t� d�jou�s. Leto et Ghanima avaient su pr�voir le jeu des S�urs�! Il �tait si facile, pour les jumeaux, de consulter les Bene Gesserits qui vivaient en eux, plus nombreuses que toutes celles de l�Empire�
La mythologie des S�urs avait pris Alia � son pi�ge, d�une mani�re qui, maintenant, suscitait l�amertume de Jessica. La peur �rig�e sur la peur�! Les usages des g�n�rations �coul�es avaient pos� le sceau de l�Abomination sur Alia. Et elle n�avait pas eu le moindre espoir. Elle avait finalement succomb� et son destin rendait plus difficile encore � accepter l�accomplissement de Leto et de Ghanima. Il n�y avait pas une fa�on seulement de sortir du pi�ge, mais deux.
La victoire de Ghanima sur ses vies int�rieures et son insistance sur le fait que le sort d�Alia appelait la piti� �taient, entre tous les sujets d�amertume, les pires. La suppression hypnotique alli�e � l�amour d�un anc�tre b�n�fique avaient sauv� Ghanima. Ils auraient pu sauver Alia. Mais en l�absence de tout espoir, rien n�avait �t� entrepris avant qu�il f�t trop tard. L�eau d�Alia avait �t� r�pandue sur le sable.
Jessica soupira et porta son attention sur Leto. A sa droite, � la place d�honneur, on avait plac� une �norme jarre recouverte d�un dais qui contenait l�eau de Muad�Dib. Il avait r�v�l� � Jessica que son p�re-int�rieur avait ri de ce geste tout en l�admirant.
La jarre et cette derni�re r�v�lation de Leto avaient confort� Jessica dans sa d�cision de ne pas participer � la c�r�monie. Aussi longtemps qu�elle vivrait, elle le savait, jamais elle n�accepterait que Paul s�exprime par la bouche de son petit-fils. Elle se r�jouissait de ce que la Maison des Atr�ides ait surv�cu, mais les choses-qui-auraient-pu-�tre lui �taient insupportables.
Farad�n �tait assis, les jambes crois�es, pr�s de la jarre qui contenait l�eau de Muad�Dib. C��tait la position qui convenait au Scribe Royal, un titre honorifique tout r�cemment conf�r� et accept�.
Farad�n avait le sentiment de s�adapter parfaitement � cette nouvelle r�alit�, en d�pit des avertissements inquiets de Tyekanik. Le Sardaukar et Stilgar avaient form� une sorte de front de d�fiance et de r�probation qui semblait amuser Leto.
Durant les heures de la c�r�monie d�hommage, Farad�n �tait pass� de l��motion � l�ennui pour revenir � l��motion. Tous ces combattants hors de pair formaient un fleuve humain qui semblait ne pas avoir de fin. Leur loyaut� renouvel�e envers les Atr�ides ne pouvait �tre mise en doute. Leur soumission terrifi�e � Leto �tait encore renforc�e par ce qu�ils avaient appris de l�arifa.
Enfin, la conclusion fut en vue. Le dernier des Naibs s�inclinait devant Leto�: Stilgar, en ��position d�arri�re-garde de l�honneur��. Il ne portait aucun panier charg� d��pice, de joyaux et autres pr�sents de prix qui s�entassaient autour du tr�ne. Il tenait un simple bandeau de fibre d��pice, tress� au motif, d�or et de vert, du Faucon des Atr�ides.
Ghanima le reconnut aussit�t et jeta un regard furtif � son fr�re.
Stilgar d�posa le bandeau sur la seconde marche du tr�ne et s�inclina profond�ment. ��Je vous donne le bandeau que portait votre s�ur lorsque je l�ai conduite dans le d�sert afin de la prot�ger��, dit-il.
Leto r�prima un sourire.
��Je sais que tu as connu de durs moments, Stilgar, r�pondit-il. Y a-t-il ici quelque chose que tu d�sires en �change�?��
Il d�signait l�amas de biens pr�cieux.
��Non, Mon Seigneur.��
��Alors, j�accepte ton pr�sent, dit Leto. Il se pencha en avant, saisit l�ourlet de la robe de Ghanima entre ses doigts et en arracha un fragment. En retour, je t�offre ce morceau de la robe de ma s�ur, celle qu�elle portait lorsqu�elle fut enlev�e de ton camp dans le d�sert, ce qui m�obligea � la sauver.��
Stilgar accepta le bout d��toffe d�une main tremblante.
��Vous moquez-vous de moi, Mon Seigneur�?��
��Me moquer de toi�? Sur mon nom, Stilgar, jamais je n�y songerais. Je t�ai donn� un pr�sent sans prix. Je t�ordonne de le porter contre ton c�ur afin qu�il te rappelle que tous les humains sont enclins � l�erreur et que tous les chefs sont humains.��
Stilgar eut un rire discret.
��Quel Naib vous auriez fait�!��
��Quel Naib je fais�! Le Naib de tous les Naibs�! N�oublie jamais cela�!��
��Qu�il en soit selon vos paroles, Mon Seigneur�! (Stilgar h�sita, se souvenant du rapport de Tarifa.) Et il pensa�: J�avais pens� jadis � le tuer. Maintenant, il est trop tard. Son regard se posa sur la jarre d�or surmont�e d�un couvercle vert. ��C�est l�eau de ma tribu��, dit-il.
��Et la mienne, dit Leto. Je t�ordonne de lire l�inscription que porte son flanc. Lis-la � haute voix afin que tous l�entendent.��
Le Naib eut un regard interrogateur � l�adresse de Ghanima, mais elle ne lui r�pondit que par un bref mouvement du menton, un geste froid qui lui arracha un frisson. Ces petits diables d�Atr�ides allaient-ils donc le garder ici pour qu�il r�ponde de ses audaces et de ses fautes�?
��Lis��, dit Leto en lui montrant la jarre.
Lentement, Stilgar escalada les degr�s et se pencha.
��Cette eau, lut-il � haute voix, est l�essence ultime, la source du ruissellement de la cr�ativit�. Bien qu�elle dorme, elle engendre tous les mouvements.��
��Que signifient ces mots�?�� murmura Stilgar.
Il �prouvait tout � coup une �motion dont il ignorait l�origine.
��Le corps de Muad�Dib est une coque vide, abandonn�e par un insecte, dit Leto. Il avait ma�tris� le monde int�rieur tout en tenant le monde ext�rieur en m�pris, et cela engendra la catastrophe. Il ma�trisa le monde ext�rieur tout en excluant le monde int�rieur, et cela livra ses descendants aux d�mons. L��lixir d�Or dispara�tra de Dune, pourtant la graine de Muad�Dib continue de se propager et son eau d�place notre univers.��
Stilgar baissa la t�te. Les choses mystiques le plongeaient toujours dans le trouble.
��Le commencement et la fin ne font qu�un, continua Leto. Vous vivez dans l�air mais vous ne le voyez pas. Une phase s�est achev�e. C�est le commencement de son contraire qui surgit maintenant de cet ach�vement. Et ainsi nous obtiendrons Kralizec. Tout revient plus tard sous une forme diff�rente. Vous avez senti des pens�es dans votre t�te�: vos descendants sentiront des pens�es dans leur ventre. Retourne au Sietch Tabr, Stilgar. Gurney Halleck t�y accompagnera. Il sera mon repr�sentant au sein de ton Conseil.��
��Vous ne me faites donc pas confiance, Mon Seigneur�?�� demanda Stilgar � voix basse.
��Totalement, sinon je n�enverrais pas Gurney. Il devra commencer le recrutement de la nouvelle force dont nous aurons bient�t besoin. J�accepte ton serment de f�aut�, Stilgar. Tu peux te retirer.��
Stilgar s�inclina tr�s bas, redescendit les degr�s et quitta la salle. Les autres Naibs lui embo�t�rent le pas, suivant le principe Fremen du ��dernier sera le premier��. Mais certaines de leurs questions r�sonn�rent clairement pr�s du tr�ne.
��De quoi parlais-tu donc, Stil�? Qu�est-ce que signifient ces mots � propos de l�eau de Muad�Dib�?��
Leto s�adressa � Farad�n�: ��Vous avez not� tout cela, Scribe�?��
��Oui, Mon Seigneur.��
��Ma grand-m�re m�a dit qu�elle vous a �duqu� dans l�art mn�monique du Bene Gesserit. C�est une bonne chose. Je n�ai pas envie de vous voir gribouiller � mes c�t�s.��
��Comme vous voudrez, Mon Seigneur.��
��Approchez��, ordonna Leto.
Farad�n s�ex�cuta, avec une pens�e reconnaissante pour l��ducation que lui avait donn�e Jessica. M�me en acceptant le fait que Leto n��tait plus humain, que les pens�es qu�il formulait n��taient plus r�ellement humaines, le Sentier d�Or �tait plus qu�effrayant.
Leto regarda Farad�n. Les gardes se tenaient hors de port�e de voix. Seuls les Conseillers de la Pr�sence Int�rieure demeuraient pr�sents dans la Grande Salle, en groupes immobiles, � plusieurs pas de la premi�re marche.
Ghanima s��tait rapproch�e de son fr�re, et avait appuy� un bras sur le dossier du tr�ne.
��Vous n�avez pas encore accept� de me donner vos Sardaukar, dit Leto. Mais vous accepterez.��
��Je vous dois beaucoup, dit Farad�n, mais pas cela.��
��Vous pensez qu�ils ne sauront pas s�entendre avec mes Fremen�?��
��Aussi bien que ces nouveaux amis que sont Tyekanik et Stilgar.��
��Et pourtant, vous refusez�?��
��J�attends votre offre.��
��Alors, je dois vous faire une offre, en sachant que jamais vous ne la r�p�terez. Je souhaite que ma grand-m�re ait bien jou� son r�le et que vous soyez pr�t � m�entendre.��
��Que dois-je entendre�?��
��Dans toute civilisation, il y a toujours une mystique dominante, dit Leto. Elle s��rige en barri�re contre tout changement, ce qui laisse toujours les g�n�rations futures vuln�rables devant les trahisons de l�univers. En cela, toutes les mystiques se ressemblent�: la mystique religieuse, la mystique du h�ros, la mystique du messie, celle de la science et de la technologie et celle de la nature elle-m�me. Nous vivons dans un Imperium fa�onn� par une telle mystique et, � pr�sent, cet Imperium s��croule parce que la plupart de ceux qui l�habitent ne savent plus distinguer entre la mystique et leur univers. Voyez-vous, la mystique est comme la possession par le d�mon, elle tend � dominer la conscience, � recouvrir toute chose.��
��Je reconnais la sagesse de votre grand-m�re dans ces paroles��, dit Farad�n.
��C�est une bonne chose, cousin. Elle m�a demand� si j��tais une Abomination. Je lui ai r�pondu par la n�gative. Ce fut mon premier mensonge. Ghanima a �chapp� � cela, comprenez-vous, mais pas moi. Il m�a fallu chercher de l�aide aupr�s de mes vies int�rieures pour �quilibrer la pression excessive du M�lange. J�ai alors �vit� les plus malfaisantes et choisi un alli� propos� par la conscience int�rieure de mon p�re. En v�rit�, je ne suis ni mon p�re ni cet alli�. Je le r�p�te�: je ne suis pas le Second Leto.��
��Expliquez-vous.��
��Vous �tes d�une franchise admirable� Je suis une communaut� domin�e par un esprit ancien et puissant. Il engendra une dynastie qui dura trois mille de nos ann�es. Son nom �tait Harum et, jusqu�� ce que sa lign�e s��tiole dans la faiblesse et les superstitions cong�nitales d�un de ses descendants, ses sujets connurent une existence au rythme sublime. Inconsciemment, ils changeaient avec les saisons. Ils engendraient des individus � la vie br�ve, superstitieux, dociles devant le dieu-roi. Pris dans leur ensemble, ils constituaient un peuple puissant. Leur survie en tant qu�esp�ce �tait devenue une habitude.��
��Cela ne me pla�t gu�re��, dit Farad�n.
��Pas plus qu�� moi. Mais tel est l�univers que je vais cr�er.��
��Pourquoi�?��
��C�est une le�on que j�ai apprise sur Dune. La pr�sence de la mort est un spectre qui domine les vivants ici-bas. Par cette pr�sence, les morts changent les vivants. Les membres d�une telle soci�t� sombrent dans leurs ventres. Mais lorsque vient le temps du contraire, lorsqu�ils se redressent ils sont grands et beaux.��
��Cela ne r�pond pas � ma question.��
��Vous ne me faites pas confiance, cousin.��
��Pas plus que votre propre grand-m�re.��
��A juste titre, dit Leto. Mais elle s�incline parce qu�elle le doit. Tout bien consid�r�, les Bene Gesserits sont des pragmatiques. Vous savez, je partage leur point de vue sur l�univers. Vous porterez les traces de cet univers. Vous maintiendrez les usages du pouvoir, et vous dresserez le catalogue de tout ce qui vous entoure afin que cela soit �valu� en termes de valeur ou de menace.��
��J�ai accept� d��tre votre Scribe.��
��Parce que cela vous a amus� et a flatt� votre vrai talent, celui d�historien. Vous avez un g�nie authentique pour d�chiffrer le pr�sent dans les termes du pass�. Vous m�avez devanc� en bien des occasions.��
��Je n�aime pas vos insinuations voil�es��, dit Farad�n.
��Tr�s bien�! Vous �tes pass� d�une ambition sans mesure � votre pr�sent �tat inf�rieur. Ma grand-m�re ne vous a-t-elle pas pr�venu contre l�infini�? Il nous attire comme un projecteur au c�ur de la nuit, nous aveugle sur les exc�s qu�il peut infliger au fini.��
��Aphorismes Bene Gesserit�!�� protesta Farad�n.
��Mais bien plus pr�cis, dit Leto. Le Bene Gesserit croyait pouvoir pr�dire le cours de l��volution. Mais il a n�glig� de pr�voir ses propres changements dans le cours de cette �volution. Les S�urs avaient pens� qu�elles demeureraient inchang�es tandis que leur plan g�n�tique se poursuivrait. Je ne partage pas cet aveuglement r�fl�chi. Regardez-moi attentivement, Farad�n, car je ne suis plus humain.��
��C�est bien ce que m�affirme votre s�ur, dit Farad�n, h�sitant. Vous �tes une Abomination�?��
��Peut-�tre, selon la d�finition des S�urs. Harum est un autocrate cruel. Je partage sa cruaut�. Ne vous y trompez pas�: ma cruaut� est celle du gardien de troupeau et cet univers humain est ma ferme. Autrefois, les Fremen �levaient des aigles familiers, et moi, j�ai un Farad�n.��
Le visage du Prince s�assombrit�: ��Prenez garde � mes serres, cousin. Je sais bien que mes Sardaukar finiraient par succomber devant vos Fremen, mais non sans vous blesser gri�vement, et les chacals attendent toujours.��
��Je ferai bon usage de vous, je le promets, dit Leto. Il se pencha en avant�: Ne vous ai-je pas dit que je n��tais plus humain�? Croyez-moi, cousin. Nul enfant ne na�tra jamais de ma semence car je n�ai plus de semence. Et cela me contraint � un second mensonge.��
Farad�n attendit, silencieux. Il discernait enfin le sens de la diatribe de Leto.
��J�irai contre tous les pr�ceptes Fremen. Ils accepteront parce qu�ils ne peuvent rien faire d�autre. Je vous ai gard� aupr�s de moi en vue de vos fian�ailles, mais il n�y aura pas de fian�ailles, entre Ghanima et vous. Ma s�ur m��pousera�!��
��Mais vous��
��Elle m��pousera, ai-je dit. Ghanima doit perp�tuer la lign�e des Atr�ides. Et il y a aussi le programme Bene Gesserit qui est devenu mon programme.��
��Je refuse��, dit Farad�n.
��Vous refusez de procr�er une dynastie Atr�ides�?��
��Quelle dynastie�? Vous serez sur le tr�ne pour des milliers d�ann�es�!��
��Et je fa�onnerai vos descendants � mon image. Ce sera le programme d��ducation le plus intensif, le plus complet de toute l�histoire. Nous formerons un �cosyst�me en r�duction. Voyez-vous, quel que soit le syst�me que les animaux choisissent pour survivre, il doit �tre fond� sur le mod�le des communaut�s solidaires, de l�interd�pendance. Ils doivent �uvrer ensemble � l�int�rieur du dessein commun qui est le syst�me. Et un tel syst�me produira les chefs les plus comp�tents que l�on ait jamais vus�!��
��Des promesses bien s�duisantes pour un si d�plaisant��
��Qui survivra � Kralizec�? demanda Leto. Je vous le promets�: Kralizec viendra.��
��Vous n��tes qu�un fou�! Vous allez d�truire l�Empire�!��
��Bien s�r� mais je ne suis pas un homme. Cependant, je vais cr�er une conscience nouvelle dont seront dot�s tous les hommes. Je vous le dis�: sous le d�sert de Dune, en un lieu secret, se trouve le plus grand tr�sor de tous les temps. Je ne mens pas. Lorsque le dernier ver mourra, lorsque la derni�re poign�e d��pice sera moissonn�e sur notre sable, ces richesses des profondeurs se d�verseront dans notre univers. Tandis que le monopole de l��pice verra fondre sa puissance et qu�appara�tront les r�serves cach�es, des pouvoirs nouveaux na�tront dans notre royaume. Il est temps que les humains r�apprennent � vivre selon leurs instincts.��
Ghanima prit le bras de son fr�re puis, contournant le tr�ne, elle s�approcha de Farad�n et lui prit la main.
��Tout comme ma m�re ne fut pas une �pouse, vous ne serez pas un �poux, dit Leto. Mais peut-�tre l�amour sera-t-il et ce sera suffisant.��
��Chaque jour, chaque moment apporte son changement, dit Ghanima. C�est en reconnaissant ces moments que l�on apprend.��
La petite main ti�de de Ghanima �tait une pr�sence insistante dans celle de Farad�n. Il reconnaissait le mouvement de mar�e des arguments de Leto mais, � aucun moment, la Voix n�avait �t� utilis�e. C��tait un appel qui s�adressait aux entrailles et non � l�esprit.
��Est-ce donc l� ce que vous offrez en �change de mes Sardaukar�?�� demanda-t-il.
��J�offre plus, bien plus, cousin. J�offre l�Imperium � vos descendants. Je vous offre la paix.��
��Quelle sera la cons�quence de votre paix�?��
��Son contraire��, dit Leto, d�un ton moqueur et calme.
Farad�n secoua la t�te. ��Le prix de mes Sardaukar est selon moi tr�s �lev�. Devrai-je rester Scribe, tout en �tant le p�re secret de votre lign�e royale�?��
��Il le faut.��
��Essaierez-vous de m�imposer votre habitude de paix�?��
��J�essaierai.��
��Je vous r�sisterai chaque jour de ma vie.��
��Mais c�est la fonction que j�attends de vous, cousin. C�est pour cela que je vous ai choisi. Je vais la rendre officielle. Je vais vous donner un nom nouveau. A partir de cet instant, on vous appellera le Briseur d�Habitude, ce qui, dans notre langue, se dit�: Harq al-Ada. Allons, cousin, ne soyez pas obtus. Ma m�re vous a bien �duqu�. Donnez-moi vos Sardaukar.��
��Donnez-les, dit Ghanima. D�une mani�re ou d�une autre, il les aura.��
Farad�n lut dans sa voix la peur qu�elle �prouvait pour lui. L�amour�?
Leto ne faisait pas appel � la raison, mais � un �lan d�intuition.
��Prenez-les��, dit Farad�n.
��Grand merci��, dit Leto. Il se leva en un mouvement curieusement fluide, comme s�il ma�trisait difficilement ses terribles pouvoirs. Il descendit aupr�s de Ghanima et, doucement, la fit tourner sur elle-m�me jusqu�� ce qu�ils se trouvent dos � dos.
��Notez bien cela, cousin Harq al-Ada�: c�est ainsi que nous serons toujours. Ainsi que nous nous tiendrons quand nous serons mari�s. Dos contre dos, chacun regardant dans la direction oppos�e afin de prot�ger cette chose unique que nous avons toujours �t�. (Il se retourna, posa un regard moqueur sur Farad�n et continua, d�une voix plus basse.) Souvenez-vous de cela, cousin, lorsque vous serez face � face avec ma Ghanima. Souvenez-vous de cela lorsque vous lui parlerez d�amour, lorsque vous lui murmurerez de tendres mots, lorsque vous serez tent� par les habitudes de ma paix et de mon contentement. Votre dos demeurera expos�.��
Il se d�tourna, descendit les marches, rejoignit les courtisans qui le suivirent et quitt�rent la salle dans son sillage, tels des satellites.
Une fois encore, Ghanima prit la main de Farad�n, mais son regard demeura fix� longtemps � l�autre bout de la salle sur la porte par laquelle Leto avait disparu.
��L�un de nous devait accepter la douleur, dit-elle, et il a toujours �t� le plus fort.��

Fin du tome 3

Notes

1 En fran�ais dans le texte.

2 En fran�ais dans le texte.

3 En biologie, concerne les gam�tes dont les chromosomes sont r�duits � un seul �l�ment de chaque paire apr�s la �r�duction chromatique�, ou m�iose, qui est en fait la division de la cellule germinale.

4 En fran�ais dans le texte.

5 (psychanalyse) exaltation narcissique, autosatisfaction (NScan)

6 En fran�ais dans le texte.
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